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SUR EMERIG-DAYia 



Émério-David est, sans contredit, récriTaia français qui a le 
plus fait pour l'histoire de l'art et surtout de Tart en France. Ses 
patientes recherches et ses études assidues n*ont pas eu d'autre^ 
but que d'éclairer et d'illustrer cette histoire, qui n'existait pas, 
pour ainsi dire, avant lui, dans notre pays, où les grands artistes ne 
manquèrent jamais, bien que les historiens de l'art aient toujours 
manqué. Éméric-David a consacré sa vie entière à Taccomplisse- 
ment de la tâche qu'i( s'était imposée, et certainement, s'il avait pu 
achever son œuvre, nous n'aurions rien à envier aux Italiens, qui 
comptent tant d'excellents livres sur les beaux-arts ; Éméric-David 
serait notre Yasari. 

Toussaint-Bernard Éméric, né à Aix en Provence,: le 20 août 
1755, appartenait à une famille honorable originaire de Brignoles, 
où elle avait possédé longtemps la terre de NéoUes. Ayant perdu 
son père à l'âge de dix -huit mois, il fut élevé par sa mère, 
femme d'un mérite distingué, et par ses oncles, MM. Esprit, Jo- 
seph et Antoine David, imprimeurs du roi et du parlement à Aix* 
Ceux-ci le placèrent dans le collège de cette ville, dirigé alors par 
les Pères de la Doctrine chrétienne, et il y fit ses études avec 
succès* 

Le jeune Éméric n'avait qu'à chercher dans sa famille mater- 
nelle , pour y trouver des modèles à imiter, des hommes instruits 
et lettrés. Cette famille, appelée de Lyon à Aix par les adminis- 
trateurs de la province et de la ville en 1577, pour y établir une 



ioiprimerie (cet art, fond^ à Aix depuis vingt-cinq ans à peiae, était 
déjà en pleine décadence), produisit des imprimeurs habiles et sa- 
vants pendant cinq générations* Etienne David ayait acq^nis l'es- 
time et Tamilié du fameux Pejresc, qui l'aidait souvent à comger 
le fond et le style des ouvrages latins et français qui sortaient de 
se» presses^ Charles David publia Its magnilkpiea éditions iles 
Histoires de Provence, par Bouche et par Gauffridi ; Antoine Da- 
vid, oncle d^£méric-David| composa plusieurs traités d'agriculture 
appliqués au climat du midi de la France, traités qui sont encore 
aujourd'hui réimprimés et consultés en Provence; quant à Esprit 
David, frère aîné d'Antoine, il aurait eu grande part, suivant une 
opinion généralement répahdue, au teqùl^itoire de fit. de Montclar 
contre les jésuites; 

Étnéricj sOus là direction dé tén oâcleS, reçut Une éducatioii sd- 
Hde et bHllànté â la fois : reçii docteur en droit lé 14 juin lt?5, il 
n^arait pas Vingt ans !t>rsqu'il Vînt â Paris pour y suivre le palais 
et les confërehcèé des jeùnës avouais. Plus tard, il partit pour Pl^' 
talle, et séjourna principalement & Florence et à Rome. C'est da&s 
CBUe capitale du monde ou plutôt dô i*àrt; qu'il se lia avec les élèves 
de l'École française, et ^tus ihtihiement aVec les peintres David et 
Peyrun, aVec le statuaire Sèglas; c'est à Kome, en présence des 
chefs-d^oeuvre de la peinture moderne et de la scUlpturie antique, 
que se développa eti lui cet amour de l'art, qui fut la passion exclu- 
sive de toute sa Vie. 

De retour à Ait, où le rappelait là santé chancelante de Siimère, 
il y exerça avec distinction la profession d^avocat jusqu'à la mort 
de son ottdie Antoine David, auquel il crut deVoir succéder comme 
imprimeur du roi et du paHemeht. Ce fut à cette époque, en 178t, 
que pour boUorèr la mémoire de ses oncles, îi ajouta au nom d'^^ 
mtàit le notû de Davidf qui était celui de sa mère et qui ayait eu 
tant d'éclat dans Timprimerre d'Aix. 

La révolution àt 1789 éclata : Éméric-David en adopta franche- 
ment les principes avec cette modération éclairée et intelligente 
qui était le fond de son caractère. £n 1790, le libre saffrage de 
sé^ concitoyens le nomma oflicier municipal, et le tZ février 1791 



H Iht éhi'ttfafre. TSiAs^es tètùph difB(Hte«, i) sut Hmiatofiflf l'èr- 
(îré , atitâttt ijti'fl éUiît possible de le faire, au niflteti <féMemdtf 
sans cessé teiraîssaiiteB ; il osa tbotr tête aux faétieut, et plttsfettri 
fois son étiergie et sapréseooe d'esprit empédiéfent des oollisfons 
!<âirg!antc«.^ "* 

^ Ce fht dans f exerdee dé set fbnctlons fDimicfpides t^ù^H te* 
ciieilHt ses 'Rèékerehew sur la fêpàfUtion des emfributiûng fbneiM 
et mobiHhe faite au Conseil général ^Aix^ \t\t ntnembre 179t 
{!kxx, it9f, ift-4^ de ft9 p.), ouvrage consciencieux où «ontétablfa 
le^ points principaux de la statistique du département des Bonchêt* 
A!i*llliftney et qne radAfrable statistique dé ce département p«r 
lÊi 4e Vfllénenve«Bargemoot n'a pas fait complélemem otdblier. * 
Désespérant de pouvoir résister aux factieux qui «'agitaient 
dans le sein de la viHe d'Aix, et ne voulant pas s'assocter davan* 
tage à une révolution qui reniait son origine, il quitta la mafrie 
le t7 novembre 1791, et pour échapper h la haine des iociétéi 
démagogiques qui lui gardaient rancune, il s'éloigna de la Pro** 
vence.n croyait, en venant A Paris, se mettre à l'abri des proscrip- 
tions; mais en 1T92 il fut accusé de modérantismê, et on lança 
contre hd deut mandats d'arrêt, auxquels il parvint A se seustrairtf 
en changeant de résidence à diverses reprises et en se cachant 
enfin dans une ferme des environs de Bondi. Le tbermldoi^ lui 
rendit un peu de tranquillité, et vers cette époque, il céda son int« 
primerié à un de ses parents, pour ne plus s'occuper que d'art 
et de fiitérature. 

^Depiiis son arrivée à Paris, il s'était livré avec ardeur à sou 
gofit poti^ les arts ; il avait fréquenté les artistes et les gens dé 
leCtres^; 11 avait retrouvé ses anciens amis de Rome : il se prépara' 
àtî lors à écrire sur la théorie de Tart, quoique la pratique lui en 
fût à peu près étrangère. II publia en 1796 { Paris ^ Plassan, in-8« 
de 51 pO ^ Musée olympique de V Ecole vivante des beaux-arts. 
n s'efforça!^ dans ce mémoire, de démontrer la nécessité d'un 
xnusée destmé à servir d'exposition permanente aux ouvrages les 
plus eitiniés des artistes vivants et aux modèles des inventions de 
l'industrie contemporaine. Ce mémoire, lu à la classe des Beflux« 
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arts de l'Institut^ parvint an ministre de l'intérieur, qui, fut frappé 
des idées neuves qu^il renfermait. On créa bientôt après le Husée 
du Luxembourg et le Conservatoire des arts et métiers. 

En l'an tiii, l'Institut ayant mis an concours cette question : 
Qucllei ont été les cames de la perfection de la sculpture antique, et 
quels seraient les moyens d'y atteindre? £méric-t>avid Concourut, et 
son mémoire fut couronné le 15 vendémiaire an ix (6 octobre 1801}. 
Cet excellent mémoire, qui est encore le meilleur traité, le plus 
savant et le plus ingénieux que nous possédions sur la matière, ne 
fut pourtant imprimé qu'en 1805, sous ce titre : Recherches sur 
Vart du statuaire considéré chez les anciens et les modernes (Paris, 
ye Nyon, in-8^ }. Cette publication, accueillie avec empressement 
par les érudits et les artistes, amena une polémique k laquelle 
Éméric-David était loin de s'attendre, et qui lui fut doublement 
sensible, en le blessant à la fois dans son caractère d'écrivain et 
dans ses sentiments d'ami. Le sculpteur P. Giraud , à qui Ëmé- 
rie- David avait demandé de simples renseignements techniques 
pour la composition de son mémoire couronné, s'irrita de ce qu'on 
ne lui eût pas fait une plus large part dans le succès de ce mé- 
moire, et ne se contenta pas des paroles flatteuses que l'auteur lui 
a consacrées dans la préface des Recherches sur l'art du statuaire. 
II revendiqua donc en quelque sorte le titre d'auteur dans un 
Appendice à l'ouvrage intitulé Recherches, etc., ou Lettre à 
M.* Eméric-David (Paris, H. L. Peronneau, an xiii, in-S»). A 
cette attaque imprévue et violente, qui fendait à £aire passer Éméric- 
David pour un plagiaire de la plus odieuse espèce, celui-ci répon- 
dit amèrement, mais avec une noble dignité, qui mit de son côté 
tous les hommes justes et sages : Réponse au libelle intitulé Lettre 
de M* Giraud,., (Paris, 1806, in-S^). P. Giraud ne se tint pas pour 
battu, et lança une seconde lettre plus vive et plus rfdicule que la 
première. Êméric-David ne fit pas attendre sa réplique, et imposa 
silence i son ingrat' adversaire par la Réponse à un écrit intitulé 
Seconde lettre de M, Giraud (Paris, 1806, 2 part. in-S''}. La fin.de 
cette querelle ne fut malheureusement pas la réconciliation de 
deux amis. 



NOTICB SUR ÉMÉEIO-DAVID. V 

Éméric-David , encouragé par son premier succès , s'essaya Je 
nouveau dans un concours (jue l'Institut (classe des Beaux-arts) 
avait propose en|1805 sur cette question : Quelle est Vinfuenioe 
de la peinture sur les arts d* industrie commerciale, et quels «e- 
raieut les Moyens dt augmenter cette influence? Cette cpestion était 
en quelque sorte la suite de celle qu'Éméric-David avait traitée 
avec une supériorité incontestable dans le concours précédent* 
Mars cette fois le prix ne lui Tut pas accordé, malgré réra* 
dition et l'éloquence de son mémoire , qui portait cette épigraphe 
empruntée i Pindare : « Le jour que les Rhodîens élevèrent un 
autel â Minerve , il tomba sur Tlle une pluie d'or. » Ce mémoire 
n'obtint que l'accessit, et, suivant le rapport du secrétaire perpé- 
tuel Lebreton , sHl eût été d* usage de donner des seconds prix dam 
les concours de cette nature, la classe des Beaux-arts en aurait 
décerné un à Vauteur. La distinction qu'elle en fait^ ajoute Te rap- 
porteur, équivaut ddns son opinion» Amaury-Duval, qui avait eu le 
prix, ne fit jamais paraître son mémoire, et Ëmcric-David, par res- 
pect pour la décision de llnstitut, imita la prudente réserve de 
son concurrent, sans cesser néanmoins de corriger et de revoir son 
ouvrage , qui est imprimé pour la première fois dans ce volume. 

Les concours académiques avaient été trop favorables à Ëméric- 
David pour qu'il ne saistt pas toutes les occasions de s'y distinguer 
dans les questions qui se rattachaient aux arts. Son Eloge de Puget 
remporta le prix décerné par l'académie de Marseille, en 1807; 
son £loge duPoussin^ le prix décerné* en 1812 par la société Phi- 
lotechnique de Paris. Ces deux éloges, encore inédits, sont des 
morceaux achevés de biographie et de critique. 

Éméric-David ne voulut pas publier ces éloges du plus grand 
peintre et du plus grand statuaire français sans Tes accompagner 
des gravures qui lui semblaient nécessaires pour faire apprécier 
les principales compositions de Puget et du Poussin. 

Les Recherches sur l'art du statuaire avaient suffi pour recûniman- 
der l'auteur auprès de toutes les personnes qui s'occupaient d'art. 
En 1806, les éditeurs du Mwée Napoléon, MM. Robillard-Péroli- 
TÎlle et Lavent, ayant présenté leur premier volome àFempereur, 



««Iifi-oi dééra que VisMatî etDeûoa f^sieu^ o^psuteés^siir Je-shofi 
4*ttii*rédactdtir pow let notices des Matuesâcotiquet erdes-t^desas 
nodéHD^»; Grose^Hagnan, qui avait été chargé & ce U«raA.]8t 
qui 0*«a éMit acquitté avec peu de uleat, se tmtta écarté. pAto 
i'avis de Visconti et de Denon, qui, d'un oommua aËOflvd'et sami 
s^étte conoBuoiqué leura pensées, désigoèrent p<Mir le joemplacer 
rautflor des Bechênkeê êur Vart du statuaire, Éméric-DaTÎ^i^ avbrli 
d'un choit aussi honorable, qu'il Bravait pas sallicilé ni méiiii^ 
ptfévu, déclara qu'il ne consentirait jamais à composer des éea^ 
erfptions de statues antiques, tant que Visconti, Tillustre auteur dB 
riconograpbie grecque et romaine, serait à Pans. Viseaali^ pour 
vaincre la résistance d'Éméric-David, consentit à partager avae 
lui la rédaction du texte du Musie Na^léon^ qui devint depuis le 
Miué^ français : Visconti devait écrire les notices des statues ; 
£méric-David celles des tableaux i il devait, en outre, terminer le 
discours historique sur la sculpture ancienne, que Croze^Magnan 
avait laisté inachevé, et composer deux disoonrs historiques pcél»i« 
minaires, l'un sur la gravure en taille-douce et la gravure en boîa» 
et i'antiu sur la peinture moderne. 

imériû-David se trouvant à l'étroit pour ce dernier disceura 
dans quatre-vingts pages in-folio qu'il ne pouvait dépasser» le divisa 
en quatre parties, dont la première, consacrée à l'histoire de la 
pdature au moyen âge depuis Constantin jusqu'au douaième siècle» 
a seule paru en 1811 et 1812 1 la seconde aurait conduitl'histoire de 
l'art jusqu'à la mort de Raf^aël \ la troisième jusqu'à la mort do 
Poussin, et la quatrième jusqu'à l'apparition du tableau des ITo^ 
faces, « Ce plan, dit-il dans une note de sa Répmup'àM'* Baemlr 
Mêckiite, m'offrait l'avantage 1» de détruire Perrenr qui u ait 
croire que la peintura avait presque cessé dans le moyeu âge, ou 
était rédoita à des miniatures ; 2» de remplir une bumne faisl»« 
rique restée.à peu près entière» malgré les travaux de f ioriiloy 
aa«ant profeasaupde Gottingue; ^ de montrer les origimis d'an 
gmduoobre d'idlégories chrétiennes employée» dans les ritoa 
niUdériiea'; 4a enfin do faire remarquer la continuatioD des pr»* 
cédAi 4a l'art amiiitte au tiuvors das neuf cents aimées écooléas 



NOTICE 9IA inéaie-PATiii. fil 

<iepiiM OoBfttantm iniqu'à ûuido de ^«nfifl et. k Qmtih^é. t<|g^ 
fnreraiérde.oes discoar», intitulé Discouru hi»iQri/ina ««i* ia pHnium 
inoitme^ et réioofrimé saui ce tiire dapA le JMagMm Btk^fifhfié* 
diquCf serait dMc mieux ypelé Hkloiit d^ la ptintun aumojfêfi 
égcf suivant Topinion d'Ëmério^P^vid liû-méme. 

11 ne cessa tfo travailler «u Muêé^ fraxmU p^da^at plps d* 
sept anty et il publia dans ce b«l ouvrage iHMhsettlefiiant la fin du 
dôconrs liîstorique aor la sci|lptur9 aa^^nnei le discoari -sus 1» 
gravure» le premier discours sur la peinture moderue et YStfiW 
MUT h daês^tMnt chronolçgiquc def fçulpfsur^ iffccf hépltu ciUbfêêt 
mais encore iceat quarante notices de tableawd dont quelques-unes 
wax des chefis-d'cauvre de go(^ artistique et d'élég^oe littéraire» 
Yoici d'ailleurs comment il explique le but qu'il s'est proposé dans 
la composition de ces notices» qui mériteraient d^ôtre réunies et 
placées à côté des «$'a/on« de Diderot : 

« Donner Thistoire du tableau» quand il est possible de la cott'^ 
aellre. — Fixer notamment Tépoque où il a été exécuté» pour qi>'U 
seit classé facilement' d^ins rhistoire générale de la peinture. -v 
Dire dans quel état il se trouve. — En indiquer le si^t. *»be juger 
sous les divers rapports de la pensée» de la eonaiposiiioil» d(i dessin» 
du coloris. — Eappeler les rAgles de Tartj montrer en quoi le 
peintre les a suivies ou violées, •^Comparer entre ees queh|Qefot«| 
apprécier toujours avec impartialité les ouvrages de toute» les 
éeoles.-^ Citer les traits principaux de la lie du maître ; réformer 
le> dates^ qu^md ilya lieu; readre hommage aux vertus du peintre» 
en célébrant hu talents, -—Trouver dans des développemeels su^ 
usants le/ moyen de remplir, autant qu'il se peut, le eadse 
détermîié de deux pages» sans divaguer» sans dire rien qued'inié^ 
fesunt et d'utile. «— Approprier le style à tous les «i^elfw et ce^ 
pendant, qu^ que soit le caractère du tableau» «oit qu'il fetUe 
décrire i'en^a suifii Michel qm Urraêên Shuan^ 4^ tlapttfêl» ftft 
IfeufMuffi de le Sueur» k CAeJfsofinisr da Vant-Oslade» himmm 
Hindteui de Mnrillo » soutenir le ton de diguité convenableidatt^ 
an ouvrage dont un luenerqne a agréé la dédîoaee» et 4|ui dort 
être placé sens les yeux de ce que l'fiurope potiM» ite f Ico &^^ 



f iij NOTICB Smt l£llÉMOI>AVll>« 

et de plue éolavé. ^ Offinr iin ttyle tdiijott» ekfi^ préèîs, fàtîïe; 
BQOfeii^ élégftnt et noble. » '^ t ^ - 

. Xa but j^ ^t^parfsiitfiinesit «tteiiit, et Êiiié^ii^IHM(f eti'arafc la 
e9»;3scto(m# mtlgré son eitréme iiiod«4i&> lôrsqi^iT pirésentà soù 
Ppem(etti)iêMlt^ iÔÊlorîque sur lapôinntre moderfié, an Coi^s-Légîa^ 
lAtjf^dobt il était membre, da&i là séa»^ du lemars IfTîé, eh 
pffolK)nç«]|l ce diècoura, oii il se plat à inettre Tart sous la protec* 
lion de» représentant» delà Frfiioe. ' 

il lle»»leuc»» j'ai Thonneur de présenter au Corp j^gislatif ttn 
exAliaplaîre da Prei/hw Diseows historique êttr la peinturé mo- 
dcrM't pkeé i la tête du quatrième volume du Hasée françai» ; 
riohe ceUectioa dédiée à S. M. l'Empereur, et doat f ai composé 
la plu» fraadD partie da texte. Peut-être; malgré les défauts dont 
je a^aurai pu me garantir dans l'exécution , cet ouvrage vous pa- 
ralUttHtHil dignie de fixer quelques moments vos regards, à cause de 
la fiouveiraté du sujet et de l'étendue du plan que je me suis tracé. 
' » Winekelmanna terminé son Histoire de Vart des anciens au rè- 
gj»^ da Goastamin ; Vasari et la plupart des écrivains italiens qui 
OQtti^làté de la peintare , occupé» des écoles modernes /ont dit 
pan de .ofaaaet sur le moyen âge ; le» uns ne sont point remonté» 
ao ésHà du t^inékne «iède; le» autres se sont borné» à rappeler, 
quant «IX aidde» antérieur», quelques fait» isolés dont il» n*ont 
point aparou renchatnement et les rapports; ceux qui ont pénétré 
le-plnt avant, td» que Muratori et Tiraboschi, n'ont parlé que de 
rjtalie. Il existait par conséquent une lacune dans l'histoire géné- 
rale des arts , entre Tépoque où , sur les débrf» du paganisme , 
Qoattantin et le pape «iaint Sylvestre consacrèrent la peinture à 
IVimhalliwwment de» temples chrétien», et celle où les crotsadfes 
^jraat mohiplié nos oovnmunîcàtions avec l'Asie, no» pères, sous' 
Wai^netdalioais )e Jeune et de !%ilippe* Auguste, reconnurent 
anfia laar. iguavattoe , et commencèrent à élever leurs idées , en 
contemplant la ma|gaifieenea de Constantinople et le» ruines de» 
laonuaHia taida yaatiqaité. C'est sur cet espace de neuf siècles que 
fm taule de répandre qudqne nouvelle lumière. 
aLaiaretédea tableaux existants dans nos provinces qu'on puisse 
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atli^ei^ A cet à^ déîk twi^è , « fait eroire trop* ftwil«iiH|iiC qtte 
l'art de peindre en grand fat abandonné par les penpifl» de fOii* 
dd^ aprè» i'knra«iaQ <les barbsrM , «t qaé Im Ofneci' eeiitiniiè- 
rent seuls, à le cultiver. Ea parconrant nos annalM'i on tfoît, an 
contraire, au Itaitièiney an neavièmey au ilBxiènie'tfièetoi eft Ilalfet 
en Fraj^ce, «oAllema^^, et jusque cbai tes puuplei idolâtres 
qui Ijobitaient alors les bords d» l'Oder, une foute c^Miees eivHs 
et reb'gteux entièrement revêtus dans riniértea% et qmdqnefois au 
dehors, de peintures et de mosaïques. La plupart des ehrmrfques 
en font îou Les noms mêmes de qo^ques^uns despeintres romains, 
lombards^ frsmçais H aUemands, qui exécutaient ees vastes ouvra- 
ges , nous ont été conservés par les historieBS des égUses et des 
monastères. J'ai pensé qu'il pourrait être ntitede rassembter ces 
notions éparses,.et de les classer suivant l'ordre des temps , |>our 
rétablir une vérité historique, et pour Caire ressortir, k la faveur 
de ce rapprochement, les véritabtef causes de la eerruptfioo pro- 
gressive du goftt, et celles qui en ont préptvé te ren n i i s a ece* Il 
m'a paru intéressant d'observer aussi les premiers types de nei 
images sacrées, et de découvrir l'origine de divers usages veNgieut 
qui ont multiplié les révolutions que la peinture a subies , et tes 
difficultés que les artistes ont eues à surmonter lors de te régéné- 
ration de l'art. A l'histoire des monuments j'ai jo&it l'exposé des 
procédés employés par les peintres. Je me suis même £ait un de* 
voir de m^occuper des manufactures dont les pratiques appartieit- 
neni en. partie à l'art du dessin, et j'ai montré la France riche d'é- 
tablissements de ce genre au sein de te barbarie» Cet ouvrage, eb 
une multitude de dioses assez curieuses {ont dà être resserrées 
dans un petit nombre de pages, rattache l'histoire de te peinture 
moderne proprement dite , à celle de la peinture anetenne ; et' si 
j'ai rempli mon but, il pourra être considéré comme une iiicro>^ 
duction à l'histoire des époques WiHantes de Gietlo, de Léomnl 
de Vinci, de Raphaël, du Gorrége et du Poussin. 

» Je joins à ce Diêcour» hùîofique deux autres ouvrages, extmfts 
pareillement du MuUt françaiê* L'un est un Choix de noêieeê sur 
quelques tabteaux, la plupart conquis par nos armées ; l'antre est 

a. 
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de$ êeuiffêturt gptet ie$ phis titèbpei. i*tf voula » dui*'<eltorfiÉirw 
lâèr» difMrtatio», IM»-Mnleaieiit détsmoier le temps oà iiMteftiC 
«hactffdaeetJMmiMt HhuMs, num indiquer «fecoroles diÉMÉÛ 
igts «% ftawH exâcméf les principaoK eliefikd'««ivl« da ki i Miy 
Ivre «rtiqae qui noss ratent, marquer ainsi, degré par 40gf% Itf 
marebe aavante do génie des Grées, et faire admiwr en dei^hâ* 
Mménes les plus étonnants de rbistoire andeme, fait-se iMaft» 
tenant ait plos liant degré de perfection pendant aie eenis aamrfM;i 

» Je prie la Corps-Législatif d'agréer cet hommage avec Inaaim^ 
kmce , d'ordonier qo^ii en soit fait mention dans le procds*«erbal 
do la présente séusce, et que les trois ouvrages soient déposés dans 
sabiUiotlKqne. s 

Cependant les services iocontestaUes qa'£niérie^Da«id «nût 
rendus à celle entreprise nationale ne déconcertent pas nne in- 
trigue- qui loi fit ealever le travail que Temperenr avait confié à sob 
savoir, sons les auspices de Yisconti et de Denon : M. Goizot fnt 
chargé de rédiger le texte de la suite du Mu$éc français» Émério^ 
David, blessé de cette injustice ^ se plaignit hautement i M. d^ 
Mootalivet, ministre de rintérieur, qui reconnut rerrenr qn'onavail 
commise par des raisons de coterie indignes de lui ; il en témoigna 
ses regrets personnels à Êméric-David , mais il lui,6t cette ré* 
poose qm caractérise bien les hommes de l'époque : « QaantTia 
ministre a pris nn arrêté injuste, il pent ea avoir du regret, maus i) 
ne revient pas sur un lait accompli. » 

Èméric-David faisait aJors partie du Corps-J^slatif, ob il avah 
été appelé en 1S09 par le vœu des électeurs du dépavtemiMrt des 
Bouches-da-Rhâne et par le ^loix du sénat. Il y siéj^ jasqo^àia 
dissolution de la Chambre en 1S16..I1 avait adhéré le iZ avril HH 
à la déchéance de Kapoléon Bonaparte. Dans le cours. de cette 1^ 
l^slatare, qui avait changé le Corps-Législatil eu Chambre. dei 
députés, il moDta jdusieursfois à la tribune pour lire des rapfmyti 
et des discours qui pronvèrent avec quelle sagacité il comprenait 
l«i questions les pins arides de l'administration, avec queUe scitéee 
il les approfondissait, avec quelle habileté il les discntaît. le 
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Zéi fVj^tMibfi^» ^9 «a ii<>«| rtppprt lur ploftieiitfs pétilW^ft^Mbkr 
(iv4^4 à )a^ labrkatioia dea élo0«fl de eotoD, H évo^i« |oul«i^ l^ l«i» 
9ûiWmYial«i dfi te Iléyi^lnlioPi il g'élondk «wr kor inOtt^oceiM 
%>ll^^ à déttPQtr«r.(|iip le» fMios d4i«gpav«riiftni<Mt»préo4<tol» 
é|4|iei»t eauAe ^* i^r^ qu^ W» pétiUopiialrM «e pluigimttt d'avoir 
^nwtvfpesi «t proposa ikéaau»oiM d^ punr A Tprdre du. jour «ic 
k^ réç|jUx»iioi)a d'jud^aïQité, «n faiatni observer que te laainkteii 
4o M pjroipliitiou wniU pour te« fabricaiii» fnnçii» wi 4édomiiM!>i 
gMBOftfMilfifftDi. I4) 4 oatalNTet il •'éleva {ort«w»k oonire l'«lfot 
steMAif dtt pwjel de loi sur rinportation des fera ^traoferf* 
IiH k lovtmlHref il prononça on disooars cod^ le projet d'un îm»» 
pifrt sur tea Iniiaaoïiis» et rappelant la parole doiuée par te coMUd 
d'Artois pour la suppressiofi de la régie, il désapprouva éner* 
giqwaeat tes eiereices vexatoires qoe Ton allait eoiuacrpr de 
oonvean. La U noveoibre, il prononça un discoiir» sur toi doiifes» 
dana te^iel il disenta quelques propositiona du tarif qu'il trouvait 
fft opposition avec les principes lil^érau» mis en avant pav te rap* 
portanr dn projet de loi ; il entra ensnija ilans des détaiU teçbni* 
qnesy hisloriqQes jsl commarcianx swr Torigine et.remptei dei mh- 
dWf des nations et candrea de Sïaik, dont te prolnbitten avait éi4 
ptQfQtà$ i il présenta» an opntrairo* pai obleia comme un mojren 
d^édMA^a nveo nos produits manufacturés» et dnmanda qu'ils Mf 
aani imunis jantement à un droit de balan^Oii h» 5 décembre» il 
p»Él enteyanr du rétablissement de la franobi^ du port de Mar- 
seilte. I«e même jour» il développa tes inotifs d'une proposition 
qa^ Vfm^ bà\ù dans riotérét de plus de di^-s ept cent cinqiiante 
pétitionnaires^ tendant à po que te roi fût investi du droit d'auto* 
lisenpar dispenses tes mariages entre boew^-frèrev etbellea-sffurs, 
prepositiott qui députe a été converUe nn te$. 

I l a i tié de te scène politique» Bméric* David fut nommé» te 
tl avril' tôlO» mendie de Tlnsiitut roya^ de France» cte«se de Vhr 
cndésin^dea Inacriptions et Beltee-tetti»a» <^ a^a e^apits trava«a 

sa pteee. l/emperenr lui avait aceevdé Tordre de te 
; te rot te nomma chevalîw de te Légion d'bonnour» an 

lent do te Restawatten. Il n'eut poartant pas kêe louer 
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de U jtutiee é»1a Restanratioii i ton égard, plus qn'H n'avait fait 
d0 uitte de PEtepire. « La mort de MîIri ayant biné traçante 
ea If 19 tuie des places de eonsermtevr éa edbiwt des médafflea 
et aoUqilés de la Bîbliotbé<{«edv Boi, et eelle de profeaseiff d^cnl»- 
^ilés pèf da mène étaMIssement, Émério^livid se »ft sur les 
raog» po«r la première de oes places, à laquelle son ige, sea eoo- 
nalasanees t ses écrits, loi donnaient de jnalea droits, et que loi 
faisaient espérer les saffra^s promis de la majorilè des eonserra- 
teort et la bienreillanee do ministre de Tnitérienr, H. Lainé^ son 
ancien coBégne an Corps-Législatif; mais it evt la générosité eat 
phtl^t la faiblesse de' céder anx instances de M. Raonl-rRoebette , 
en faveur duquel it renonça à être porté sur la liste des trois can- 
didatiy et M. Raoul-Rochette fut élu. Restait la chsûre d'antiquités, 
à laquelle celm-ei avait promis de ne pas prétendre ; mais de nou- 
velles intrigues suspendirent la nomination du professeur pendant 
le ministère de Mlf. Decazes et Siméon , qui préférèrent laisser 
vaquer la place plutét que de commettre une injustice^ et ce n'est 
que sous le ministère de M. Corbière que la place a été donnée en- 
cofo à M. Raoul-Rocbette, comme suppléant de M. Quairemère de 
Quincy, titulaire, et à rexclusîon'd^méric-David. » C'MtIa Bia^ 
giHipkie poptativ9 des contemporains qui racmite ce^ anecdote 
avec une assurance qui donne à penser que les faits n'étaient pas 
douteux pour le rédacteur de Tartiele d'É«ÉaiG-I>AYiD. & sont 
d'ailleurs confirmés par la mésintelligence froide et polie qui a 
régné eonitamment entre les deux concurrents , mésiiitelligeBce 
qui éolata une seule fois en pleine académie, dans la faineuae que- 
rellé «Bgagée entre MM* Letronne et Raoïri-ïtocfaetle sm «ujet 4e 
la peinture sur mur chez les anciens. 

Ëméi^David s'^était prescrit de gainer un silcmce abs^y etià 
n^eût prie aiMune part é la discussion , si son nom t» ify était 
trouvé mêlé. M. Raoïri-Rechette ajaut dit daos une note de sett 
Afétmire «w temphi de la peinture dont ia dieormiion des édipcee 
sacrés et publies eke» Ue Grecs et tes Romaitts : « J'enlends le 
mot fdjpfAMxa comme l'a expliqué M. Éméric- David dans ses 
observaiioiis sur ce passage de Polhix {Discmtrs ld»êoriqu8t 
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p* 270); mais je remarque que comme- ce savaiit oe voyait 
daoft 1^ piii^art de^ gravdB peînire» à rencaoBliqae» 7 OMiprM 
ApeUe liû-méme, qok des peiotres sur mur (pi|[e 179), il « ?iu- 
BxiuiKiiT «opprimé» dan» le passage de Pei/ux , th» ISI. les 
mots««v«M$» iviMMitt, qoÀ se trouvent pourtaut répétés dass 
l'autre obapître x» 16^ qu^il n'a pas coimu» au qu'Ira nég|%é 
de citer, et qui flM>Qtrent iadubitablemeat que daoa la pensée du 
grammairien grae il s'agit de pemtere sicf bok et non sw awi'. » 

Éméric-David ne erut pas devoir laisser sans réponse une siqn 
position aussi gratuite dans le fond ^ aussi peu bienveiUante dans 
la forme : il publia donc quelques explications relatives au pas- 
sage cité du Di$eouti hUtoriqM *w la peinlwre fMdmme, explica- 
tions qui témoignèrent de sa bonne foi et de sa science. BUes 
sont assez importantes dans la question 1 pour que nous les don« 
nions ici comme app«idice à l'opinion de l'auteur, sur la pein- 
ture murale des anciens. 

« Je repousse formellement deux assertions que renferme cette 
phrase ; car ne voir dans les grands peintres de l'antiquité qui 
des peintres sur mur» ce serait un trait d'ignorance par trop 
fort ; et supprimer piunBiiMXirr une partie d'un passage dont oa^ 
se fait une autorité, pour soutenir une opinion qu'on sait être 
fausse, ce serait un acte de mauvaise foi bien peu honorable. 
Quelque opinion que je puisse avoir soutenue dans ma carrière 
littéraire, je Faî crue vraie. Je puis m'étre trompé plus d'une fois 
dans mes éorfts, mais je n'ai cherché jamais à tromper personne. 

a Si je n'ai peint rapporté en citant le passage de PoHux dont il 
s'agit» les mots de «(yaxtc, irtvdtxm, tabla de boU de dàfférenêes 
grandeur* ; si je ne suis pas allé prendre à six cents pages plus 
loin, pafu 1349, ceux de w^<6«yv«« etde «rvS/o, ekevaleie^ êableê 
on MMeiiet 4e Mê^ c'est tout simplemoit par la raison que la 
peintupe sur boit n'entrait peint directement dans mon • siget. 
Je n/iMicupais spédalement de la peinture à raicaustique, qui'on 
reroplojât soit sur le bois, soit sur des murs. Je voulais engager 
nos peintres à mettre en ceuvre ce procédé impérissdble des an^ 
cienS| lorsqu'ils auraient à exécuter des peintures sur des marsé 
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des are» bovObaies ; ce Mat là des cnevs. fteipeK à firoMt 
4W«edeUcnB tenar c» dif >nhri— par des xésac». Xe dnaffez 
li pétfttove lio'tprés ravoir eséodée ; c'cK là ce 4|ie ks «ttciau 
q^pdaiest ^Riiivrtf^ lr6kr b peiaiare c« d^i^iif, ^ là^B^ 
^fHMI MMmbla artc U muraille fB'cUe c»«fie, «pim mriw^ 
MM fMu^i« MUfiffiaido (YiiniT* VII, a). 

» Tom. eélM «VfipfiMi qu'oie grand aaiobi^de pénurie «?»£#« 
Aidma Mira tof plu» bajïileft.peigiiamirar «or, alpe lailaaiit»- 
aoaUftiMa* I«a moïkle e»t rempM aa|«nR)'boi de taUeaiix «m* 
«<^ila et lur 1k>m da Raphaël, de Med Romain, âa Mât, duO»- 
mtekpibi, naqiii a'anp^ciie pa^' que m^ grandu peiiitn^ii'«v«iit 
aod«U df tefiriadiidr^btei lre«qiiaer non-^uleoiefttleffpjilaift d^t 
pap«ir maif aoMM de nombrame* égim», ei de» h|hi>»#9i>s 
nim# da ilmplei »aiBei» $i BaiMI n'e^ P44 éid» tMti«iMiHMl« 

«WmMil» IM|1« M pOIMidfffiPAI Ai VJÉçfriê d'4ti^nf9,jii le$lfia^ 

dla ymiioên* Il m fm da rn^me cbav to« Proçs ; Çolygnot^» Pai^- 
litt«t Apaliii na «riùgoirM( point de ^e raTal^r en déo^T^idaB 
mûri* lll floptribiiaioqi enoM^i d^n» oes ocfasipnsi à rornoment 
di IttUf ptlrli «I à la iloira de Jaur religipn. C'était qi9elqne%'s 
IMIiilItttMM p« A'éiiii jMMdii MAI d« lwi«i iriboiada W9«igv« 



wJfe «ttAiis coat0DtA|dedterf4giiein0ot sur ce Imite cbi|>Urc« 
if^ l^ V du livre XXXY de Pliae; U ne me fallait pti^ àfopiir 
^•aÉ i^ènnvaîi et prarmo» objet partiealiar, dee picii^e floa 
détaillfoi. Hais U tm eikie; H. Letronne Ta favammou nraotré^ 
Quant à moi» j'ajouterai ici quelques mots; tiaais je parlecai aeid** 
awt deê auttoat que J*ai nommée daae mon DUcemrs àûi cefigua, 
Mfoir : do S0i^gm)tOy do Lyatppo, de Fampbile, do ^«siofi 
éTApoUo. 

'»Ot» Mit que Pol|*gnote avait exécuté des peintures sur lea mu» 
drOttlOmplo doThospiea» parUUs UtespiU..»,. quandam $l Poii^ 
gmêù pUiH» Cas pointures étaient bien réellement oxéimtéof sur lœ 
murs mêmes ; elles n'étaient pas sur des tables de bois qu'on oAt 
appliquées oonlvelos parois, car les murs s'étani écroulés eopar^ 
tie, ou eo trouvant grièvemont endommagés, il failnt lesrép«rer« 
et alors» «am r€(kUHniWt les Thaspiens invilàrent Pausitf à. re- 
liure tout co qui avsit péri, et ce maître peignit sur la parité 
neuve des murs ta.as les espaces qui se trouvaient nàu^ peintare* 
Pm$iùi4iipupitucU peniciUoparieU* cum rc/lcercnUtr (Plin* ^XV« 
cap. iX| ou cap. xl). Ici M* Rochette reconnaît qu'il n*j a rien é 
objeeter ; il penaesaalerocntquele faitde Poljgnolo est safMi4oale 
une exeeptiên dam l'hUtPire de m vie, p. tOI et |4t* Maia il laot 
tiler plus loin. FUne 9}imte que Pausiaa, moins accontumé à pein- 
era sur les murs q«e Polygnote, demeura loin de son riaal dana ie 
Mérite do l'eaéeoUon f flui/iami|ve eompœratiaH» wpewaiMê (nànir 
màiniar, faoniom non euo génère eeneeset» Gomme Pansiaa et 
FeJiygttoiopoignâiant tons doux à ranoaustiqua, tons deitf an pii|- 
caattr fk oa vîsiUo que Polfgnolo, fuisqu'îl étaitpfa»exérié>^ ^yit 
4é$à peint auparavant sur dea murs. C'est une eoajaotuca dnat 
VMdenea n'est pas moins palpable que ooOednfaic principaL il 
«etparciAeéqttent évident que PolygnoteotPausiaapoigffaîant \m» 
âonz anr mur, et que Polygnote peignait fréqueniroantdaoetto ma- 
nière. Le faicdo Polygnote n'est donc pas une e x oe p tio n y 

»Q lant en cBre autant do Pampbilo, matwa de Pausiaa et 
é'Âpell» ) oar , pnisqno ces damiers ont tous datix; pratiqué 
l'afft:4opaindvoinrmttr> il en bien A 6roiro<|«'iLlolowr»nit 
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en8ei|;né^ Cet art n'avait pas péri entre^ Polygnoite e^ PamplMl^i ; 
il ne périt jamais; nous le retrouvons jusqu'au omdème et.aa 
douzième siècle. Si Pausjas et Af>elle ne l'ont pas ioivi^KUé^ i^r^n^^ • 
donc appris d'un maître, et vraîsemblabJemeD^ (^ maUre.t^st 

Pamphileu o 

. ^. • ■> • • >» ' ^ « >- « 

»Ljsippe, antérieur à Pamphile, fixécuta une peinture A JK^v^f. 
et il écrivit dessus : Lysippe Ta brûlée, «'est^-dire l'a pénétrée 
de feu* Ce sont là les expressions <le Pline^ j^^iffios çiUHiuer 
JEginas jficturœ suœ inscripsit e'y/xav9fv {ibid. cap. ixon xxx(x); 
et Ton voit bien à ces mots : jEginœ pictitrœ mœ^ Que m peùUtfrc 
exécutée à £gine n'était point un tableau mobile» maïs unepein^. 
ture sur mur* 

» Je viens à Apelle. Ce célèbre artiste avait peint un temple à 
Pergame. Quelque temps après sa.mort^ ce temple étant aban- 
donné et apparemment découvert, les araignées et les oiseaux 
en endommageaient les peintures. Alors les Pergaméniens, qui 
voulaient conserver ce chef-d'œuvre, achetèrent à un prix très- 
élevé le corps mort d'un de ces serpents que les anciens appe* 
laient des basilics, et le suspendirent à un filet d'or au-devant des 
peintures d'Apelle, afin qu'il mit en fuite les araignées» les oi- 
seaax,^t tous les animaux malfaisants, et qu'il servit à la conser- 
vation de cette richesse publique. C'est Solin qui nous apprend 
ce fait. M* R. Rochette l'a cité, mais singulièrement raccourci 
(page 99). Cependant tous les mots en sont importants. Je lo 
rapporte en entier : Basilisci reliquias amplo sestercio compara- 
verunt. Ut /edsm apbllis mahu insignbm, nec aranece intexwent^ 
ne^ alites involarent, cadaver ejus reticula aureo suqtensumf i&« 
idem locarunt (Solin» PolysL tom. I, p. 49, éd. Salmas. Paris, 
1619). On voit bien qu'il s'agit d'un temple peint de la main 
d'Apelle et non de tableaux sur bois, œdem jipelUs nmnuli»'' 
signem^ On voit bien que si des objets aussi précieux eussent été^ 
transporiables, on ne les eût pas abandonnés pendant plusieurs 
siècles aux oiseaux et aux araignées. Je n'insisterai pas davan- 
tage, il j a ici pleine évidence. J'ai donc prouvé la vérité de cette 
proposition» renfermée dans mon Discours histonque : « Poljrgoote» 
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» Lysipp^, t^Mpble'/ Paasîdfi, Apeltè» peignaient sur mur, .â j'en- 
» càtrs(it{aej â^ j^iiicèâH. » H me suffît. » 

C^édisetission aicad^iàfqire en demeura là, et B^.ltaouïRochétte 
évita dê'k c^ntiàuer, certain qu*fl était dé ne pouvoir le faire 
avec avantage. Éméric-DaTid et lui reitèrent dans les termes 
d'une tf^e^mikble,' qnS ne devint traité de paix que dans les der^' 
niera téfiipt de fà vie de l'auteur du Diteourê hiêtorique iur la 
petflfft/re 'î^o'tf£i>ne;éfaiéric-David était d'un caractère doux, modeste 
et À^'cif faut; midsiliie refusait pa s néanmoins d'accepter un combat 
littéraine et scientifique, même contre le plus redoutable adver- 
saiiSs, lorsque là cause qu*^! avait à défendre lui paraissait la meil- 
leure et la plus juste. Ainsi, le comte Gicognara, dans sa grande 
Histoire de la sculpture {Storia délia scultura, dal suo reêorgi' 
mento ht Italia , tino a secoh xix, per servire di continuaîione altt 
opère di f^nkélmarm e di AgincourU Venezia, 1813-16, 8 vol. 
in-fol.)) ayant attaqué les artistes français pour relever 4 leurs 
dépens la gloire des artistes italiens, Ëméric-David, încKgné de la 
pardàliié aveugle du président de TAcadémie dès Beaux-Arts de 
Yenîse, luf ré|N)ndit dans la Revue Encyclopédique^ en rendant 
compte de son ouvrage avec autant d'équité que de convenance. 
Malbetsreuscfment, une partie de cette réponse, dans laquelle il 
trace une histoire complète de la sculpture française depuis Glo- 
vis jusqu'à louîs XIV, et offre le tableau chronologique des mo- 
numents de 6et art en France pendant cette période, n*a pas été 
pubHée.-CelIéquîle futen 1830 loi vahit les Sympathies et les 
suffrages de tous les artistes, et l'Académie des' BeauX-AYts*luî 
vota, dm» ta séance du 20 octobre, d'unanimes remerdmeàts sur 
le z^è qu'il avait mis à soutenir l'honneur de la sculpture l^atf- 
çàiflè, outrageusement sacrifiée à la sculpture .italienne. 

Êmérfc-Bavid était certainement l'écrivain le plus capable d'en* 
tamer cette polémique ; il avait eu occasion de se former à ce 
genre de critique, ei» prêtant sa collaboration auv Moniteur uni' 
verielf où tous les articles d'art publiés dabs le cours des années 
1817-1821 sortaient de sa plume, farml ces articles excellents, 
on £stîngua particulièrement un TabUau histùriqut de la réfor" 
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wtatim é€ im pÊmiwn depms f^ t^ — es fToi jiia^mf^ênrdrÊm, 
et on «xanai «les tabfeasx «n^iMaal lenwéoAi la ChiWifire 
4m pain à Yêpoqm de soo oovertve, Lt «ne d*artidtt0 ^o'il 
40PM Mr le iakm de 1«I7 niMt pfeûeneM lee gène de geèt, 
^ o'avaieat pae rcMeetré ne apprècâatieii de r«rt etiMi sa- 
ftote et amm èd^iéc depuis ^pw BeduraoKMit, Griemi et-Bide- 
fMo'esieteieiit pli|«* Ce fol celle eonq^teoee géaMbamit ve- 
coonoe ee roaiière de peiolvei i|w le it ehoûir peor védîgdr le 
lexle 4'aDe Suiu (tétudçê çuiqu^ cf dMiMMdVq»i»eHi| loMewx 
dtMaphaUfjptar M* BooiieqiaiipD (Paris» 1818-20, Slîfr«gffâiid fo- 
lpl«)*Ces ubleanz, «pparteoent aa roi dIEspagne, et eoiMs à 
U» BoonemaiiODy qui les restanra et qui en eonserta aà naMas 
la gravure à la France, étaient t le SpagmÇf oo le PoPUwum de 
Croix } la f^fyilatioH, la Vierge dite à Iû P$fU i la Fitfg^ mi pçit^ 
êùnt ^ lUie «feinte FamiUe, terminée par Joies RenudD* Datts la 
iiotioe sur la Fiwge au poiêionf Êmério-Ûayid espliqua le pre- 
mier la eonpesition emblématique qui avait*passé juiqu'alors 
peur incohérente ; pour démontrer que la présenee du jeune Tobie 
et de saint Jéréme sur cette toile, peinte pour les domiaicaius de 
NapleSyU'étaîtpas un anacbronismei il rappela que le livre deTeMe 
était regardé dans FÉglise comme une histoire religieuse et morale 
étrangère aux saintes Ecritures, avant le coneile de Trente, qoi 
plaça ce livre parmi les livrei oanoniquesi et qui adoptai version 
que saint Jérôme en avait faite» 

Dés las premiers volumes de la Biographie umiveitiiiU, 
imério*David avait été spécialement chargé des articles les plus 
ifispertanti lur les artistes célèbres des temps anciens et modernes^ 
ou peut ivaaoer que jamais la biographie de ces arrêtes ne fut 
écrite avec auuot de sein et de lumières» Ces arlielesi donl^quel- 
quge»uiis soDl tout à fait ueufs et ue se «'ouvem pas ailliniits» ena- 
poieraieul è eux leuls une histoire k peu prés eompiete dee avis 
4u ilesiia : eu voiei le reU^ avec rindieetion dei veloines qui les 
lyi^^aiDsgQl, f oompris le SvppUmw$ de ta BiograipMi auquel 
imério travaillait «ocere la veHle de se mort. 

SMttgheli ^ruDU* Bularqnet MIaai (Jeau) * «rohiifete er foulp* 



tQor d^ rée«)« de Fonuip^leau» U vi ; Bupalu», Bnrgkniair, B«r- 
clbsMQ» CaWDeo, Gattvex (GiUea-Paol)» nrchitecte et seulptenr 
4'erQemei)tft, U vu; CavalN» Ghersiphroo» architecte 4u temple 
4'£phè8^ U IX,; ÇlAudet peiatre sur verre, t. viii ; Cléoplniiia, 
<Jo|isio (HanlcmiD)t.grayeur, U %» Grapoone (Adan) de}t ingéniav» 
«réatear daeao^il ^ui porte 00a nonoi Graton, Crédi, Griton, Gfo- 
naoa ^Jean lfQHaiaolo}| arebiteçte , constracteur da palaia Stroazi 
éi f lorfiBoe^ Déqiéirms ou Doxtrianus, archttectei t. xi; Eracliiu, 
pein<r0 romaio du quatoraiéme siècle, t. xiii ; Ejck (vi)o), dit 
it^ d^ Bruges, Fiiiigiierra{Maso ouTomaso), orfèvre et graveoTy 
inventeur de l'art d'imprimer des estampes sur des pUncbes de 
laétali i* xiv; Giberti (Laurens), orfèvre, sculpteur et architecte , 
t. x¥ii{ Gibelia (Esprit-Antoine], peiatre à fresque; Giocondo 
(fra Giovanni) , architecte , constructeur du pont Notre*Danie de 
Pariai G^ia (flavio), inventeur de «la boussole, t. xva; Giotto, 
Qodehans , peintre du dixième siècle ; Guido de Sienne, peintre 
da treizième siècle, précurseur de Cimabué et de Giotto, t. %tx ; 
GttiHaume# Haitxe (Joseph de), historien de la ville d^Aix; Hugues 
de.Mcmtier en Der, peintre et sculpteur du dixième siècle, t. xxi; 
JieaD,. peintre du dixième siècle; Ludios, peintre romain, t* xxt ; 
filethodins ^ peinU'e du neuvième siècle « U xxTUi ; Pejron 
{fïefre)f peintre, t. xixiii ; Pietrolino, peintre du douzième siècle, 
t. ]W(iT À Pinaigrier (Robert), peintre sur verre 1 Phidias, Po^- 
clète de Sicyone, t. xxxy; Poljclète d'Argos, Praxitèle, t« xxxvt; 
£Hgttt{Pwre), Easeas de Bagaris (Pierre- Antoine}» fondateur du 
6f^i|H(t d'Àotiqnités de Paria et de la monnaie des médailles , 
U lutxvj» ; $copas, t. XLi ; Silanion, t. xi.u ; Théophile (dit |lo<Ba' 
^tts), orfèvre, peintre du onzième siècle, peintre à i'huile, t, xi^v; 
XWmo)^, peintre et sculpteur du dixième siècle ; Trébatli (Paul- 
Beiiice)ivStataaire italien, pris faussement pour l'autenf du tombeau 
dA I^«iia 3UI, t. xLVi; Tutilon, peintre et scnlptenr du nenvième 
aièiele, U ximi } YisconU (Jean-Baptiste) , t. auvi » Vi«eonti ifinr 
nuiarQuirinu^, Zeuxis, t. lu; Bernward, dans 1^ suppléumitt 
Gartellier, Gousinery, David (Antoine)f 
(Lei.«rti<ka fournis pv: BiDèri«*OiMrid i la fiiogtqfibif rnUp^r^ 



U IfOTICB sua ÉMÉRIC-DAVID. 

êiile soDt asBurémeot au nombre à^a meilleurs ({ue coptieQt cet 
immense rëoneil, sJ précieux el si iocomplet, si mélangé de boa 
et dé mauvais » admirable monument d^érudiUon., œuvfe fdéplor 
raUe de Pesprit de parti. 

0'autres articles , moins remarquables pourtant , étaient donnas 
en ménse temps à un autre recueil aussi imparfait et aussi utile» par 
ÉmériC'DaTÎd, qui avait été nommé , dans le sein de TAcadémie ^ 
membre de la commission chargée de continuer riOE^oiVe liuéraire 
de la France commencée par les Bénédietins. Les artiicles qu'il a 
fait paraître dans les tomes xvii, xyiii et xix de ce grand ouvrage 
et ceux, qui paraîtront dans les volumes suivants, par les soins de 
M. Faurîel, qui lui a succédé à la commission de VHistoire litté'^ 
rairef con^cernent divers troubadours, entre autres Girauld de Bor- 
neiUi> Raimond de Miraval, Gadenet, Gaucelm Faidity Rambaud de 
VacJhères, BSaeas, Foiques de Marseille, Guillaume Figuières^ Sa— 
varie de Mauléon, Aimeric de Peguilain, Sordel, Bertrand d'AlIa— 
raanon et Hugues de Saint-Cyr ; il faut avouer que dans la plupart 
decee.ariioles Éméric-David est resté inférieur à lui-même. 

Maià il s'occupait depuis longtemps d'un travail beaucoup plus 
considérable qui allait mieux à soti genre de talent ; il avait conçu 
nn ^stème entier sur la mythologie des anciens, qu'il regardait 
coœmte uue vaste allégorie de la nature représentée par des dieux 
et des déesses : les œuvres de l'art antique étaient pour lui la clef 
deice systènàe cosmogonique qui est sommairement analysé dans le 
prospectus de son ouvrage, publié en 1833 [ Jupiter , recherches 
êur ce dieu, sur sw culte et sur leë monuments qui le représentent^ 
ouvrage précédi d'un Essai sur l'esprit de là religion grecque. îm^ 
primerie royale, 2 YoU in-8o). 

' « Maigté la. multiplicité des ouvrages sur U mythologie publiés 
deiMiis le anlieu du quinzième siècle jusqu'aujourd'hui, il doit 
étrereeontan que ee beau sajet n'est point entièrement éclaircij, et 
que les principales questions qu'il renferme, questions si impor* 
tifttes pour la seienoe des antiquités et pour celle de la morale , 
n'ont pdnl encoite été résolues. 

» Quelques savants persistent à croire que les dieux de la 
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Grèce étaient des hommes; d'autres, que ces dieux étaient des fé- 
tiches, des génies, de» attributs d^une inteUigCBCD pare, des quih- 
lités abstraites dé te matière ^ de» portions d%n diea Tonu II en 
est qui réunissent plusieurs de ces systèmesi comme si la Grèce 
avait eu en même temps différentes reb'giooe» tandis que btencer» 
tainément elfe n^en professait qu'one seule* B'autres ne voient 
dans les ^bies que de purs contes imaginés pour Pamaieinent 
du peuple, et dans les monuments qui les représenieiit qae des 
inventions capricieuses^ sans aucun rapport avec des idées vérita- 
blement reHgieases, atec un culte public adressé à des dîeun de 
quelque nature qu'ils fassent. 

» De lâ ce mot st répandu, que la mythologie est un chaos où 
Ton chercherait vainement un sens et un enseinble. De là eneore 
cette opinion professée par des hommes do plus haut naérile, qne le 
paganisme n'avait point de dogmes, point de principes de morale^ 
point d'enseignements, Opinion aussi injuste que stérile, mais dont 
heureusement la fausseté est évidente. 

» Bebntés apparemment par tant de jugements contradictoires, 
d'habiles antiquaires se sont livrés à Texplication des monuments 
de fart des anciens, sans ^voir entièrement arrêté leurs idées sur 
la nature des dieux dont ces monuments offrent des images; et 
par un effet de ce vague^de leurs opinions fondamentales, ils n'ont 
pas toujours donné à leurs interprétations, soit la clarté, soit 
même la justesse qu'on était en droit d'attendre de leur éminent 
savoir. Chefs-d'œuvre d'érudition, de critique, de goût, leurs lu- 
mineux écrits ont montré savamment les f apports des monuments 
avec les fables; mais trop souvent ifs ont laissé dans Pobsourilé 
ceux des fables et des monuments avec la religion. 

» Cet état de choses, qui semblait annoncer la nécessité de sou- 
mettre la religion hellénique à un nouvel examen, a inspiré la 
pensée des deux ouvrages offerts ensemble en ee moment au |m»« 
bïic. L'auteur a essayé de constater s'il est réellement Impossible 
de parvenir à la connaissance des croyances du paganisme, ou s^ 
est quelque moyen de soulever, du moins en patriie, le voile dMSt 
elles sont enveloppées. 11 a voulu prouver que les Grecs «vAient 



réeUeiiiéiit tiâe feUgion tfadonale, en faire eoâoallils ies Térftftbl^s 
dieux, en mettre au jour les dogmes et la raotiafe , ^fLptnét lès 
tApports qui tmifisàtent entre eOes la f^lîgion et la lii yt h <» li^ te-^ ^t 
trouver d^ns lêt résnltati de ses reclierphes qm* (stel à l'âMède^fi' 
quelle le pins gràiid oemli^ des iiUés piiiMe îàfsmlk hHèlSi^ilté^i 
et \h plupart des productibns de Tare être etpliqnéês arec qoèl^tiè 
sûreté. Le Seul moyen en effet « à ce qo'il M semble ^ de denner 
de la i^èctHckle à la science, des aiitiqaités, è'est d'eii découvrir la 
basa» et cette base est la reli^on. 

» Si Popinion proposée par l'auteur était juste, iebdW{iilté»)Sljit^ 
thologiques ne seraient que des êtres fiotKs «t ft^n^oiîqil^s «oidft 
les formes desquels les anciens auraieat yoloûtaurûtbent éa(M 
leurs dieux réels. Jupiter > Vulôaini Apollon, Vénus Aphrodite | 
leur naissanee, leurs amours, leurs, aventures, leurs poétlqueBiJé^ 
gendèa en uu mot, offriraient une Image des actes «itérés dane la 
nature pftr les véritables dieux. Les fables seraient ainsi feitvelo^p» 
deJa religion. 

» Il a cru pouvoir donner la preuve, non-seulement de la réa- 
lité de eetie religion, mais encore de son unité, do son univeiea*' 
lité» de sa perpétuité^ car il est visible qu'elle s'est lUaintenvelaf** 
tégràlement pendant deux mille cinq cents ans^ dareiq|)ect OQflnM 
de la crainte salutaire qu'elle inspirait aux peuples, bien que lea 
faUes qui la voilaient paraissent quelquefois, faute d'exidicatiafr, 
contradictoires, absurdes, et que peut-être mémo qnélq«e»<iiii6S 
d'entre elles . n'aient pas toujours été sans danger pMâr Ysif 
moeurtf* 

» Il fie se flatte point d'avoir offert un moyen de résombe toutes 
les énigmeç mythologiques. Les secrets des temples ne AOUs as.)* 
ront peutrétre Jamais entièrement révélés, à moins que des wè^~ 
numents encore enfouis ne nous apportent de nouvelles lumièroa» 
Mais peut-être aussi les énigmes mythologiques do&t le sent mg 
inexplicable, sont^elles plus rares qu'on jprou'rrait d'aboni )o 
croire, ^ . . . 

>» C'est dans l'ouvrage intitulé : Introduction ài^itudedà h M^ 
thoh^e, on Essai siir V esprit de la religion ^recgàe ,.que l'iiUli^tni* a' 



proposé ses ot>ini«os sur k latorto des crojrâiioes rCUgleiiseâ et 
sur les formes symho^'qiies du eulte. 

, » Le Jii|Mi«i' esi une appUeatioft de oes idées f^nénles à là prin- 
cipale diTinilé grec<i««. L'autour a dierelié à cohnatire Tessenee 
réefle du dieu iM>noré sous U »Oal de Eetu ou JupUer^ et toutes 
les formes roytMogiques tous lesquelles die Au déguisée. Le culte 
de ce dieu est un de ce«k desdivluités du paganisme qu'environne 
lé nuage le plus épais. Il s'établit très-anciennement chet lés Grecs 
et chez à^t peuples voisins de la Grèee» une conteslon qui jette 
encore aujeufd'bai Une grande obscurité dans la mytbologte» eoti^ 
le dieu libyen Afntàw, tulgalreiAent nommé JupUn^Àmmùnf et 
le véritable Jïipim, nommé en grec J?ea«, Dieu créateur, Dîett 
suprême, domiaateur de fnnîvers. L'attteur Indique l'origine et la 
cause de cette confusion ; Il en suit les progrès et en marque les 
limites. Il fait vuir que, malgré llndilérence des poètes à «fistln- 
gner ces dent divinlléà l'une d'avec l'autre, et malgré la prolonga- 
tion de l'erreur populaire, Ammon et Zeus, dont ressence était to- 
talement différente» ne cessèrent jamais d'être des dieux distincte 
dans le Oblte national ; il le prouve par la différence de leur ori- 
gine, par celle de leurs fables, de leurs surnoms, de leurs fêtes, de 
leurs symboles, des formes eametérlstlqttes de leurs monuments; 
Plus de cent vingt surnoms de Jupiter se trouvent eipli<|U(is, quet- 
quçsHlns appartenant k Ammon, les autres en bien plus grand 
nombre eu véritable Dieu suprême ; et la signification de ces stit^ 
nomi, ^ généralement ne pouvait être douteuse» même pour la 
parde la plus ignorante du peuple , complète la preuve de l'adbé* 
siott universeDe accordée aux dogmes de la religion et aux pré- 
ceptes de la morale. 

» Les systèmes des pbllosopbes contribuèrent aussi à jeter dé le 
confusion dans les opinions qtd se formèrent hors des temples, sur 
ce qui eottceraait la religion , et ils exercent peut-être encore la 
même influence aujourd'hui sur le Jugement de plusieurs savants 
écrivains, âu sujet du paganisme. L'auteur analyse les principaux 
de ces systèmes » notamment ceux des néoplatoniciens , des uéo- 
stolcietts, des gnostiques de différentes sectes, et il démontre que 
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CM doctrioet (féeole» oppotéat UniIm pint ov aMMAs direetemeot 
an erojanoet religieiiaes, teodamit k kt anéantir oa à les déoa- 
tarer plntAt ipt^â les maintenir. 

• Le rang de dîea fopréaie déféré à Jnpto dans k mjtholope 
éubUitant des rapporta intimes, d'an eM» entre on dîea et Oeàta, 
Uranos, Satané, <fn passaient poor ses aSeax ; de Fentre cdié, 
entre loi et Métis» Ifnémoajns, Janon, soccessivemeat eee femmei 
Intimes, Latone, Mais, Danaé, Sémélé, Léda, ses maîtresses ei 
leurs eniants , Paatear a dû traiter sommairement de toutes oei 
divinités, de lear essence* de leors mythes» de leare ajnakboles, et 
an enchaînement indispensable Ta condait aossi à parler de Gérés, 
de Proserpine, de Yalcain* des Naïades» de la Gorgone, et de 
beaacoap d'antres divinités* 

« Tels sont Tobjet et le plan de l'ouvrage intitulé Jupiter, II offre 
le déTeloppement et le complément de ce qui a été dit an sajet de 
ce dieu dans V Introduction à V étude de la Mythologie • » 

Cet ouvrage » qui était en quelque sorte le résumé de tontes les 
études d'£méric-David sur Fart des anciens , produisit parmi les . 
sayants de l'AUemague une sensation que le temps n'a pas même 
affaiblie ; mais il fut jugé légèrement par les savants.de la France, 
qui , tout en reconnaissant les prodigieuses recherches de l'an- 
teur, lui reprochèrent de s'être trop abandonné à son imagina- 
tion de poète. L'illustre helléniste M. Hase, qui rendit compte du 
Jupiter dans le Journal des Savants^ mitigea ces critiques» et trouva 
ensuite une opposition occulte à l'inserlion d'un second article 
qu^il avait promis pour terminer l'analyse de l'important ouvrage 
d'Éméric-David. « De savants travaux sur l'art statuaire des an- 
ciens, disait-il dans son premier article, ont acquis à M. Emério- 
David une réputation méritée ; on Ini doit des observations impor- 
tantes sur l'histoire des artistes grecs et sur la succession de leurs 
écoles. Aujourd'hui il a voulu faire servir à réclaircissemeot de la 
plupart des questions mythologiques débattues depuis si longtemps» 
les nombreuses connaissances qu'il a puisées dans la lecture des 
anciens et dans Tétude de leurs monuments ; il était naturel qu'a- 
près avoir considéra les productions de la sculpture antique sous 
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le rapport de h beauté jp^êiqae des formet , il étndiât les formet 
ellcs-mémei dans leort eonvenaoees avec le caractère particulier et 
distinctif attribué à chaque divînité. Une statue est belle par let 
proportions, sa majesté, son élégance $ mais elle représente Jupi- 
ter, Apollon , Mercure , où les autres personnages divins, par le 
cboii de ses traits, relativement A l'idée que l'antiquité s'était faite 
^ de chacun de ses dieux. Or la base de ce genre de mérite réside 
-* dans la religion ; il faut par conséquent remonter jusqu'à cette 
source, et c'est par là que M. Eménc-David a complété le ays* 
tème général qu'il nous offre sur l'archéologie monumentale, qui 
pourrait suivant lui être définie : la eonfiaiMaiiee de la reUgien 
dan» $€i rapporu avec les bemix^arU, • ' 

tméric-Davîd ne se découragea pas, malgré l'indifférence et 
méroe l'hostilité des savants français; il poursuivit son œuvre, et en 
étendant sa dissertation sur l'Apollon sauroctone, lue ft UAcadémie 
le 39 octobre 1S94, dissertation dans laquelle il établit que cet 
Apollon tuant un léaard représente le soleil réchauffant la naturo 
au printemps, et ranimant les animaux engourdis par l'hiver, il 
prépara un nouveau volume intitulé : Ewii historique $ur Apol- 
lon; eitenee de ce dieu; origine de ion culte, eeprit de quelquee^me 
de êes sumomâ; principaux monuments qui le représentent. Il ne ju 
gea pas néanmoins cet ouvrage assea achevé pour voir lo jour, et il 
pubUa d'abord: fuleain, reekerches sur ce dieu, sur son ctc/ie, et sur 
les principaux monuments qui le représentent, 1838, imprimerie 
royale, in-8<>. Dans un prospectus qu'il avait disposé , et qui ne 
fut pas mis en circulation, il se justifiait de sa persévérance dans 
son système : 

« L'auteur de cet ouvrage» disaitwl, persiste avec femieté dans 
une opinion qu'il n'a pas entièrement inventée, mais qu'il s'est 
rendue propre en l'agrandissant , l'appliquant à tous les dieux , 
et la éprouvant beaucoup mieux qu'on n'avait fait avant lui ; c'est 
que dans la reUgion égyptienne et dans la religion grecque il y 
avait des divinités de deux genres , savoir, des dieux réels, objets 
d'un culte direct, et des dieux fictifs, objets d'un culte symbolique. 
Les dieux réeb étaient les éléments et les astres; les dieux fictifs 

b 



tlf| MVIfli ilA 

éiaiMt éêê péf M«»ttgM tmppùtéÉf ^î teiMifiittt Uf flAOè deè 4iettt 
réelf. Tell Menliopiun*, JanoOf N«i^taiie»ete. 

» IAi«teordtt FitilAriii a préflenté ee système eft gnyad et rÂ|ïiiae- 
flMnt , dMurson /minmIiicKoii à f ^iimI« de la Mythologkn K l'a ap- 
pliqué a« â^ fttpi^iBe dans tan Jtqnier. — « Àaïur la preittîÂM psrv 
tto de ea damier ouvrage, fl traite de rorîgine d« e«Iia àt ee ^v 
BOîiiiiié Zaas et de soo eisettce* ^ Dtnt la deioiène, il trttîtd da 
Jupitek'de Crète; de la oonAisioii qui a eu Uau entre ce (iaut J«p^ 
ter, cfai était un diett t9piet7,et le téritaUe Jopiter, qui était l'Bther 
eu Fea étbéré, ^ Datis la troisième partie» il ùài Voir la JBafîiMiioB 
peymattôdte qoi se £t entre ce dieu Soleil «t FEtber» ml Jàpftérv 
dieu suprême. • 

• Le Vulcain contient la confirmation dé cette opiaiOA appliquée 
au feu atmosphérique et terrestre. Cet élément était un dieu réel; 
il Wfàit amsi son représentant symbolique^ qui était TuloaiDy fila de 
/uitottr c'eit«à*dire de Tair atmosphérique et terrestre* 

a Dans Tintroduction particulière du Vulcairif Tauteur établit que 
les Grecs ont eu yéritablemant une religion^ que les éléments et les 
astres en étaient Tobjet^ et les mystères réservés pour les initiés, 
l6 etfmplémottt^ » 

U ne lui ftit pas donâé de voir paraîtra la tuile de. sa nifUiologle 
arohéologiqua» «t ée fot son fils qui CQ;rrigea les derniéraa épiteuves 
éBUfttpttshe f qu^n irtprimait à rimprimede foynte f evk tSM^^ Xe 
Joahiol dos Swant^ se eontasta d'annoncer Nt^iunp et f^M^twtt 
sons daigner taur accorder ThoBneur d^une analyaeniisotdEiéel.Jbe 
volnroe consacré à i^po/ion est encore à ptik^er. '■ y> , 

Éméric*David a écrit quelques dissertations qui figuiejsi Otkdoir 
vont figurer dana les Mim(wu de VÀ€ad4mw dHJmw^pd^M:^* 
Se^ileirlsUr»* : i^. Esumtn dê$ inculpatm* difigéj^s ^n^9 P^ 
dkmt lu â la léance publique du 2^ juillet tm ; %^ Sim^Ê^ d«s 
pfo^riiê de ia ^^^tute dipm* laieuneue de Phidiaê )^^qu*à lu «ion 
49 Praj|^t|^jJkud9Aa:une séa««a particulière e» iSi^i^^mmoîH 
«an h julaUui de f^m appelée la. y4nus de MUo (qu'il croit étra.la 
lijapphe protectrice deaotte lie)» lu en. 1831 i 4» Mémoire eftr lee 
Cenuxwfêêii lu aux séances des 16, 33 et 37 mars 18419; &« MU*- 



thique^ lu à la séano» puMwya» d» moU 4o JwUei \%9k* 
. Mua déjà émérHviHivid p'étAÎI pilit ctpiUe d'écymi M-viâiiie 
0«ft oowagt»! il -lad^ieuit è M fi8« o« àftM 6it> qui ro€aei|lMMt 

attaque d^a^plesfa à U itH d'aoM H97. C^tle «Miwiim, «n p«ra)f« 
0«ol ta jUflilk o( Mn Ji)rAa droiu* ii'«Niit pu «iMipt Mf fmlié» 
ialeliooUi*liM« U «OBaer¥»it tootQ «on «rde«r po«r U travail , e( il 
j'j linalt 0v0e ona lorie àt paMîao» lanqti'tta^ na«vaUa auac|iie 
d'apoplexie la Ijrappa, le 11 nari tH9* U véoot juaqtt'aa % af ril 
wttviuit» et ton cirftte.tte e'allérâ pae peadant-eatte lanfue agaoia* 
II moarat dani let brai de ta famille , à l'âge de qoatra-viagt^tra il 
aie et hait ■èis* 

Ce fat II. RaooMioehette , viee^prétideat da rAMdémie de» 
laeeripftionf et BelIea^Lettree, qui oondoint let funéraillee de toa 
vdnénble callégva» et qai prononça oe diaoowt ear la tombe : 



« Tant de conpf sont venus frapper en si pea de teupt rAeadé«- 
mie» qu'il nous reste à peine, ateo le sentiment de nos pertes, la 
liberté d'esprit nécessaire pour remplir le douloureux devoir 
qif elles nous imposent. Ce qui nous rend plus' pénible encore 
oeil» nouvelle perte ajoutée à tant d'autres, e'est que noua y étiona 
bien peu préparés. Aucun de nous ne peut arofr oublié que 
M. Éméric-DaTid assistait 1[^ notre dernière séance, et qu'il y ap« 
portait un dernier tribut de ses Toilles. A la vérité, sa voix trop 
dTàiblie ne lui permettait plus de faire par lui-même cette lecture, 
que nous écoutions avec une sorte d'émotion religieuse , et avee 
|e ne sais quel triste pressentiment. Mais la fermeté d'esprit aveo 
laquelle il suivait, dans la bouche d'un autre, le développement da 
Ses idées , répondait si bien à nntellfgerice qui les avait eoaçuet y 
que nous dévions croire qu'il était tout entier et pour loagtempa 
encore présent parmi nous. Là phice quV laisse vide dans ttoi 
rangs n'avait donc pas cessé un seul instant d'être ooovpée, et 
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c'est |Mir rtccMBp^MeiiMDt d'sii ànoit «cidMq«e qê» a?otc 
coanmiiée cette carrière ei pleine dfaïuiéee et de tcevMOL. 

m If. Éiiiérie-Uand teitnéà Aiz^en Preivenee»eC ily availei^raé 
dans M jeanètte la profiMiioii d*aToeai. Les sonveiûfs hoilor^blea 
qifll y afait laisiés, et dont il atait reça un lAnioigoa^ lUueiir 
par soa électioB à la place de maire de sa ville natale, ea t79t, fe 
condaisirent plus tard au corps législatif* Meiiifare de ceUe aseen- 
blée, depuis 1809 jns<{u*en 1816, il s'y distingaa par des traTnox 
utiles plntAt que perdes discours brillancs, par de nombreux >rap^ 
ports sur des questions d^économie publique , de commeree ei de 
statistique, où il portait des vues élevées et ybérales, qui n'avaient 
pas alors seulement le mérite de la nouveauté » et qui obtiendront 
peut-être un jour celui de l'application. C'est ainsi qu'à l'occaaioa 
des lois de douanes, il s'éleva contre diverses sortes de probîbi- 
tiODs; c'est ainsi encore qu'en plusieurs circonstances il s'efforça 
de mettre les dispositions de ces lois en rapport avec les principes 
libéraux, qui ne Oguraient que dans Texposé des motifs. S'il se 
trompa dans tes espérances , et s'il échoua dans ses tentatives , 
c^est qu^il est des idées qui ne mûrissent qu'avec le temps ; c'est 
aussi qu'il est dos opinions qui résistent encore plus que les inté- 
rêts mêmes. Maïs M. Éméric^David était du petit nombre de ces 
hommes qui, en tout temps et en toute chose, se passionnent pour 
ce qui est juste , et qui ne reculent même point devant l'idée de 
consumer toute une vie dans une illusion généreuse. Nous poufons 
honorer hautement de pareils caractères ; car ils ne sont pas assex 
communs, et leur influence n'est pas assez contagieuse pour- qu'on 
ait rien à craindre de l'exemple qu'ils nous donnent. 

i> M. Éméric-David porta dans tous ses travaux littéraires la même 
force de «mviction , la même inflexibilité de principes. Ce n'est 
pas ici le lieu d'apprécier cQmme il convient ceux de ses ouvrages 
qui Tecommandent le plus particulièrement son nom à restime pu^ 
blique , et dont la composition a rempli le cours* de ses dernières 
années. Le système qu'il s'était £ut sur la mythologie grecque peut 
donner lieu i beaucoup de dissentimmts ; eh! qui peut se flatter 
de produire sur un sujet si vaste, si compliqué, si diificiie, des opi« 



nkm» qui Aatti fti tuent tout le noBde, et de iroiiver lenjoum la vé- 
rité ]A où-eHe édiappaît aï» anciens em-mémea! Maîa «a. qne» 
sans erainte cfétre démenti par peraonne» oft ptaà loiter dans c^a 
tr^TCiux de notre confrère, c'est U variété des reolwrebes» c'est 
l'abondanceides vues, Vest la nonveantédes idées, qu'il portait 
dans tontes les questions mythologiques qu'il a traitées. Ses JU* 
chm'cheê t» le eulie de Jupiieff ses Mémoires eur U myikc d'Apol- 
lon et Mf tfsAti de VuletUm; se recommandent tous par lu mêmes 
quaUtés ; et dùl-on n'élre pas toujours convaincui en le lisant» de 
l'exactitude des résultats , on ne peut que rendre hommage à la 
bonne foi comme au savoir de l'écrivain. 

» Ce qui forme à nos yeux la partie la plus brillante des travaux 
de M« Éméric-David, ce sont ses écrits sur les arts de l'antiquité et 
des temps modernes. Au savoir de l'écrivain et aux connaissances 
de l'antiquaire, il joignait ce qui est plus rare et plus nécessaire 
pour écrire sur les'arts, de rimagioatioa, du sentiment et du go&t. 
Quand il faisait l'éloge d'un artiste tel que Puget ou Poussin ; quand 
il disputait à l'oubli le nom d'un Finiguerra , ou qu'il défendait 
contre la calomnie celui d'un Phidias, sa diction avait quelque chose 
de brillant et de coloré, comme les talents mêmes sur lesquels il 
s'exerçait. 11 s'inspirait véritablement de son sujet ; et la chaleur 
de son âme répondait à la conviction de son esprit. C'est le même 
mérite qui reeommande ses Discoure hiêtoriques $iir la sculpture 
gneietme et sur la peinture moderne; deux ouvrages pleins de re- 
cherches savantes, de vues neuves et ingénieuses, où la patience 
de l'érudit et Texactitode du critique n'étent rien A la verve de Té- 
crivain. Beaucoup d'autres écrits, sortis de sa plume féconde» de« 
vraient participer an même éloge » si c'était ici le moment de nous 
livrer à uoe pareille appréciation de ses travaux: mais» à défaut 
de eet éloge que le temps et le lieu nous interdisent , un seul mot 
nous parait propre à renfermer, avec la juste expression de nos 
regrets, Tensemble de tous ses titres à ki renommée : .soq nom 
restera dans les fastes de notre Académie près de celui de M» de 
< Gayltts , comme le nom d'un des hommes de notMp^s «fui ont le 
mieux servi la connaissance de Thistoire de i*art. > 



1^ cooaeil noiûmpal d^Aix a fait placer dans b sallA de ses ré»- 
nioiiiy à rh^tel de ville, le portrait d'Éinéric-DaTid ; son basie en 
marbre, par Petiioi, sera sans doute bientôt inangoré dans la salle 
des séanees de llnstitat de France ; son ancien collègue , M* le 
baron de Walckenaeri anjonrd'boi secrétaire perpétuel de l'Aca- 
demie des Inscriptions et Belles^lettres, fera son éloge. 

Paul L. JACOB, MttophiU. 
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Si pour eondnire les arU au plus haut de^pré de perfection il 
suffisait, comme on Ta dit quelcpiefois, de leur distribuer de 
grands travaux, le règne de Constantin serait un des plus glo-i 
rieux de leurs annales. Une tille immense» destinée à devenir 
la capitale de l'empire romain, en s'éleyant ayec rapidité sur 
les rives du Bosphore , offrit aux artistes de l'Italie et de la 
Grèce une occasion à jamais mémorable de déployer toutes les 
ressources de leur génie. Le maître du monde, qui voulait que 
la nouvelle Rome fit oublier la majesté de l'ancienne >, prodi- 
gua tous ses trésors pour l'embellir. Les carrières de marbre de 
la Pfarygieet de l'Ile de Proconnèse furent presque épuisées. Qua- 
torze palais pour l'empereur, pour ses fib et pour ses ministres ; 
un nombre éfàl de temples destinés au culte des chrétiens ; un 
vaste /bnim, ceint d'un portique, terminé par deux arcs de triom- 
phe, et au centre duquel s'élevait, sur une colonne de porphyre 
de cent vingt pieds de hauteur, la statue colossale du prince ; 
un autre forum appelé AuguêtfBumt également magnifique; 
un hippodrome, huit bains publics ; tous ces monuments furent 



' Da Gange, Ccnst, Christ. 1. 1, c. vi. 
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construits et décorés à la fois sous les yeui du chef fastueux de 
Tétat, un des hommes les plus avides de puissance et de renom- 
mée qu'ait honorés la pourpre ^. Les chefs-d'œuvre des arts ap- 
portés de Rome, de la Grèce et de TAsie, ne furent pas les seuls 
qui ornèrent les édifices publics ; Fempereur fit exécuter un 
nombre infini de tableaux, de statues, de bas-reliefs, repré- 
sentant Jésus-Christ, la Vierge, les prophètes, les apôtres. Le 
marbre, le bronze et Tor offraient partout aux regards du peu- 
ple les triomphes du prince, ses images, celles de sa mère, de 
ses fils, de ses favoris, et celles des grands de Rome qui avaient 
contribué à Tembellissement de la nouvelle capitale ^. On b&tis- 
sait en même temps des églises à Rome , à Naples , à Gapoae, à 
Antioche, à Tyr, à Jérusalem, à Bethléhem, et dans toutes les 
villes de l'empire K Périclès, Auguste, Adrien, Jules n, 

« 

* Notitia dignit, imp. rom. p. 169, 193. — Zozim. 1. H, oap. XZXI. -< Do Gange, 
loc. eit. 1. 1, c. xxxv; 1. n, c. i, m, iv, etc. 

* Buseb. De vit, Cotut.il.in, c. xux; t. I, éd. H. Val. p. 606 et al. loe. ~ 
ABoaym. Antiq. Cotut. 1. 1, apud Baaduri, Imp. orient. 1. 1, p. 6, 9, 10 et aeq. ; 
p. 19, 90, 2S et seq. ; 1. m, p. 46, 60, 61, 90, 99, etc.^ Constantin fit placer dans 
l'élite de Sainte-Sophie seolement qnatre cent Tingt-aept statues. la plopart 
avaient été apportées de différentes villes de la Grèce et de l'Asie, et représentaient 
des héros et des divinités du paganisme ; les autres représentaient Jésus-CSirist, la 
Vierge, sainte Hélène, Constantin, et divers princes. Anonym. ibid. p. 14, et 1. y, 
p. 84. 

* Buseb. Hiit, eeel. 1. x, c. iv, t. IHi p. 464, et seq. — Id. De vit, Const, 1. m, 
c. XXIX ad xxxn, 1. 1, p. 594 ad &99, et c. xw, p. 600. — Soaom. Bist, acel. L n, 
c. IV et XXVI. — Anast. De vit. Pontif. in S. Silv. p. 16 ad 18.^Cedren. ConyeiMl. 
JUtt. p. 295. — Tous ces temples, ainsi que les édifices de Constanlinople, étaient 
incrustés de marbres de diverses codeurs, et enrichis de peintures, de sculptures, 
de donma et de mosaïques, avec une magnificence prodigieuse. On peut voir à oe 
sujet la dcMmpUon de relise de Tyr, Caite par l'évâque saint Paulin, dans l'Histoire 
ecclésiastique d'Busèbe (I. x, c iv, 1. 1, p. 464 ad 479). Z.es murs intérieurs de 
cette église étaient entièrement couveru de peintures on de sentences tirées de« 
livres sainta. Cette manière de décorer riniérieur des ^lises fut constamment usi- 
tée pendant tout le moyen Age. La quantité d'argenterie que Constantin donnait 
aux églises était immense. Ce prince parait être, de tous les empereurs, celui q«i 
a le pli» bàU. Naiaire dit en parlant de lui: Bxornatm miranâum in moàum, ac 

'tgro eondiu» âvitatet. Poneg, Comt. c. zxxvio ; inter Pûmg, ««f. éd. 
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Louis XlVy ont dépensé des sommes bien moins eonsidénbles, 
et se sont couverts d'une gloire immortelle. Comment se fait-il 
que les monuments de Constantin n'aient, au contraire, attesté 
que la dégradation où les arts étaient tombés de son temps? 

J'ai dit dans un autre ouvrage que le perfectionnement des 
arts du dessin avait paru digne, dans l'ancienne Grèce, de toute 
l'attention des législateurs. Les arts remplissaient la noble mis* 
sien d'eiciter dans l'&me du citoyen de toutes les classes des 
sentiments généreux, d'alimenter et de perpétuer les Yertui ci- 
viques. Appelés à diriger de nombreux ateliers, où se fabri« 
quaient des vases, des armes, des meubles de toute espèce, ils 
devaient, en illustrant la patrie, contribuer aussi à l'enrichir* 
Par un effet des lois et des mœurs, les idées du peuple sur la 
beauté du corps humain étaient justes, le goût général était 
sain ; et, par un autre effet des mêmes causes, les arts étaient 
soumis au goût général. Imiter la nature avec une vérité frap- 
pante ; en représenter par un choix exquis la grftce et la ma- 
jesté; être simple pour être grand; toucher le cœur par l'ex- 
pression des sentiments les plus élevés et les plus mâles, c'était 
là le triomphe du peintre et du statuaire. On riait de l'artiste 
qui, ne pouvant s'élever k l'imitation de U beauté, chargeait 
son ouvrage de vains ornements ^. 

Des institutions immuables assuraient au génie la récom- 
pense de ses efforts. Le peintre et le statuaire obtenaient pres- 
que tous les honneurs accordés aux magistrats vertueux et aux 
plus grands capitaines. 

Lorsque Constantin parvint au trône, ces causes morales de 
la gloire des anciens maîtres n'existaient plus. 

Depuis Septime Sévère, le despotisme des empereurs romains 



ad. os. p. 276. — Eamen. ibid, c. xxu, p. 211. — Tillem. Hitt, des emp. t. IV, 
p. 111 et 168. 

' Tout le monde connaît le mot d'Apelles à un de ses élèveS) qai avait peint 
Hélène parée d'ane grande quantité de bijoux : « jeune homme, lui dit-il, ne 
pouvant la faire belle, ta l'as faite riche I » S. Clem. Alexandr. Padag. 1. n, c. xn. 
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appesanti sur les Grecs ^ avait étouffé chez eux les germes de 
la prospérité publique. Le découragement s'était jeté dans les 
esprits ; l'émulation s'était anéantie ; et depuis cette époque 
la peinture, la sculpture et l'architecture elle-môme avaient 
commencé à dégénérer. 

Déjà Lucien, qui abusa si impudemment de l'arme du ridi- 
cule, affectait de dédaigner le tribunal suprême qui avait ap- 
plaudi Hérodote, et qui venait récemment de couronner le 
peintre Aétion. ce Pourquoi, disait-il, irais-je, dans la vallée 
» étroite et brûlante de Pise, lire mes écrits aux Grecs asscm- 
x> blés? Ne dois-je pas préférer aux applaudissements du peuple 
» le suffrage de quelques amis ^? » Bientôt, en effet, on ne vit 
plus de ces expositions solennelles qui avaient guidé si utile- 
ment les anciens mattres, et auxquelles nous devons nous-mêmes 
des succès si évidents. Quelques-uns des pâtres illyriens qui se 
disputèrent successivement l'autorité suprême, s'arrogeant de 
leur vivant les droits de la Divinité, ordonnèrent qu'on se pro- 
sternât devant leurs images s. A cet ordre, la critique devint 
muette, le goût général, dont on méconnaissait déjà les décrets, 
fut comprimé par la terreur, ensuite corrompu par l'habitude ; 
les faux systèmes ne connurent plus de frein ; la carrière fut 
ouverte à tous les vices. 

Les progrès toujours croissants du luxe contribuèrent aussi à 
la dégradation du goût. L'art fut attaqué dans son essence 
même. Yitruve et Pline ont exprimé leurs regrets sur ce que les 
hommes riches de leurs temps, qui ornaient de peintures leurs 
vastes habitations, commençaient à préférer l'éclat des couleurs 
les plus rares et les plus coûteuses à l'intérêt de la compositioa 
et à la noblesse du dessin. « Les anciens mattres, disaient-ils, 
» se faisaient admirer par des beautés réelles ; ceux d'aujour- 



' ^1. Spartian. Vit. Sever, c. m. 

• Lucian. Barmon. c. m ; id. Herodot. c. viil. 

* S. Greg. Nazianz. Adv. Julian. ora(. m, t. I, eil. 1630, p. 83. — Tillem. loc, 
cit. p. 60. 
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9 d'hui ne brillent que par la dépenie dans laquelle ils entrat- 
» nent le propriétaire ^. » Ce vice s'accrut lorsque la peinture, 
éloignée de son but moral , fut considérée comme un simple 
moyen de décoration. Héliogabale, Gallien, Àurélien surtout et 
ses successeurs, le favorisèrent par un faste immodéré. L'or et 
le minium, répandus avec profusion dans les peintures qui cou- 
Traient les murs des palais, en formèrent pour des juges igno- 
rants le principal mérite. Satisfait d'éblouir les yeui, le peintre 
négligea d'élever les pensées et de parler aux cœurs, et les r^ 
gles transmises à cet égard par l'ancienne école tombèrent dans 
l'oubli. 

C'était l'amour de la nouveauté et des cboses extraordinaires 
qui, dès le temps d'Auguste , faisait préférer, chex un grand 
nombre de nobles romains, les compositions bizarres dont les 
étoffes de l'Inde avaient donné les modèles, aux sujets poétiques 
et touchants que représentaient les artistes grecs 2. Ce fut pa- 
reillement l'amour du faste qui, pour la première fois, yers le 
règne de Claude, suivant toute apparence, inspira l'idée d'em- 
ployer, à la décoration des murs et des voûtes la peinture en 
mosaïque, qui jusqu'alors avait été réservée pour les pavés '• 

' Et qwim tuhtiliuu artifieit adjieMfot àperihui autoritaumf niiAC dominieui 
sumptui effieit neduideretur. Yitniv. 1. vii, c. v. — Plin. 1. xxxv, c. vn, S XUU. 

* Les peintures que dous appelons des arahesquet forent introduites à Rome 
vers le temps de Mare-Antoine et d' Auguste. Titnnre, Apolëe et Clandien en ont 
parlé. On connaît les plaintes da premier de ces ëcriTaios sur ce noovieau genre de 
peinture, qui lui paraissait également contraire aux vrais principes et au but moral 
de l'art (Yitruv. 1. vix, c. v. — Apul. Metam. 1. n, 1. 1, p. 3SS, 389. — Claudian. 
in Butfùp. 1. I, T. 350 et seq.). Les arabesques offraient de simples ébauches, et 
non des imitations sonnées et exactes. Nam pinguntur teetoriiê monstra potius 
quamex rsftt»« fmitû imaginei eertœ (Titruv. loc, dt.). Les modèles étaient venus 
originairement de l'Inde, et avaient été apportés à Rome par l'Egypte, où les 
Ptolémées avaient établi des manufactures de toiles imprimées, semUables à celles 
que nous appelons des indiennes. Je crois avoir à peu près démontré la vérité de 
ce dernier fait dans le Discours historique sur la Gravure en taillê<k)uee et sur 
la Gravure en bois placé à la tête du troisième volume du Musée FrançaiSf 
p. 7 à 14. 

' Je fonde cette opinion sur divers passages de Pline et de Sénèque (Plia. 
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Gômtnode fit eiéeater de celte manière le portrait de Peacennius 
Niger *. Le brillaDt des marbres, des pierres fines et des Terres 
colorés, qui entraient dans la composition de ces sortes de ta- 
bleaux» et peutr^tre même la cherté du travail, durent séduire 
des esprits qui ne regardaient comme beau que ce qui était ri- 
che. Sous Justinien, Tancienne peinture était dédaignée conune 
trop vulgaire, et repoussée des palais par sa rivale. « Les ta- 
» bleaux qui ornent la voûte, » dit Procope en voulant célébrer 
un des monuments élevés par ce prince, « ne sont pas peints 
9 avec de la cire fondue et fixée dans le mur ^ ils sont composés 
» de petits cubes où brillent toutes les couleurs ^. » On ne re- 
marqua point apparemment que le mérite essentiel de la pein- 
ture en mosaïque consiste à faire revivre de beaux tableaux 



1. XXXV, c. I, et 1. XXXTi, c. xxv. — Senec. Epist. 86. )• J'en vois en oalre une 
preuve négative dans le silence de Vitruve. SI la peinture en mosaïque eût été 
employée à la décoration des murs et des voûtes lorsque cet écrivain composait 
son ouvrage, il n'aurait pas négligé d'en parler, puisqu'il a traité avec tant de soin 
et des pavés en mosaïque , et des arabesques , et de l'art d'encastrer des fragnaents 
d'anciennes peintures dans de nouveaux murs. Ciampini a donné une gravure et 
«ne explication d'une mosaïque, dont la plus grande partie subsistait encore de 
son temps dans le monastère de l'élise de Bpme, dite di S, Andréa in barbara 
[VeU monim, t. i, c. vu, p. 51 et seq.). Il n'en reste aujourd'hui que deux frag- 
ments qu'on a transportés dans l'église, et un troisième attaché au mur d'un gre- 
nier : tous trois représentent des animaux. Cette mosaïque n'était point exécutée 
avec des cubes, soit de marbre, soit de verre coloré, sorte d'ouvrage qu'on appelle 
op*u tesselkaumf mais avec des marbres de différentes formes, opvi êectiW 
Quelques-unes des figures représentaient des sujets de la mythologie grecqne' 
d'autres, des emblèmes de la religion des Égyptiens. Ciampini a cru reconnaître 
dans une partie de la composition le triomphe de Marc-Antoine, et il a conclu de 
là que ce monument était du temps du triumvir. Les textes de Pline que je viens 
d'indiquer se refusent à cette explication. Le sujet peut d'ailleurs se rapporter k 
Commode ou à Caracalla, tout aussi bien et mieux qu'à MarO'Àntoine. Ces deux 
empereurs s'appliquèrent également à favoriser dans Borne le culte des égyptiens. 

* Spartian. Vit. Ptsetn. Nigr. c. vi. 

^ Éva^pvyiTat êï Tatç ypcufaXç vi hpotph irôiaa, ou xS vnp5 iy» 
Tduccyxt T« xaà StaxyQsvxi IvrauGa iraTeîra, aW «vapp.oaOtïO'a tp-iî- 
yTai iï-TTraîç tc, xai j(fi<a/xoici ûpaVafi/yai; '7rccyTO(ïa7ra(ç, at Sï xtxr* 
aXktt xa) ày6pc»fcev$ âiro^if&ovvTCtc. Procop. ih adif, Juttinian. L l, e. z. 
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dans dés copies presque indestnietibles ; qu'elle n'est nulle- 
ment propre à rendre, par un premier jet, les pensées d'un 
grand maître; qu'il faut en confier l'exécution à des subalter- 
nes ;' et que lorsque ces oufriers» au lieu de copier un tableau 
terminé, Youlant eux'inêmes créer un original, prennent pour 
guide ioit un dessin, soit une de ces sortes d'ébauches qu'on 
appelle des cartam, il est presque impossible que leur ouvrage 
présente la pureté des contours, Tacoord et la finesse des teintes 
que doit fidre admirer la peinture* On ne yit point qu'un pro- 
cédé qui aurait pu créer des chefini'œuvre sous la direction 
d'Apelles n'offlrait qu'un secours dangereux à l'art de peindre 
déjà déchu. Des ouvriers qui avaient pour tout mérite quel- 
que dextérité dans la main, dégradèrent, appauvrirent les es- 
quisses des peintres leurs contemporains, qui eux-mêmes man- 
quaient de science. Plus on négligea les anciennes manières de 
peindre pour donner la préférence à celle-là, plus la chute de 
Fart devint rapide. 

Les troubles produits par l'indolence de Gallien, les attaques 
des barbares, qui sous ce prince avili violaient les frontières 
de toutes parts; les déchirements, les ravages causés par les 
trente tyrans, durent jeter la consternation dans toute l'étendue 
de l'empire. Il faut cependant remarquer que cette cause de 
décadence fut passagère. Les troubles cessèrent sous le gouver- 
nement énergique des successeurs dé Gallien. Claude, Àurélien, 
Tacite, Probus, rendirent aux légions leur antique gloire. Bien- 
tét d'immenses édifices s'élevèrent, comme auparavant, dans la 
capitale et dans les provinces. On peut même dire que cette 
sorte d'encouragement, quoique devenue moins générale, n'a- 
vait jamais cessé ^. Mais le goûti dès longtemps exilé» ne re- 
parut presque plus. 

' Bepnis Vaxlmin jusqu'à Dioclétieo, la plupart des empereurs élevèrent des 
monuments dont la richesse et l'immensitëont droit de nous étonner. Tonsfaisaient 
représenter dans de grands tableaux, et qoelquefois dans des mosaïques, les jeux 
qu'ils donnaient au peuple, leurs chasses, leurs tictoires, leurs triomphes (Jul. 
Capitol. Yit. Gùrdian. sen. c. m. — Id. Vit. Gcrdian, Jun. c. v. — Eutrop. Breo. 
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Les thermes de Dioclëtien, et son palais de Salone» qui cou- 
Trait un terrain de quinze arpents, monuments imposants de la 
grandeur romaine; offrirent des plans réguliers et yastes , des 
voûtes majestueuses, des profils grandioses, une profusion de 
richesses capable d'étonner et d'accabler en quelque sorte les 
esprits : le goût ne guida pas toujours le génie dans la construc- 
tion, et surtout dans la décoration de chacune des parties de 
ces édifices. Les fragments de sculpture qu'on y voit encore 
autorisent à penser que les peintures étaient également froides 
et incorrectes ^. 

Les diverses causes de décadence que nous Tenons de rappe- 
ler acquirent une nouvelle force sous le règne de l'héritier du 
trône et des principes de Dioclétien. Des événements qui ont 
fait de cette époque une des plus intéressantes de l'histoire en 
amenèrent aussi de nouvelles. 

Constantin en embrassant la religion chrétienne n'adopta 
ni l'esprit ni les mœurs d'un chrétien. Au moment où il venait 
d'abattre Maxence, il souffrait que des villes d'Afrique consa- 
crassent des temples aux princes de la maison Flavienne ^, et 
que le sénat de Rome lui décernât à lui-même des honneurs di- 
vins 3. Plus fastueux encore que Dioclétien, qui avait en cela 

1. iz, c. IV et XV. ~- Vopisc. Vit. Aureh c. xziv et xxxv. — Julian. imp. Cœsar. 
éd. Spanlieim, p. 314. —- Vopisc. Vit. Proh. c. IX. — Id. Vit. Carin. c. iv et xix. 
— etc., etc.). 11 n'était ancane province, aucune cité qai ne leur consacrât des por- 
traits et des statues. Les Romains élevèrent à Claude II une statue d'argent du 
poids de quinze cents livres, et une statue d'or de dix pieds de haut ( Treb. Poil. 
Vit. Claud. c. m. — Jornand. c. LXil.). Tacite en consacra trois en argent à la 
mémoire d'Aiirélien (Vopisc. Vit. Taeit. c. ix.]« Gallien entreprit de s'élever à lui- 
môme une statue plus grande que le colosse de Iféron , et un quadrige dont les 
proportions devaient répondre à celles de cette immense figure : l'ouvrage ne fut 
discontinué qu'à sa mort. (Treb. Poil. Vit. Gall. c. xvm.) Il est même à remarquer 
que plusieurs des princes appelés Ut trente tyrans firent exécuter des statues 
triomphales, des quadriges, des mosaïques, et d'autres grands monuments. Treb. 
Poil. Vit. trigint. tyran, c. XX, xxiv, xxxii. 

' Perrenot, Therm, Diocî. — Fortis, Voyage en Dalmatien t. II, lett. U, S u. 

• Aurel. Vict. De Caear. c. XL. 

'Id. ihid, — Incert. Paneg, vet. c. xxv, p. 249. — Constantin battit Maxenoe et 
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surpassé tous ses prédécesseurs, on le Tit, soit par une fausse 
politique, soit par une vanité puérile, porter journellement, a 
la manière des rois orientaux, une robe tissue d'or, un diadème 
orné de perles, des colliers, des bracelets, et des perles jusque 
sur sa chaussure ^. Les princes ses fils furent élevés dans ces ha- 
bitudes efféminées^. Le pinceau des artistes dut pareillement 
s'énerver de plus en plus. Attachés à de vains ornements qu'ils 
imitaient mal, les peintres négligèrent et oublièrent enfin pour 
jamais l'art de prononcer avec fermeté les fomies du corps hu- 
main. 

Autant la religion chrétienne a favorisé les progrès des arts 
sous les règnes paisibles de Benoît XI, de Jules II, de Léon X, 
autant, à l'époque où elle triompha de l'ancienne superstition, 
un zèle immodéré leur devint funeste. Constantin ne se borna 
point à proclamer la liberté des cultes ; bientôt il défendit les 
sacrifices, fit briser les idoles, fermer, démanteler ou démolir 
les temples de fond en comble 3. Le paganisme conservait en- 
core trop de vigueur pour que beaucoup d'hommes sages parmi 
les nouveaux convertis distinguassent dans une idole le chef- 
d'œuvre de l'art d'avec la représentation d'une divinité, ou, 
suivant les termes des écrivains sacrés, d'avec timage du dé^ 
mon *. Dans des exécutions souvent ensanglantées, les chré- 



Gnlra dans Rome en Tan 312 : il existe divenet médailles frappées dans les années 
315 et suivantes, «ù il est représenté avec la tète voilée, et qnalifié de Divus Con- 
stantinus^ Sol inoietu» cornes, etc. (Edihel, Dœtr. fums. vet. part, n, t. VIII, p. 75, 
7S, 93.) Après sa mort, le sénat de Rome célébra son apothéose par des peintnres 
et des médailles. Easeb. De vit. Corut. 1. iv, c. LZiv, LXZin. — Batrop. 1. x, 
c. vxii. 

* Julian. imp. Dt Ccnar. in fin. p. 335, 336. ~ AureU Vict. Ejritom. c. xui. — 
Eckhel, lœ. cil. t. vm, p. 79 et 80. — Gibbon, Hi$t. é» la dicad, de Vemp. rom. 
c. xviu, t. lY, p. 167, 16S. « 

* Libanius, Orat. in, t. II, p. 3. 

' Euseb. De vit, Conet. 1. a, c. LXiv; 1. uz, c. !!▼. — Soerat. Hitt. eecL 1. 1, 
c. lu. Sozom. Hist. eeel. 1. u, c. v. — Liban. Orat. XX, In /«flson. née. t. II, p. 353. 
— Gedrcn. Hitt. comp. p. 296. 

* Tous les saints Pères s'accordent à regarder les idoles comme les images on 

1. 



10 mnoiBE ns la pramu. 

tiens se montriient si ardents à exécaler, et même à prévenir 
les ordres da prinee, que les Pères eux-mêmes étaient quelque- 
fois obligés de les contenir ^. Les dieux antiques fuient jetés 
dans la fournaise, écrasés sons les roues des chars, réduits en 
poussière. Quand on transportait des statues à Constantinople, 
on avait soin de publier qu'on les garrottait comme des crimi- 
nels, et qu'on allait les exposer dans la capitale à la risée des 
fidèles \ Cet exemple de Constantin fut suivi avec chaleur par 
la plupart des princes qui lui succédèrent, et principalement 
par Théodose. Des villes entières détruisirent elles-mêmes les 
statues, rasèrent les temples qu'elles avaient jusqu'alors révé- 
rés. Pendant plus d'un siècle , l'univers retentit du bruit des 
marteaux qui renversaient les chefs-d'œuvre des Scopas, des 
Polyctète et des Callimaque K Si l'on excepte Rome, Athènes, 
Constantinople et quelques cantons de la Grèce, la destruction 
des idoles fut si générale, que lorsque Honorius renouvela pour 
la quatrième fois l'ancienne loi qui ordonnait de les briser, U 



rii«bi(atIoii des dëoMBs. Atbënagoras entre antres avait si bien adopté cette opinioa, 
(ja*il allait jusqu'à doater que des statoes contribuassent à la décoration des villes. 
Les ttatues de MéryUinus, dit-il, 'sont un des ornements tPAlexandri» Troas^ si 
toutefois de tHs objets peuvent rëéltement orner une ville : tmsp xac tovtoiç 
xoirpcTrai «oXi;. Athenag. Légat, pro Ckrist. c. xzvi. 

* S» Angast. Serm. Lxm, c. ii, t. V, part, i, col. S64. 

* Boseb. loc cit. -^ Soaoni. loe. eit. 

* On pc«t nrfr oft qne rapportent à ce snjet Eaaeb. De vit. Conaf. 1. nr, c. xxziz; 
^ Bnnapw De vit. Sepkiet. vit. Adesii, snb fin.; -^ Socrat. Hist. suh 1. v, c vn ; 
— . Tbeodor. Bisi. eecL I. ▼, e. xn, xzn et zxiz ; -* S. Leont. apvd S. Joan. Da- 
ataae. De imag. erat. ni, t. I, p. 375 ; — S. Joan. Bamasc. ibid. ont. n, $ n, 
p. 335; — Grcg. Tur. 1. i, p. 36; — Hist. littér. de France, par des religieux bê- 
nédiellns, 1. 1, part, n, Vie de saint Martin, évdqne de Tonrs, p. 415. —Le passage 
de saint léonee peut servir à pranverqtie l'on s'occnpait encore, an commencement 
dn septième siècle, de renverser les temples et les idoles qui pouvaient avoir 
échappé aux destructions précédentes. — < M. Heyne a exposé, avec l'éradition qui 
U distingue, cette cnnse de décadence, ainsi que les antres drconstanees qui con- 
triboÀrent à l'anéantissement des chel^l'oBuvre de ranliquité pendant le moyen 
âge, dans sa disscrution Intitulée Interitus operum^ etc. Comm* «Xlara ; Gomment. 
•oc. Q^^" • *% p.llMleticq. 
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crut devoir ajouter : i'il en iubiiite encore : ii qwt etiam nune 
in tempUi f antique eonsietunt i* 

Ainsi les modèles da goût furent presque tous anéantis, tes 
fidèles ne pouvaient contribuer en rien à la fabrication des 
idoles'; 11 leur était défendu même de les regarder, dans les 
lieux oft il en existait encore quelquea-unes '. On raconte que, 
dans le siècle suivant, un peintre ayant osé imiter une image 
de Jupiter pour dessiner la tête de Jésus-Christ, ses mains s^ 
dièrent subitement; il fallut un miracle de Gennade, archevê- 
que de Constantinople , pour qu'il en recouvrât Tusage *. 

Ces diverses circonstances introduisirent enfin dans les écoles 
le plus fatal de tous les vices, celui qui devait causer la ruine 
totale de l'art, celui qui, deux fois se glissant parmi nous, a été 
deux fois sur le point de nous rejeter vers la barbarie ; je veux 
parler de l'habitude contractée à cette époque par les Grecs de 
laisser à l'écart la nature vivante, et de dessiner ou de peindre 
d'après leur imagination, c'est-à-dire de ressouvenir. Ceci de- 
mande quelques explications. 

n est pour le peintre déjA exercé dans son art deux tources 
d'erreurs également dangereuses. L'une est la présomption qui 
tend A lui persuader que les modèles humains étant tous im- 
parfaits A quelques égards, il ne doit consulter que son propre 
génie, et qu'A pourra créer de lui-même des formes d'une 
beauté surnaturelle ; l'autre, la négligence qui le porte A imiter 
la nature de ressouvenir, afin de hâter son travail et de dimi- 
nuer ses fatigues. Il ne faut pas s'y tromper s présomptueux ou 
négligent, lorsque l'artiste, éloignant ses regards de la nature 
vivante, croit suivre un modèle conçu dans son imagination, il 
n'a réellement de guide que sa Bpémoire. Celui qui se flatte d'em- 
bellir, le corps humain par des formes inconimes A la nature» 

* CkMl. Tkcod. tH. X. I. xtx, Dtpag. toêr* ef MHipl. 

* TeriaU. D$ iâolohtr. c. m «t xi. 

* S. Clem. Alex. Pmdag* 1. m, c. zi. — Roland. De tmag. 1 . U, c. Lvu. 

^ Theod. lecU Exeerpt. eccl. hist* 1. 1, c. xv« — S. Leoiit. apud S. Joan Damasc. 
De mag, wnt» Ul, p. 366, 387. 
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s'abuse; s'il ne retraçait ce qu'il a vu, soit dans la nature elle- 
même, soit dans de belles imitations , il n'enfanterait que des 
monstruosités. Or, une mémoire exercée représentera peut-être 
à l'artiste les lignes principales du corps humain, peut-être en- 
core l'image de quelque contour gracieux; mais luioffrira-t-elle 
avec fidélité, dans des actions et des expressions toujours nou- 
velles, la contraction plus ou moins prononcée de tous les mus- 
cles, le jeu de toutes les articulations, les innombrables finesses 
qui animent et embellissent chacun de nos traits? Non, sans 
doute ; les incorrections d'un grand nombre d'hommes célèbres 
ne le démontrent qu'avec trop d'évidence. La mémoire réforme 
quelquefois le modèle vivant, elle ne le supplée pas. Ces deux 
causes d'égarements conduisent ainsi à la même fin. Le peintre 
qui s'habitue à dessiner sans placer un modèle sous ses yeux, 
s'écartç inévitablement de la vérité : les mêmes formes se re- 
produisent chaque jour sous ses pinceaux ; livré à la routine, 
bientôt il ne peut s'en retirer; il est outré ou sans nerfs, froid 
du moins, et quelques beautés que renferment d'ailleurs ses 
ouvrages, ils n'excitent plus l'enthousiasme que la vérité seule 
est capable de nous faire éprouver. 

L'ambition de créer a trop souvent égaré les modernes : la 
négligence, au contraire, devint le défaut des Grecs, lorsque 
l'émulation eut cessé, et que l'art de peindre ne fut parmi eux 
qu'un métier. 

Ces maîtres, pendant si longtemps inimitables,, ne se livrèrent 
jamais à la recherche d'une beauté fantastique. Dans les temps 
de leur plus grande gloire, plaçant sous leurs yeux de beaux 
modèles vivants, ils choisissaient, ils ne créaient point. Lors- 
que Sénèque le rhéteur, lorsque Apollonius de Tyane osèrent 
. leur dire : « La fantaisie est un guide plus sûr que l'imitation : 
» si un artiste veut nous offrir l'image de Jupiter, il doit se 
p transporter par la pensée au milieu des cieux, y contempler 
» le Dieu tout-puissant sur son trône, environné des heures et 
B des astres ; tel est le modèle qu'imita Phidias i ; » ces exagé- 

* ScBOC. rbcl. I. ▼, Cùntro9» 84. — fayTauia, ttprt, Tavra t(pya7«xO| ao- 
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rations produisirent peu d'effet sur les esprits. La doctrine de 
l'ancienne école se conservait dans toute sa pureté. Il était 
d'ailleurs évident que Sénèque et Apollonius, peu initiés sans 
doute dans les principes des arts, confondaient la composition 
d'une statue ou d'un tableau, qui doit être le produit de la 
fantaisie, c'est-à-dire, de Timagination, avec les moyens d'exé- 
cution, qui ne sont autres que le choix et l'imitation de la na- 
ture. Le groupe du Laocoon, sculpté, suivant toute apparence, 
vers la même époque i, fut la réponse la plus éloquente que pût 
faire l'école grecque aux maximes, au moins amphibologiques, 
du rhéteur et du philosophe que leur propre imagination avait 
si souvent égarés. Dans les temps de Constantin, de Julien et 
de Théodose, que nous sommes ici obligés de rapprocher, la 
philosophie éclectique, qui avait (ait de nouveaux progrès, 
semblait pouvoir étayer ces vaines opinions. S'il fut dans l'an- 
tiquité une époque favorable à la doctrine enseignée par quel- 
ques modernes, que l'artiste doit écarter toute image indivi- 
duelU, i'élever au-de$sus de la ephtre det $ene 3, et concevoir 
dans son esprit une beauté accomplie dont le modèle n'existe 
pas sur la terre, ce fut sans doute celle-là* Produs s, qui vivait 
sous le second Théodose, renouvela en effet Terreur d'Apollo- 

^oTcpa fjiif&viacu; ^tipitevpyoç, etc. Cette opinion d'ApoUonloi était entiè* 
rement contraire à celle que Philostrate a manifestée dans tous ses écrits relalifii à 
l'art ; aussi ce critique a-t-il eu soin de rappeler le vrai principe. U fait dire à 
ThespésiOB, seooDd interlocatenr : Le moyen par lequel cet afafii«s <mt été rendues 
et bdiee, qu^ ett»il? Koiwn'<n|MiiMS indiftier éFautre que rimitatiûn, IleToy, 
{Tircv; ov yàp dcv xi /ncipoL TTiv /Jiip.y}9iv tt'KOtç, VhÛQttcDevit.Apoll.Tyan. 
1. vu, c. XIX. 

^ ApoUonias de Tyane florissait vers Tan 50 de Jésas-Christ, sons les règnes de 
Glande et de Néron. Il pandt certain que le groupe du Laocoon n'existait pas sous 
le r^ne d'Auguste. Il dut èlre exécnté sous Titus on peu de temps avant. On peut 
voir ce que j'ai dit à ce sujet dans YBeeai eur le daseement chronologique des 
eculpteurs grées les plus célibreSf qui fait partie du Discours sur la Sculpture 
ancienne (t. n du Musée Français, p. 95). On consultera avec bien plus de fruit la 
notice que Visconti a donné sur le laocoon. 

' Wiackelm. liv. iv, c. u, m et vi. — Mengs, 1. 1, p. 134 et 203. 

* Procl. in Tim, Plat. 1. o, éd. Basil. 1534, fol. 81. 
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niai de Tyane. Mais réelectisme, dernier effort des philosophes 
grecs en farenr d'une religion qui tombait en mines, trouva de 
nombreux eontradieteurs, et l'art était d'ailleurs trop yieux 
pour s'attacher à des idées nouvelles. Découragé, indifférent 
pour la gloire, loin de se livrer i des systèmes hardis, l'artiste 
grec n'imita plus la nature que de ressouvenir : dès lors des 
incorrections frappantes , la fermeté, la dialeur qui animaient 
auparavant les parties nues, disparurent; la routine s'établit, 
et i mesure que les sources de la tradition s'éloignèrent, elle se 
dégrada de plus en plus. 

L'appât du gain contribua aussi A la mine de Fart. Libanins 
raconte que les jeunes gens d'Antioche de son temps auraient 
abandonné les écoles des rhéteurs et celles des philosophes, si 
les professeurs eussent exigé la plus légère rétribution ; et que 
tous, au contraire, apprenaient à destiner et A peindre, etpayaient 
des leçons très-chèrement. <x Les maîtres de peinture gagnent, 
» dit-il, des sommes considérables, et souvent vivent dans la 
9 débauche. Par quel artifice captivent-ils donc les esprits? 
» Pourrait-on le croire? Ili enseignent à peindre vite ^. n 

Autant qu'on en peut juger par le texte des poètes et des ora- 
teurs qui florissaient A cette époque, l'ancienne opinion relative 
A la théorie du beau n'avait point encore souffert d'altération 
sensible. Aristénète, quand il nous peint la jeune femme qui 
l'avait charmé, semble décrire une statue de Vénus qui se serait 
animée : ce sont les mêmes traits, ce sont les yeux, les sourcils, 
le firent, le nei, les lèvres, les épaules, le col souple et arrondi, 
la taille légère et noble du chef-d'œuvre de Praxitèle '. Hélio- 

* ÉoTt» Zaxii itMitoT* ^^t^e, toTç «tç taj^oç rovrotç êi$aicrxovtat.ç 

ypayttv o^ea0at jjpvff^v airo ttTç aurwv tZ/vioç, etc. Liban. De professo- 
fibutt t. n, p. 95. Ce passage noas dëTOile plusieurs foits assez curieux : qu'à 
Antiocbe, au quatrième siècle, dans un grand nombre de lamilles ruinëes par les 
révolutions, on faisait apprendre aux jeunes gens k dessiner et à peindre ; que Tari 
eu dessin était par conséquent très-répandu ; et enfin que la charlataoerie et Ta- 
mour du gain portaient les maîtres de peinture à donner à leurs élèTcs de fani 
principes. 

* AriiUen. 1. 1, £pMl. 1. 
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dore compare Chariclée i une de ceg statues majestueuses que 
les andens maîtres considéraient comme tes areMtypeê d$ ia 
beauté ^ ; son Théagéne a les traits et l'âme d'Achille *. Les 
saints Pères eux-^némes, lorsqu'ils parlent de la beauté hu- 
maine, nous la représentent afee les mêmes caractères que So- 
craie et Aristote : ilien n*e$t hêou que ee qui eet bon* Ce prin- 
cipe fondamental se retrouTC à chaque instant dans leurs ou- 
vrages K Lactance, à Texemple d'Hippocrate et de GaUen, a 
composé un de ses écrits les plus éloquents pour en faire la dé» 
monstration sur chacune des parties du corps de l'honioie ^ : 
saint Ambroise, saint Grégoire de Nysse, Théodore!, et les autres 
Pères, dès qu'ils parlent du corps humain, ne négligent pas de 
le rappeler ^. La plupart d'entre eui nous reproduisent ces pen- 
sées riantes ou profondes des anciens philosophes : « Aucun 
» corps n'est beau, s'il n'est conformé de la manière la plus 
» contenablfl i sa destination^. -« Qu'est-ce que le beauf Ce 

* SêmblabU à um 9tatmt crtMlMM, êlU ifytUf «mt ell* fow Im nyor^ e< 
touUs les pensées, KaOa^cp àp^^ervirov âyciXfut, irâ^av «ij^tv xa\ iid- 
yotav C(p' eauTYiv cirio-rpc^ei. Heliod. Mthiop.X. n, sub fin. 

* Heliod. lœ. rit. 

* Kai Ta^Tov lori rsyaOû» rh xa^lov . (S. Dton. Areopig. De divin, nom. 
c.iv,$viii.) s. CMneat d'Aleuadrte dit parftUlenent, Ka) pMVov ro xaX^y 
SoyuoiTivtxat. (Pasdagog. 1. ii, c. xn.) C'est bien là le principe enieigné par So- 
crate. Les Pères le faisaient rapporter à ]>ieo : c'était Bien qui dans leor pensëe 
était souTerainement beau, parce qa'il était souTeraineoient bon. Vais ils appli- 
quaient aassi cette maxime, ainsi qoe Socrate, à tons les obials tenreslres. Tb yàip 
cxaffTou xa\ ^vrov xal Çoiov xa^^Qç, h t? cxa<7T«v àpcrS) cTvat 
avp.Sc$v}xcv. l/^ntusa^giie «nsm plantm et animaht pnkkrUuâ», in unius- 
eujusque virtuU est posita. g. Gleaa. Alex, ibid, 

* Lactant. De opifieio Dei, 

' Décorum enim quod honum. (S. Ambras. De Tsaac et animé, c vin, col. 37S.) 
Saint Ambroise applique ce principe aux diversei parties do corps kvmain, dans le 
quatrième chapitre de son Heamnervn. Ge chapitra est iatitolé ; De eorpoHe Ammus 
prastantiâ, deque singulorwn ejtu mmnb r or mm eonfonnaiitme^ éi^pontiem et 
offieiis. Ce même principe était familier à TheaisUns, à l'emperaw Julien, i saint 
Augustin {De ordine^ 1. u, c. n, 1. 1, col. 344), ei à la plupart des écmain de la 
même époque, presque tons héritiers des maximes de Platon. 

' S. Clem«Alex. hc, eit. 
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» qui est en tout point désirable ^. —- Un des caractères de Ii 
p beauté du corps est d'offrir des signes de la beauté de l'ème ^. 
» — Tu es belle, mon amie, tu es belle comme la vertu 3 1 — La 
» beauté ne saurait exister sans la symétrie et Tordre ; elle est 
» plus admirable dans un tout que dans ses parties *. — Le 
» beau accompli consiste dans l'unité. Homme, qui es-tu, pour 
» te flatter de le connaître? Dieu seul Toit l'unité absolue ; seul 
» il est l'unité : faible créature, qu'il te suffise d'apprécier le 
» convenable. Là est le beau pour toi, le seul beau dont puisse 
» jouir ta nature mortelle K » 

Les Téritables règles des arts n'étaient point oubliées. Les 
mêmes orateurs nous offrent en mille endroits ces pensées re- 
marquables : <f L'art ne fait qu'imiter la nature, ce mot est 
» dans la bouche de tout le monde ^. — Les anciens artistes 
» cherchaient à se surpasser les uns les autres par une imitation 
» fidèle ''. — La nature est l'archétype, l'art, le simulacre ; 
» toute image suppose un modèle; les peintres n'imitent que 
» ce qu'ils voient ^. — Qu'est-ce donc qui vous séduit dans ces 
» statues? Des dieux n'y habitent point; c'est l'art qui les a 
» animées; elles ne sont qu'une imitation de la nature vivante ^. 
» — Imiter, voilà le mérite de la peinture : admirons la perfec- 
» tion de l'art, mais ne nous laissons pas séduire par le prestige 

* s. Greg. Nyss. In Cant» eant. hom. xiv, 1. 1, p. 688. 

■ S. Clem. Alex. loe. cit. — S. Greg. Nyss. loc. cit. hom. iv, p. 520. —S. Ambr. 
loc. cit. c. IX, col. 136. 

* S. Greg. Nyss. loc cit. hom. xv, p. 69T. 

* S. Greg. Naz. oral, xxn, S i5« — S- Greg. Nyss. loc cit. hom. xni, p. 666. 
— Id. ibid. hom. xiv, p. 688. — Id. De anima, p. 929. — S. Augast. Confess. 1. !▼, 
c. xm. — Id. De GeMti, contra Manieh. 1. I, c. xxi, 1. 1, col. 658. — Id. De verd 
relig. c. xxx et xxxi, col. 767, et c. XLI, col. 775. 

* S. Aug. De verd relig, c. xxx, xxxi, xxxiv, xxxix. — Le pÂre André, dans 
ton £««01 sur le beau, n'a présenté qu'une partie du système de saint Augustin. 

' S. Athanas. Orat. amtra gent. c. xvm, 1. 1, p. 18. 

* Amob. Advers. gent, 1. vi, fol. 68. 

* Theodoret. In amf. Dialog, n, t. IV, p. 84 et 85. — Id. De Provid, orat. m, 
p. 341. 

* S. Athanas. loc, cit, c. XX, p. 20. 
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» dfi rillttsion K — Que Praxitèle fut habile ! 11 donna à Vénus 
» les formes de sa maîtresse, afin qu'elle parût réellement une 
» divinité 2! — On n'est pas grand artiste parce qu'on étale 
)» dans un tableau de nombreuses couleurs, semblables aux 
» fleurs des prairies ; l'habile peintre est celui qui nous présente 
D des figures Traies, animées, parlantes '. — Artistes, écrivains, 
9 ne précipitez point l'exécution de vos ouvrages : Phidias pro- 
» duisait des chefii-d'œuvre, parce qu'il y employait un temps 
» suffisant 4. » 

Ces sages maximes font sans doute la critique des artistes du 
quatrième siècle; mais si, d'une autre part, on voulait connaître 
l'opinion des saints Pères sur le degré d'estime que méritent, 
soit les arts d'imitation en général, soit la beauté elle-même, 
on remarquerait dans leurs écrits des idées bien différentes de 
celles des anciens Grecs. Ardents ennemis d'un culte qui avait 
subjugué les esprits en charmant les sens, ils fondaient leur 
doctrine sur le mépris de toutes les voluptés. Quoiqu'ils fissent 
admirer la grandeur de Dieu dans le chef-d'œuvre de ses mains, 
le corps d'un bel homme n'était à leurs yeux qu'un sépulcre 
blanchi ^. Plusieurs d'entre eux assimilaient la peinture et la 
sculpture aux arts les plus grossiers, à l'art du doreur, à celui 
de façonner nos vêtements, à celui d'assaisonner nos mets, arts 
inutiles, arts dangereux, disaient-ils, et inventés pour des jouis- 
sances criminelles \ Faut-il, dans cette espèce de contradiction, 



* s. Clem. Alex. Admon. ad gent. p. 39. 

* S. Greg. Naz. lambic* viii.— Lorsque les tainU Pères rappelaient aox chrétiens 
que les artistes ne faisaient qu'imiter la nature, et qu*un homme sage ne deTait 
pas se laisser séduire par le prestige de l'illusion, ils voulaient éclairer le peuple sur 
les égarements de l'idolitrie, et prouver qu'il n'y avait dans les statues rien de di- 
vin ; mais leur témoignage n'est pas moins digne de remarque en ce qui concerne 
les principes des anciens maîtres. 

* S. Greg. Naz. Carm. x. 

* Themist. Orat. xxv, p. 310. 

* S. Chrjnoft. Ad Thaod. laps. U i, c. xm, 1. 1, p. 22. 

* S. Clem. Alex. loe. est.; ffomt'l. XLIX, t. VII, p. 509, 510. — Theodoret, De 
Frooid, ont. ▼, t. V, p. 364. 
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placer l'état d'avflisMment où leg Pères jetaient les beaux-tarts 
parmi les causes qui contribuèrent à leur décadence? Nous 
n'examinerons point cette question. Toujours est-il Trai que les 
principes des anciens maîtres se conservaient encore chex q[uel- 
ques hommes de lettres^ chez tous les hommes de goût» mais 
que la plupart des artistes, cédant i des causes générales, avaient 
cessé de les mettre en pratique. 

Tel était enfin l'état des arts sous le règne de Constantin et 
celui de ses fils. La richesse était préférée à la beauté; l'antique 
simplicité grecque avait été proscrite par l'orgueil de Rome^ 
Dans l'architeoture, la noblesse du style avait disparu sous le 
poids des ornements ; les formes mômes s'étaient appesanties. 
Dans la peinture, le dessin était négligé, l'étude de l'anatomie 
abandonnée. Les draperies ofifraient encore des restes remarqua- 
bles du beau style, les tètes de la vérité, on pourrait dire même 
quelque expression ; mais les contours des membres étaient sou- 
vent pauvres et lourds ^. Les articulations surtout commençaient 
à manquer de justesse; et ce vice radical, en mettant au jour 



Un des panégyristes de Constantin disait en pariant en général des monuments 
que ce prince avait foit élever ou embellir : «L'or qu'on y voit resplendir de toutes 
parts accuse l'indécente parcimonie de nos pères. » Sed illa ipta quœ ante hoc ma- 
gnifuêntia ima putabantur^ ntiiKOtfn lucefulgentiOj indecoraw mtgontm porei' 
fowniam prodidtrunt. Il ajoutaiti an sujet du grand cirque que cet «mpereir 
avait fait réparer : Circo ipsi maximo sublimes porticus, et rutilantes aura coXimu- 
WBf tantum inusitati omatus dederunt^ ut illo non minus cupide conoenicaur 
loci gratid quam spectaeuli voluptate. (Nazar. c. xxxv, Paneg, net, p. 2T4.) Ces 
mêmes panégyristes se permettaient aussi d'avancer que les peintres, leurs con- 
temporains, surpassaient Apelles et Parrhasius. (Inoert. Paneg, Maxim, et Cotut. 
c. Tl, sMd. p.l93.) Rappelons en même temps des idées plus justes: la plupart des 
ëerivaina ne se dissimulaient point qn'il était désormais impossible d'égaler les «■- 
cient maîtres. Dire qu'une belle femme, dire qu'une production des arts offraient 
tiM beauté antique, c'était en faire un éloge auquel on homme de goût croyait ne 
pouvoir rien ajouter. Themist. orat. xxu, p. 381. — Heliod. JBtkiep, 1. n in 
fin. 

* On peut remarquer de grandes diiférenees dans le style des prodocUonsde cette 
ëpoque. U doit paraître certain que Gonitantin el ses fils n'employèrent pas too- 
joun les artistes les plus habiles. 
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rignoraiice des dessinateurs, aimonçait plus que tout autre que 
la dégradation n'aurait point de terme K 

C'est dans cet état de décadence que la peinture, méprisée et 
cependant reconnue nécessaire. Ait appelée à tracer les premiers 
types des figures de Jésus-Christ, de la Vierge et des Apdtres, et 
à représenter les mystères de la religion clirétienne. Une si 
grande entreprise était d'autant plus difficile, que, dans ce qui 
pouvait concerner Tart, les opinions relatives à la plupart des 
personnages de la hiérarchie céleste étaient incertaines et quel- 
quefois contradictoires. Nous ne ferons pas remarquer l'impor- 
tance de ces canons primitift qui devaient à jamais servir de 
guides aux peintres du moyen âge et aux artistes modernes. 11 
aurait fallu, pour les dessiner, des maîtres tels que les Parrhfr- 
sius ou les Polygnote : la Grèce, dans son déclin, n'en possédait 
plus ; et s'il en eût existé quelqu'un, peut-être Taurait-on re- 
poussé, dans la crainte qu'une haute beauté ne devint une oc- 
casion de scandale. Ces anciens types ne furent pas tous égal<H 
ment dignes des sujets qu'ils devaient présenter i la vénération 
publique. 

Vers le milieu seulement du neuvième siècle, suivant toute 
apparence, des artistes français eurent les premiers l'heureuse 
hardiesse de peindre l'Étemel sous les formes humaines 3. L'idée 

* Je ne cherche point à faire remarquer tontes les causes qni conlribaèrent à la 
dégradation de Tart, soit avant Constantin, soit après le règne de ce prince. Je me 
borne à signaler les errears auxquelles il aurait ëtë possible d'opposer des barrières, 
et notamment les Tices dont les artistes modernes ont dû triompher pour s'élever 
encore une ,fofs vers la perfection. Ce que je pourrais dire de plus serait étranger 
à mon sujet. 

Combien de fois, depuis que je m'occupe de cet essai, n'al-je pas regretté d'èlre 
forcé de le mettre au jour avant de connaître le savant traité, depuis si longtemps 
attendu, où M. d'Agincourt va nous offrir le vaste tableau de la décadence et du 
nouveau perfectionnement des arts du dessin en général, depuis ConsUntin jusqu'à 
Rapbaél ! Que de lumières j'aurais puisées dans les réflexions de cet Illustre oon- 
naisseurl Forcé de hftter mon travail, et de me resserrer dans un petit nombre de 
pages, je m'estimerai heureux si j'ai du moins saisi les traits principaux, et ai ce 
bel ouvrage ne m'accuse pas de trop de n^llgenoe. 

* Le pape Benoit ZIV, dans une dissertation où il traite dei diffifrentes manières 
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de renfermer ce pur esprit dans un corps charnel avait répugné 
jusqu'alors aux chrétiens, et même aux idolâtres, toujours prêts 
à censurer les usages qui s'introduisaient dans FÉglise <. Une 
main sortant d'un nuage, un rayon qui descendait du ciel, 
étaioit les seuls emblèmes par lesquels on i^appelàt sa puissance 



de représenter la Trinité, dit qu'il ignore Tépoque où s'est introduit Tasage de 
peindre rstemel. [MiteelL ad matwiam tacr. rit. c. xu, S ^^t P* ^06, t. III, op. 
éd. Bamn, 1767.) Il cite Fr. Christ. Lnpns, qai fait le même aven. [Synod. cawm. 
not. illuitr.; de aptinui S}fnod. gengrali, c. v, t. II, p. 1175.) Gori ne connaissait 
point de peinture de l'Eternel antérieure au treizième siècle [Thés, vet. dipt. 1. 111, 
p. 156 et 193). Jacques Basnage veut que les plus anciennes soient postérieures de 
sept ou huit cents ans au concile d'Elvire, tenu vers l'an 300, ce qui les placerait 
an onzième siècle. {Hùt. de rJEj/Iûe, 1. xxii, c. m, § 5, t. II, p. 1331.) Paqnot dit, 
dans ses notes sur Moland, qu'on a commencé à peindre l'Etemel sods des formes 
humaines au dixième siècle; mais il ne rapporte aucun exemple. (J. N. Paquet, 
Not. in Molan. De hist. SS. Imag. 1. ii, c. m, p. 34, not. B.). Le monument sur le- 
quel je fonde mon assertion n'était point à la portée de ces savants écrivains. C'est 
une très-belle Bible latine, grand in>folio, snr vélin, de notre Cabinet royal 
(n" 1 des manuscrits latins), que Montfaucon a cilée dans les *Jfonttfnen<« de la 
Monarchie française (t. I, p. 303), mais qu'il n'a point décrite entièrement. Elle 
fut donnée à Charles le Chauve par les chanoines de i'église de Saint-Kartin de 
Tours, en l'an 850. L'Etemel est peint quatre fois sur la première miniature, qui 
est divisée en trois bandes : parlant à Adam qu'il vient de créer ; touchant les 
cAtcs du premier homme, qui est endormi; lui présentant Eve; appelant les deux 
époux après qu'ils ont mangé du fruit défendu. Il est représenté sous la forme d'un 
homme de trente ans sans barbe, pieds nus, vêtu d'une tunique bleue, et d'un man- 
teau rouge et or; sa tète est ornée d'un nymbe en or plein, bordé de ronge; il 
tient en main un sceptre. 

* Gels, apud Origen. contra Cels, 1. iv, c. xxxvn, 1. 1, p. 530. — Origen. ibid, 
c. XXXVII et xxxvm. — S. CyriU. Alex. Adv. Anthropomorpk. c. m et iv, t. TI, 
op. p. 370 et 371. — S. Aug. Confess. 1. vi, c. m. — Grcg. II, pap. Epiu. i, ad 
Léon, Isaur. Act. Concil. t. IV, col. 5. — Théodore Studite, quoique zélé défen- 
seur des images, nous assure pareillement que les Grecs de son temps ne peignaient 
jamais l'Eternel; il ajoute qu'on ne doit point, et qu'on ne saurait même le peindre, 
puisque l'imagination ne peut lui attribuer aucune forme. {Antirretic i, c. il et 
X, p. 90 et 98 ; Antirretic. n, c. xi. et zu, p. 147 ; éd. Sirmond.) Il est à remar- 
quer que cet écrivain mourut en 826, et que le manuscrit que je viens de citer 
date de l'an 850. — Nicëphore Calliste, qui écrivait dans le ueizième siècle, repro- 
diait encore aux Jaoobites de peindre l'Eternel, et appelait cela une absnrditéi 
Keth Bi$u L zna, c. uu. 
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saprAme >. Les premiers euais de nos peintres françeli furent 
extrêmement grossiers. On voit cependant qu'ils tentèrent d'ex- 
primer la beauté immortelle du Créateur : c'est dans cette in- 
tention qu'ils le représentèrent jeune et sans barbe* Deux cents 
ans s'écoulèrent, il y a du moins lieu de le croire, avant que des 
maîtres grecs osassent imiter leur exemple ; mais ces artistes 
surpassèrent facilement les nAtres. Retraçant les grandes images 
offertes par les prophètes, ils peignirent V Ancien des ioun, tel 
qu'il avait apparu à Daniel, sous les dehors d'un vieillard ma- 
jestueux et plein de bonté ; ils le montrèrent assb sur des nua- 
ges, débrouillant le chaos, faisant jaillir la lumière du sein des 
ténèbres >. Mal exprimées sans doute, ces conceptions étaient 
déjà élevées et poétiques ; et lorsque Michel-Ange et Raphaël 
traitèrent les mêmes sujets, leur génie, sans éprouver d'obstacle, 
n'eut qu'à les revêtir de formes plus nobles pour les rendre su- 
blimes. 

Jamais les Pères ne se permirent d'affirmer dircctemoit que 
la Vierge fût belle; saint Ambroise la dépeignit cependant en 
un seul mot, sous des traits divins, en disant que sa physiono- 
mie annonçait la pureté de son âme 3. Cette pensée paraît avoir 
guidé de bonne heure les artistes. Quelque changement que la 

* T«l« sont les lenlt emblèmei qal rappelleot l'Eternel dias les meniiineoto dé- 
crits par Arioghi, Ciampini, Buonarotii, etc., et dans le Hénolege de l'empereiir 
Basile le Jeooe, composé vers l'an 084. — On ^oit nnemain sortant d'un nnage, sur 
la médaille qni représente Tapothéose de Constantin. -^ Cette idée peat avoir été 
empmntée des prophètes, Jerem. i, 9. — Id. xxvn, S. -^ Btech. ii, 9, eie. 

* Daniel, c. vn, ver*. 9. ~ K. Fr. FonUni, dans set notea aar la DiaserUliOB 
de Lami rdative aox peintres qui ont fleuri en Italie, depuis l'an 1000 juaqn'à 
l'an ISOO, cite deux manuacriu dn oniiène siède, dont nn latin, de h UMiolbèquo 
Rieeardùma^ k Florence, et l'antre grec, de la bibliothèque Mêdkto LoMrenMiana^ 
ornés l'nn et l'antre de miniatures, où l'on voit oescompeaitions trèf-intéressaMea 
il cause de leur antiquité. J'en parle d'après la description donnée par cet écrivain. 
G. lami, Disttrt. etc., adgiwnt. al Tratt. délia piu, di leon. da Yimeif Firenie, 
1792, not. 9 et 11, p. 61 et 64. 

* Ut ffwa corpoHt tpedes ««mulocrum fuerit mentit, figura prabitatit, Bana 
quiype domue in ipeo vettibulo ds6e( agnoeei, S. Ambr. De Virgin, 1. n, e. il, 
col. 164. 
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religioD chrétiemie «ûl produit sar Tesprit des Grecs, commeDt 
d'ailleurs auraienfc-ils honoré nue femme d'au culte religieux, 
sans embellir son image autant que leur art le permettait f De- 
puis les plus anciennes figures de la Vierge, peintes soit araut, 
8oit après le concile d'Ephdse ^, jusqu'à ce chef-d'œuvre où Ra-^ 
phaël a exprimé tout à la fois, avec une vérité si touchante, l'in- 
nocence d'une jeune fille, la tendresse d'une mère, le respect 
d'une mortelle pour son Dieu, les peintres ne cessèrent jamais 
de répandre sur le visage de Marie toute la grâce, toute la di- 
gnité dont leur imagination et leur pinceau pouvaient l'em- 
belltr. 

Les peintres modernes, se livrant à une idée riante, n'ont vu 
dans saint Jean à l'époque où il écrivait son Svangile, que le 
jeune frère adoptif de Jésus-Christ, que le disciple hien-eimé. 
Qui ne se rappelle à ce sujet les admirables peintures de Ra- 
phaël et du Dominiquin I Les artistes du moyen âge se permet- 
taient quelquefois la même licence^; mais plus souvent, fi- 
dèles aux traditions, ib peignaient dans cet évangéliste le vieii- 

' Jacques fiosnagç veut que Ton n'ait commence à peindre la Vierge qu'après 
le concile d'Epbèse, tenu en 431. [Hist. de. l'Egl. 1. xix, c. i, S i; !• zx, c. m, 
S Tii et X.) les écrivains catholiques qui ont traite de ces matières reconnaissent 
qu'on n*a peint la Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux qu'après le concile 
d'Bphèse (Bnonarotti, Outrw. topra aUwni van di mtro, tav. i, fig. 2 et 3, p. lo. 
-^ Ciamp. Vet. moH. p. i, c. xzn, p. 205; p. n, c. zziv, kzvi, xxvin, p. 142, isi, 
IST); ils ajoutent seulement qu'on la peignait auparavant sans l'enfant Jésus, de- 
bout, une main sur la poitrine, l'autre élevée vers le ciel, gémissant sur la mort de 
son fils. Il en est qui ^citent jusqu'à sept portraits de la Vierge attribués à saint 
Luc, et dont quatre sont conservés à Rome. On trouve des gravures de ces portraits 
dans les histoires des églises auxquelles ils appartiennent. (Casim. Romano, Jfem. 
i9t» dtlla ehie$a di S. Maria in araeeli, p. 130, 131. — Flor. Martinello. Imag. B. 
M. Virg. qum apud SS. Sssf. et Dominie. auertatur, etc., etc.). Lami et Lana 
paraissent avoir prouvé que tous ces portraits sont l'ouvrage d'un peintre florentin 
nommé Ium, qui vivait dans le onzième siècle. (6. Lami, ioe. eit, p. 66, 07. — 
Lanzi, Stor, pitt» éd. 1T9S, 1. 1, p. 349, 360.) Dans cette diversité d'opinions, il est 
un fait généralement reconnu, c'est qu'on n'a peint la Vierge tenant l'enfant Jésus 
sur ses genoux qu'après le concile d'Ephcse, et il suit de là que tous les monuments 
où elle est représenlée dans cette altitude doivent être postérieurs à l'an 431. 

* Ciampini, Vet. montm. t. II, tab. XUX et LOI, p. 150, 163, etc. 
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lard de Patmos, qui écrivit, dît-on» son livre ren Tâge de qua- 
tre-?ingtHiaatorze ans ; ils lai donnaient une tête Tënërable, 
un visage ovale» un front large et chauTe» une grande barbe et 
des cheveux blancs K 

Les anges, introduits dans les compositions des tableaux dés 
le quatrième siècle, étaient toujours représentés jeunes, beaux, 
quelquefois les pieds nus, quelquefois chaussés d'un cothurne, 
les ailes déployées, entièrement vêtus de blanc, ou portant un 
manteau blanc et une tunique bleue. C'est à peu près ainsi que 
les dépeint saint Grégoire de Naiianie K 

Les figures des apdtres, au contraire, furent màies et austères, 
plutôt que nobles et gracieuses. On assure qu'une vision de 
GonsUntin attesta la fidélité des portraits de saint Pierre et de 
saint Paul qui sont parvenus jusqu'à nous : deux vieillards in- 
connus à l'empereur lui avaient apparu pendant son sommeil ; 
le pape saint Sylvestre mit sous ses yeux les portraits des deux 
princes des apôtres : Constantin déclara que ces peintures res- 
semblaient aux deux saints présents à sa mémoire <; et dès ce 
moment ces images, que l'on croit posséder encore à Rome 4, 
devinrent des modèles dont il ne fût plus permis aux artistes 
de s'écarter. 

Le portrait de Jésus-Christ exigea de plus longues recherches. 
11 y a lieu de croire que les images AehHtùpoïètBit c'est-à- 
dire les images faites sans la participation de la main des hom- 
mes, qui ont été honorées dans des temps postérieurs, ou n'é- 
taient pas généralement connues, ou n'avaient point acquis uno 
entière authenticité K II est au moins douteux que l'on possédât 



* 6«rl, Thm, «n. dipt. t. III, Ub. xirr tt xm, p. 390 ttlSI. — Amu^I. 
maBMcrit gno da disièae tiiele, du GtbiiMt rojttl, n* Ml, iB-4*, «M., «te. 

* Mat Oreff. ITatltat. ont. sxm «t XXY. 

* Hadriaa. I, Bpiit. ad imp. Cofwl. tt Irm, GoaeiU NicOMi. Il, aot. u; Att, 
CoMtl. t. IV, ûol. SI et S3. 

* Cet deux portrait! tout pehiti nir an mtaie tableau que l'on ooniene à Rome 
(lani la baiiliqne de Saint-Pierre. lis ont iié gtavët lonvent. 

* Us images de ?<sni-Gbriit, dites AehriropoiHtt, qui ont en le plus de câëbritë. 
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le signalement envoyé, dit-on« par Lentalas aa sénat romain, 
et dans lequel le Sauveur est dépeint comme le plus bel homme 
qui jamais ait paru sur la terre >. Les traditions mêmes étaient 
incertaines 2. Dès le second siècle de TEglise, la figure de Jésus- 
Christ avait été un sujet de controverse. D'une part, on sou> 
tenait qu'il était en effet d'une beauté accomplie ; de Tautre, 
qu'il était entièrement dénué de noblesse et de beauté, sine 
deeore et spêeie» Les païens et les chrétiens avaient pris part a 
cette singulière discussion. 

Le premier entre les Pères, du moins à notre connaissance, 
saint Justin se persuada que le Christ s'étant montré aux 
hommes dans un état d'humiliation, avait dû se revêtir de for- 
mes abjectes, et que le mystère de la rédemption devenait par 
là plus touchant et plus sublime s. Cette opinion si contraire 



sont la Sftiate-Face, ou la Véronique^ dont tout le monde connaît Torigine , et le 
portrait que Jésna-Chrtot forma lui-même , par le moyen de l'imprenion , en appli- 
quant nn linge sur son visage, et qu'il envoya, diUon, à Adyoïv, prince qui régnait à 
Édesse. (Bvagr. Hiat, eecl. 1. iv, c. xxvn. — Procop. De bell. Ptrtie, 1. u, c xn.) 
On conserve la Sainte-Face à Rome, dam l'église de Saint-Pierre. Elle est gravée 
plus ou moins fidèlement dans divers ouvrages. La figure est très-longue, le nez un 
peu large par le bu x cette image est cependant celle de toutes les peintures da 
même genre où la t£te de Jésns-Gbrist a le plus de dignité. Le portrait dooné à 
Abgare fut, dil^on, transporté d'Édesse à Gonstantinople, sous le règne de Gonstao- 
tin Porpbyrogénète, et ce prince assnre que Abgare l'avait fait coller sur bois. 
(Const. Porph. Orat. de imag. Edess. apud Gretzer, De imag. non numufaet, c. iv, 
t. XV, op. p. 185.) On croit le posséder à Rome, dans l'église de Son Silvestre in 
eapite. U est gravé dans Tbistoire de cette église, donnée par Carletti. Lea fanon 
du nez ont un assez bon caractère; mais les yeux sont ronds, les someilf très- 
arqués : l'ensemble manque de grâce et de noblesse. 

* Episti LentuH ad Sénat, apud Fabric Cad. opoerypA. Jfov. Tetlam. p. 301, 302. 

'Saint Augustin dit formellemait que Ton ne connaissait avec assurance, de 
son temps, ni la figure de Jésus-Christ, ni celle de la Vierge. JVam et iptùu Domi- 
nicm faciès camis, innumerabilium cogitationum divenitate tariatur et fieigitur, 
qua tamen una erat, qucKumgve erat.,* Neqtie enim naoimiu faeiem Virginie 
Maria.., Née novimue omnino, nec eredimus, S. Ang. De Trinit. c iv et vni, 
t. III, col. 869 et 870. — Saint Iréoée dit la même cbose, C<mtr, hmres, 1. 1, c. xxv. 
Act^îi xac aytfAOv ^av/vra... xac àcc^viç... xoù av6p«iirof àcc^^ç, 
ayiltoç. S. Justin. Dialog. eum Tryphone, c. Lxxxv, Lxxxviu, c. 
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aux idées du paganbme prêta de nonYelles armes ani idolâtres. 
Zélé défenseur des anciennes divinités^ digne nourrisson des 
Grecs, Celse enorgueilli s'écria : <c Jésus n'était pas beau ! donc 
yi il n'était pas Dieu K » Saint Clément d'Alexandrie proclama 
de nouveau l'opinion de saint Justin K Origène, quoique son 
disciple, embrassa une opinion moyenne, et accusa Celse de 
mauvaise foi. Vous citez, lui dit-il, ce pattage d'Isafe : ffoui 
Vavons ini, ses dehors étaient abjects^ il n'avait ni beauté ni 
grâce. Pourquoi taisez-vous ces paroles de David : Ceins ton 
épéSH roi puissant, 6 le plus beau des enfants des hommes, 
règne, triomphe par Véelat attrayant de ta beauté. Peut-être, 
ajoutait Origène, manquaitp-il quelque cbose à la beauté du 
Sauveur ; mais l'expression de son visage était noble et céleste'. 
L'Africain Tertullien ne pouvait garder le silence sur une sem-> 
blable question : « Si Jésus était laid aux yeux des hommes, 
» dit-il, si ses traits étaient grossiers et vils, je reconnais en lui 
» mon Dieu *. » Les Pères du quatrième et du cinquième siècle 
furent partagés. Grégoire de Nysse, Jérôme, Ambroise, Augus- 
tin, Chrysostome, Théodoret, enseignèrent ce qu'en effet sem- 
blent attester les livres saints, que Jésus diarmaity entraînait 
les hommes par la majesté de ses traits, autant qu'il les touchait 
par la sainteté de sa doctrine ^. Non, certes, dirent-ils unani- 
mement, Isale n'a pomt prédit que Jésus serait laid dans %es 
formes extérieures; loin de nous cette pensée l C'est l'ignominie 

* Cels. apud Origen. CcnPra CeU, 1. Tl, c. lzxv. 

* S. Glem. Alex. Pmdag. I. ni, c. l. — Id. Stromat. 1. m, p. 368, 471. 

' Isaî. c. Lm, Yen. 1, 3 et 3. — Psalm, xur, vers. 4 et 5. — Origen. loe. cit, 
c. Lxxv, LXXTI et LZXyu. -- On a mal interprété Origèno quand on l'a rangé 
avec les Pères qnl voolaient qae Jénii-Christ fût laid. 

* tfê aspeetu, quidem honestus. (TertuU. Adv. Jud. e. irr.]-—Ifec humanœ hO' 
nestatis fuit corpus ejus. (Id. De eam. Christ, c. ix.) — Si inglorius, si ignohilis, 
si inhoiwrabilis, meus erit Christus : talis enim habitu annuntiabitur. Id. Adv. 
Mariion. 1. m, c. xvii. 

» S. Hieronym. Bpist. LXv, Ad Princip. c. tiu et ix, t. I, col. 376, 377. — Id. 
In Matth. e. IX et xxi, t. VII, col. 50 et 164.— S. Chrys. In Matth, Homil. xxvu, 
c. U, t. YII, p. 328. 
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de la croix, ce sont lea tourments de la passion que le prophète 
a annoncés sous remblème de la laideur du Christ ^. « Roi de 
» gloire, image visible de l'inyisible majesté du ^Très-Haut ^^ 
» Jésus fut choisi entre dix mille ; les proportions de son corps 
» étaient élevées et pures; tout ce qui était créé en lui était 
» plein de grâce et de vérité K — Son père céleste versa sur lui 
» à grands flots la grâce corporelle qu'il dispense aux mortels 
9 goutte à goutte ** — Il était beau dans le sein de sa mère^ 
» beau dans les bras de ses parents, beau sur la croix, beau dans 
9 le sépulcre^. — Il ne voila sa divinité qu'autant qu'il était 
p nécessaire pour ne pas blesser les regards des hommes ^. » At* 
tachés au sentiment de saint Justin et de Tertullien, Basile le 
Grand, et Cyrille, évéque d'Alexandrie, continuèrent, au cou* 
traire, à enseigner que Jésus-Christ, par humilité, s'était revêtu 
des formes d'un esclave, qu'il était laid, et même, dit saint Cy- 
rille, leplui laid des infante d$$ homm$i ^. Jamais l'Église ne 
prononça; mais l'enthousiasme de ces deux orateurs parut avoir 
entraîné l'opinion publique. 

La représentation du mystère de la passion offrait des diffi- 
cultés d'un autre genre* Les idolâtres tournaient en dérision la 



* s. Hieronym. Jn bai. 1. Xiv, e. Lm. — S. Ambr. De fid»$ 1. n, «. vm. - 
8. Àug. lnF$aXm. XLiv. t. IV, part, i, ool. 382. — Id. Stfrm. xzvn, l. V, pan. i, 
«A. 145. — Id. 5erm. xcr, ibid. eol. 509. 

* S. Ambr. De «lyf t. c. ti, col. 334. — Id. De fide, 1. n ; prolog. ool. 471 et 473, 
■ S. Greg. NjM. In eant. Cant. Homil. xm et zir, col* 602 ad S72, et 674 ad 

685. — Saint Gr^oire, dani tes Homélies sur le Cantiqoe dee cantiques, se oom* 
plalt à décrire la beauté de chacune des parties du oorps du SauTeur* 

* S. Ghrjsost. In PsaWn, ZLIV, c. u, col. 162, 163. 

* S. Aug. In Psalm. xuv, t. IV, part, i, col. 882.—Id. Bpitt, ocr, oltftscnkTi, 
t. n, col. 768. 

* 8. Greg. Nyss. In Cant. conl. Hom. iv, col. 522. 

* S. Basil. In Psalm. xuv, c. iv et v, 1. 1, p. 162 et 163. •— S. Cjril. Alex. De 
nudat. Noë, 1. n, t. I, p. 43. — AXXà xo cT^oç avrov ayifxoy, ix^c/irov^ 
irap^ irayraç rovç vcevç twv àv6pci>ir«>v. Id. Claphyr, in Bxod, 1. 1, p. 250. 
... David, dit encore uint Cyrille, n'a point prédit que Jësus-Ghrist serait beau 
dans SCS formes corporelles \ gardom-mme de k croire. 
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mort ignominieuse da SauTevr K Les Pères appréhendaient que 
Timage de Jésus crucifié ne devint un sujet de scandale et d'é* 
loignement pour les faibles ; ils usèrent pendant longtemps de 
grands ménagements ^. Cette image fat exposée très-rarement 
dans les temples de la Grèce avant la fin du septième siècle» et 
dans ceux de l'Italie avant le commencement du huitième K Jus- 
qu'alors le mystère de la croix n'était exprimé que par de pieu^ 
B^a allégories. 

(]et état de choses fit imaginer des peintures très-différentea 
les unes des autres. Les premières productions de Tart des 
chrétiens sont pour la plupart allégoriques. L'allégorie offrait 
l'avantage de rappeler les faits sans exciter la critique ; de tou- 
cher les cœurs, et de ne point compromettre le respect exigé 
pour les mystères. Elle était employée à peindre Jésus-Christ 
comme Dieu ; la forme historique devait seulement le représen» 
ter comme homme. Ces anciens ouvrages peuvent cependant 

* s. Paul. Ad Corinthios, Epitt. I, c. I, yen. 23, !i3. -* Anob. Adv, gtiU» L l, 
fol. T et vu, éd. 1542. Lactsnt. Divin, inst. 1. iv, c. xvi. 

* S. Maxim. Taur. episc. Serm. vu et ix, De Patchate. — Casali, De vet. eacr, 
Chritu rit» p. l, e. l, p. 2. ^ Aringbl, Rom. mibl. 1. vi, e. XX, t. IX, p. 557. — Fr. 
Gori, De mitrato cap. f. Ckr, crveif. c. v, $ m et o. Yin, S !▼ > '*» Syntbot. Htt, 
med. uni, t. III, p. i04 et 179. 

* Casali, loc. cit. p. 3. — Gori, loc. cit. c. vm, § 1 et 3, p. 172 ad 178. <^ 
Id. Thés. vet. diptych. t. III, p. 158, 159. — Quelques écrivains, et uotamment 
Gretser, ODt todIo proaTer que l'on peigoait déjà des crucifix dans le temps de 
TertnUien. Le passage de ce Père sur lequel ils se fondent ne le dit nullement. 
(Terlnll. Apol. c. xvx. — Gretzer, De crues, 1. D, c n; 1. 1, op. p. 183.). Oo ne 
commence à voir le Christ sar la croix qu'au sixième siècle. C'est en Fnnee qu'on 
le trouve. Grégoire de Tours dit que de son temps on en vojriit un dans la catbë- 
drale de Karbonne. Le Sauveur était nu ; l'évèque fit placer un rideau devant le 
tableau. (Greg. lur. De gl9r- martyr, c. xxiu.}. Cet exemple me parait être le 
plas ancien qu'on puisse citer. Le Beau a fait erreur quand il a dit que Constantin 
avait fait placer un Crudfim de bronxe, è Conttapttnople, anr la porte du Chaké, 
{Hiat. du Bat'Mn^. t. xni, p. 359.) Les auteurs dont il fait mention, parlent d'une 
statue représentant Jésus-Christ. 2t>)Xv) ;(«Xx?;»— toO Kvpiov scx^voi;-^ 
ToO ItaxTipoç Xp(OTou to cxTufru/xa. C'est ainsi <^ue dn Cange et TlUemont 
Vont entendu. Du Cange, Constonl. Ckrm. 1. II, p. 116. -«TiUemont, Mieê* det 
Smp* U vit p. 236. 
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être divUéf en trois classes : les uns n'ont pour objet que d'ho- 
norer la divinité du Christ, ou de célébrer le mystère de la pas- 
sion : la composition en est purement allégorique ; les autres 
représentent Jésus-Christ manifestant sa puissance par ses mi— 
racles : on j trouye l'allégorie associée à l'histoire ; la troisième 
classe raiferme les sujets simplement historiques, ceux où Jésus 
Toilait totalement sa dÎTinité sous des dehors mortels : c'est 
dans cette classe que se rangent les portraits ; on peut y com- 
prendre aussi les images du Christ enseignant, qui, suivant l'es- 
prit de ces temps anciens, durent en général être traitées comme 
des portraits, attendu que lorsqu'il enseignait sa doctrine, le 
Christ ne laissait voir que sa nature humaine et n'opérait 
d'autre miracle que celui de la persuasion. 

Dans les pures allégories, exempt d'entraves, au milieu du 
quatrième, du cinquième, du sixième siècle, le génie des Grecs 
déploie entcore avec dignité sa verve poétique. On croirait pres- 
que, en voyant leurs ouvrages, être remonté avec eux dans les 
temps anciens. Tantôt, pour rappeler la divinité de Jésus-Christ, 
ils nous peignent un adolescent, doué d'une grâce et d'une 
beauté immortelles, foulant de ses pieds nus le lion et le dra- 
gon ^ ; tantôt, pour honorer sa mission, sous l'emblème du bon 
Pasteur, ils le représentent comme un jeune berger, sans barbe, 
d'une taille élégante, portant sur ses épaules la brebis qui s'é- 
tait égarée^; ou bien, sous l'emblème d'Orphée, ils le peignent 

H)tk voit dei exemples de cette manière de reprc'scnter Jésus-Cbrist sur on 
diptyque d'ivoire, sculpte', suivant toute apparence, vers le septième ou le huitième 
siècle et publié par Geri ; sur un verre peint, publié par Boldetti, etc., etc. (Gori, 
Thés. vet. dipt. t. III, tab. iv, p. 35 etseq. — Boldetti, Osserv. sopra i eimeteri 
de S.S. Mort. 1. I, c. XXZIX, Uv. ii, fig. 2, p. 192.) C*«8t par une extension du 
même principe que les patriarches, les prophètes et les apôtres étaient qnelqoerois 
peinu jeunes et sans barbe. Ils sont représentés de cette manière, ainsi que Jésus- 
Christ, sur une table d'ivoire, qne Gori croit du dixième on du onzième siècle. L'ar- 
tiste n'a donné la barbe qu'à teint Pierre et à saint André. Gori, loc. cit. t. Ut 
tav. XZZIY, p. 266 et seq. 

* Panni les monuments de scalpture où est représenté le bon Pasteur, je citerai 
de préférence, comme les plot remarquables peur le mérite de la pose et de Texé- 
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assis au haut d'une montagne» un instrument de musique dans 
ses mains, eniouxé d'animaux cruels qu'il charme par la dou- 
ceur de ses accents ^. Des allégories également ingénieuses et 
intéressantes rappellent, en le Yoilant, le double mystère de sa 
mort et de sa résurrection, f^ouveau Daniel, Jésus est entière* 
ment nu parmi des lions, dont sa grâce ravissante a désarmé la 
férocité ^; nouveau Jonas, il est dévoré par la baleine, qui doit 

cution, ceux qui ont été publiés parBoiio, p. 59, 9S, 391, ftlS ; par Aringki, 1. 1, 
p. 291, 327, 619, et t. II, p. 143, 267 ; par Bottari [Rom, iotter.), tav. XX et xxviu; 
parmi les peintures, celles qu'on trouve gravées dans Bosio, p. 307, 311, 331, 343, 
363, 369, 475, 547, et dans Aringhi, t. il, p. 25, 29, 59, 71, 91, 97, 213, 303. Ces 
peintures sont du quatrième, du cinquième et du sixième siècle. Elles existent en- 
core à Rome, dans les catacombes de Saint-Calliste, de Salnt*HarceUin, de Sainte* 
Agnès, etc. — Le bon Pasteur tient souvent en main une flûte à sept tuyaux. Quel- 
quefois il est représenté comme un homme de quarante à cinquante ans avec la 
barbe ; mais ces exemples sont rares. (Bosio, p. 223. — Aringhi, t. II, p. 189. — 
Boldetli, p. 200.) Il est presque toujours jeune et sans barbe, les chrétiens pei- 
gnaient déjà l'image allégorique du bon Pasteur sur les calices employés au saint 
sacririce, et même sur leurs verres à boire, à la fin du second siècle de l'église, dans 
le temps de Tertnllien. TerluU. De pwiicitiâ, c. vu et x.— Aringhi, 1. vi, c. xviu, 
t.n, p. 551. 

A L'image d'Orphée entouré d'animaux qu'il charme par ses accords ftil em- 
ployée dans les peintures chrétiennes les plus anciennes, comme un emblème de la 
mission de Jésus-Christ. (Bus. laud. Cmut. 1. xin, c. XV. ~- Aringhi, 1. Ti, c. XXI, 
t. II, p. 560.— Fed. Borrom. De pia. ioer. 1. n, c. n; in Symbol, litt. mêd, av. t. vu, 
an. 1754, p. 47.) Cet Orphée allégorique est représenté assis, ooiiïé d'un bonnet 
phi^icn, et jouant de la lyre. C'est ainsi qu*on le voit dans Bosio |(p. 239, 255], et 
dans Aringhi (t. I, p. 547, 563]. Les gravures publiées par ces deux antiquaires 
sont faites d'après .les peintures du cimetière de Saint-Calliste. Elles sont du même 
style, et très-remarquables par leur él^ance. On voit dans l'une des deux, au dessus 
d'Orphée, l'image de la Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux : celait annonce, 
ainsi que je viens de le dire (p. 22, not. 1], que cette peinture est postérieure à 
l'an 431. Nous ferons remarquer tout à l'heure que les peintures des eimetières 
de SainUCalliste, de Saint-Harcellin, etc., ne datent pas toutes de la même époque. 
C'est en parlant de celles dont il s'agit ici, qui sont les plus anciennes, que Boidetti 
a dit : EUes sont bonnes, sinon excellentes,—' Buone, se non exceUenti. Ce savant les 
croyait du temps de Néron [Osserv. sopra cimet, de S. Uart. 1. 1, p. 5, c xvm), 
ce qui me paraît une erreur. 

« Bosio, p. 235, 259, 377, 387. >- Aringhi, t. I, p. 543, 567 ; t. U, p. 105, 11 5, 
189, 199. — Dans toutes ces peintures, Daniel est entiù'ement no, et tient les 

2. 
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)e rendre k la lamière dans troU jours < ; agneau soumis et 
éclatant de blancheur, il expire au pied d'une croix qu'il arrose 
de son sang>; Phénix radieux, yainqueur des esprits de tén^ 
bres, il s'élève dans les airs ou se pose i la cime d'un palmier, 
emblème de sa yictoire >. S'agit-il de peindre les miracles de 
THomme-Dieu, les artistes, youlant exprimer sa puissance sur» 
naturelle, le représentent encore comme un beau jeune homme, 
sans barbe, qui tient un sceptre ou une baguette dans ses 
mains : c'est ainsi qu'ib nous l'offrent multipliant les pains, 
guérissant le paralytique, ressuscitant Lazare, et même, le 
sceptre seulement excepté, entrant en triomphe dans Jérusa- 
lem, ou comparaissant devant Pilate *, Malgré l'incorrection dvk 
dessin, on croit voir que dans ces occasions les artistes grecs ne 
craignaient point de consulter les beaux ouvrages de leurs an- 
cêtres; ils semblent du moins n'avoir totalement oublié ni les 
proportions ni les poses faciles des che£fird'œuvTe honorés dans 
l'antiquité. 

Les portraits de Jésus-Christ offrent un antre caractère. Dans 
cette sorte d'images, où généralement l'allégorie dut cesser, la 

bru es croii. Oo le trovve ?M« rar un larMphage publié par Ciampini, De «oer. 
mdif, tab. lu, p. 14. 

' Boeio, p. 33^ STT, 440i ^ Ariaghi, 1. 1, p. S8S; t. II, p. Tt, 9t, 97, t09. — 
Jbvas Ml tovjoon na; il est quelquefois représeBlé avec la barbe, mais rarenoit. 
BcMiis p. 389. — Aringbi, 1. 1, p. SI7; t. H, p. 331. 

* Casali, Mh vet. aoer. Christ. Ht. part, i, c* l, p. S. — Ciampini, Vtt. mon, 
e. XXT, 1. 1, p. 340. 

* Gaaali, loe. eit. p. 5. — Aringbi, 1. 1, p. S9S. — Ciampini, fet. monim. c. m, 
tav. 16; c xzt, taT. 47; c. xxrn, taT. 53; t. n, p. 61, 148 et 163. — Tontes ces 
mosaïques sabsistent. Cdle de Sainte-Praxëde, que Ciampini donne à la page 148, 
a ëtë exécttiée vers l'an 818 ; le Phénix y est représente avec nne auréole. Celle de 
8ainl-C6me et Saint^Damien, q«*on voit à la page 61, date de l'an 350, on environ. 
Le Phénix y est peint dans les airs ; sa télé étincelle de nenf rayons. 

* Aringhi, 1. 1, p. 389, 395; t. H, p. 59, 71, 87, 91, 101, 109, 159. — Boonarotti, 
V(M» antie. ai vetro^ tav. vu, p. 51. — Fr. Gori, Thés. vet. dipt. t. m, tav. xm, 
p* 107. — Quelquefois Jésus-Chrisl est représente opérant des miracles, vieux, et nne 
baguette à la main (Aringhi, t. II, p. 329, 333.). Quelquefois aussi, on leTOit prô^ 
chant, au mUien de ses disciples, jeune et tans barbe. Aringhi, t. I, p. 377, 381, 
317, 831. 
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beauté du Christ s'évanouit presque toujours avec elle. C'est 
l'opinion de Tertullten, de saint Basile et de saint Cyrille, qui 
parait avoir dirigé la main du sculpteur ou du peintre. Quel- 
quefois les traits conservent une sorte de grandeur ; mais ce 
mérite est rare : plus souvent ils se dégradent ; les sourcils s'ar- 
rondissent; la tète s'aUonge; elle devient maigre, et même 
triste et vieiJUie K Ce n'est point ici un effet de l'ignorance ou 
du hasard* Les artistes ont évidemment été conduits par leurs 
opinions religieuses ;on n'en, peut douter, puisqu'on voit fré« 
quemment dans le même siècle, sur le même monument, d'un 
côté, le bon Pasteur, Jouas ou Jésua-Christ même opérant dee 
miracles, représentés jeunes, ornés de tonte la beauté où Tart 
pouvait atteindre ; et de l'autre, Jésus qui prêche devant see 
disciples, portant la barbe, maigre, bien plus Agé que les tra- 
ditions de l'église ne renseignent» dénué enfin de toute grâce 
et de toute majesté ^« 

■ AiiBglii, t I, II. MS, 901, 80V. ^ CiMvpte}, f*!, mtmim, t. n, tav. xxtm, 
p. lOQ.— Id. D» 9êOf^ ctiif. Ut. zm, f. *% ; taT. jav, p. 40 ; teT. XXZ, p. 131. — 
On peut consulte! les médaiUea grecques od est repTéae»tëe la tète de Jësiis4Skrisl* 
Elles sont gravées dans dn Gange, Famil. aug^ Bjfsant. p. iiO, 123, 128, 13$. — < 
Parmi les anciens portraits de Jésus-Christ que les artistes ont dû considérer 
comme des types originaux, il kmt eompler encore celui que Ton conserve à Rome 
dans la chapelle de Saint-Jean de Latran, dite Sancta Sanetorum. Il est gravé, 
mais peu fidèlement, dans Phistoire de cette chapelle, donnée par Harangoni, ainsi 
que dans les Notifie délie sacre teste de' SS. ApostoU Pietro et Paolo, du savant 
Cancellieri. V. Denon a gravé dans son Voyage d^Égypte (pi. 110) une tôte syrienne, 
dessinée sur la nature, où il croit avoir retrouvé à peu près le type que la plupart 
des artistes do moyen âge ont suivi et enlaidi. 

* Voyez le sarcophage de marbre du cinquième siècle, qu^on croit être celui 
d*Olybrins et de Julienne sa femme, dans Aringhi, 1. 1, p. SOI, 303, et dans Botlari 
{Rom. sott.), tav. xzv et xxvi, p. 99. — On peut remarquer cette différence sur 
la même face du même monument, dans Aringhi, ibid. p. 293, 295, 297, 299. — 
L idée de peindre Jésus^ihrist vieux dans ses portraits peut avoir pris sa source 
dans Topinion de saint Irénée, qui croyait que le Sauveur était mort âgé de près 
de dnqnante ans (S. Iren. Contra hœres. 1. u, c. zxii, p. 147, 148.)* — Tontes ces 
choses au surplus durent varier, durant tout le cours du moyen ftgc, suivant les 
opinions religieuses des artistes, ou celtes des supérieurs ecclésiastiques ({uf les 
dirigeaient. La laideur du Christ pouvait être une allégorie, de même que sa beauté; 
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Lorsque le eoneile quitUtewtê , tenu k Gonstanlinople en 6192, 
ordonna de préférer la réalité aux images, et démontrer le Christ 
sur la croii ^, Fesprit d'allégorie, malgré ce décret, ne s'anéantit 
point entièrement. Le génie des Grecs semblait se refuser à pein- 
dre Jésus-Christ couronné d'épines, percé d'un coup de lance, 
épuisé par l'agonie. Les Latins eux-mêmes, qui connurent plas 
tdt que les Grecs ces pôntnres lugubres, paraissent ne les avoir 
adoptées qu'à regret. Longtemps encore, après avoir peint Jésus 
souffrant, ils le représentèrent sur la croix jeune, sans barbe, 
inaccessible à la douleur, coiffé d'un bandeau royal, d'une mi- 
tre ou d'une tiare, et quelquefois même assis au milieu de ce 
bois mystérieux, comme sur un trône s. Mais peu k peu les pein- 
tures chrétiennes s'approchèrent davantage du genre historique. 
Souvent l'allégorie se confondit si bien avec l'histoire, qu'on ne 
la distingua presque plus. Cette grande révolution , qui devait 
enfin conduire l'art à un nouveau perfectionnement, ne servit 
pendant longtemps qu'à dégrader la figure du Christ. Les pein- 
tres s'attachèrent à exprimer dans les traits du Sauveur crucifié 
les effets de ses souffrances ; et , incapables d'apprécier les dif- 
ficultés de ce genre d'imitation , ces dessinateurs ignorants en- 
laidirent de plus en plus l'Homme-Dieu , en croyant donner à 
son visage une expression vive et touchante s. 

elle pouvait être le symbole de son mépris pour les grandeurs humaines, de sa 
descente dans le tombeau, etc. C'est en ce sens que quelques docteurs ont cru re- 
connaître Jësus-Ghrist dans un emblème ^pUen représentant un hibou qui porte 
nue croix sur la tète. [Foetus sum «t'eut nyctieorax in domicilio. Fsalm. a, vers. 7.} 
Jac. Bositts, De triumph. cruce, 1. v, c. X, p. 472. — Gasali, p. 11. 

■ Antiquat ergo figuras et umbraSf ut writatis signa et charaUeres eedesÙB 
traditoSf amplectentes^ gratiam et veritaiem jn-oponimtM, eam ut Ugis impie- 

mentum susdpientes, Itaque jubemus^ etc. Conàl. quinisext. in trulloy 

can. Lxxzu. 

* Casali, p. 2. — Ant. Bosio, p. S81. -> Aringhi, t. Il, p. 355. — Ciampini, 
V«t. monim. t. II, tov. XUl, p. 48. — Gori. De mitr. cap, fesMS^hrist. crueif. 
c. IV, Si 3 et 5 ; c. viu, SS 2 et 8 ; In Symbol, litt. med. en. t. III, p. 96 et seq. 
p. 176 et seq. 

* On peut voir les crucifix publiés par Gori, Vet. dipt. i. UI, Uv. xvi et xvu, 
p. 116 et 265, etc., etc. 
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L'opinion que le Christ était laid dut s'accréditer arec d'au- 
tant plus de facilité, que la plupart des peintres grecs du moyen 
âge furent des moines de l'ordre de Saint-Basile , attachés par 
état à l'esprit de leur fondateur. Cette opinion convenait d'ail- 
leurs entièrement à des artistes qui avaient cessé d'étudier la 
nature, puisqu'elle semblait excuser leur négligence. 

£n vain saint Jean Damascène et Adrien I<^', dans le huitième 
siècle, dépeignirent encore Jésus-Christ comme un nouvel Adam, 
modèle des formes les plus accomplies ^ ; en vain saint Bernard, 
notamment, dit dans le douzième siècle» avec la vivacité et l'en- 
thousiasme qui le caractérisaient , que la beauté physique du 
Christ surpassait celle des anges , qu'elle faisait l'admiration et 
la joie de ces êtres célestes ^ : l'avis de ces écrivains célèbres ne 
ramena pas les esprits. Les modemei ont encore été divisés d'o- 
pinion 3. Quelques docteurs ont pensé que Jésus était très-beau ^ : 
c'est le plus petit nombre. Plusieurs ont soutenu qu'il était 
laid ^ ; d'autres, que sa beauté ne consistait que dans l'expres- 



* s. Joan. Daxnasc. EpisU ad, Theoph» imp, c. lU, p. 631. — Hadriaii. pap. 
Bpist, ad Carol. reg. pro synod» Nyeen. II, in act. vi, c. XX ; AcU ConciU 
(Paris, 1T14] t. IV, col. 783. 

' S. Bernard. Serm. Il, <iom»n. prinu post oetao. Bpiph. 1. 1, col. 807. — Id. 
Serm. I, in fut. omn. Sancf. 1. 1, col. 1023. 

* Le père Vavaoeur, qui publia sa Dissertation De forma Chrùtij à Paris, en 
1649, dit qu'à cette époque les femmes voulaient que le Christ fût beau, et les 
hommes qu'il fût très-laid, horrens aspeetu {De form, Christi, in ejusd. op. p. 3t7]. 
les savants à qui nous devons Tëdition de Winckelmann imprimée à Hilan, font 
remarquer que Léonard de Vinci n*était pas le «eu! de wn temps, dans cette ville, 
qui crût que les peintres devaient représenter le Christ trct<>beau, non fra noi il 
solo. L. v, c. I, 1. 1, p. 235 et 236, nol. 1. 

* J. C. Scaliger. Exereit. ad Cardan. Exercit. CCCTII, n* 11, Francof. 1576. — 
FWartiw, De singulari Ckristi puUhrit. Paris, 1651, in-a*. ->J. Février, De la 
beauté de Jésus-^krist, Paris, 1657, in-12. -> Rabenerus, De Ckristi forma, in 
ejusd. Àmœn, litt, Lipsis, 1695, in-8*, p. 372 et 373.—- J. Fecht, De forma faeiei 
Christi, in ejusd. JVoct. Christ, Roetoch, 1706, in-8*, p. 359 et seq. — J'indique 
les dates, parce que cette circonstance me parait intcressauta ponr l'histoire de 
l'art et ponr celle des progrès du goût. 

*GorneU à Lapide, Commtnt* in Isa*, c. LUX (Comm. in quat, proph, max. An- 



34 HI8T0IBB DB LA PIIltTURB. 

sion de la doueenr et de rhumilitë dont il offrit Feiemple > ; 
ceux même qui Tout youlu parfaitement beau sont demeurés 
attachés à des types qui ne Tétaient point 2. 

C'est ainsi que des opinions accréditées ont aggravé les dif- 
ficultés que présentait Timitation de la figure retracée le plus 
souvent dans nos peintures religieuses. 

Souvent, dans les derniers temps, on a reproché aux peintres 
modernes de n'avoir pas donné à la figure de Jésus-Christ toute 
la grâce et toute la dignité que notre imagination peut attri- 
buer à cet être surnaturel '. Les disputes théologiques que nous 
venons de rappeler serviront à venger nos écoles. Il est facile 
de voir, en effet, combien une pareille diversité de sentiments 
a dû opposer d'obstacles au génie. Les artistes modernes you* 
iaient-ils s'élever aux grandes idées des Grégoire, des Augustin 
et des Chrysostome, il fallait heurter une croyance qui semblait 
consacrée par le respect des siècles. Devaient-ils peindre Jésus 
seulement doux et humble de cœuff ils étaient obligés de re- 



tuerp. 1633, p. 470.)* Ce théologien dit en propres termes : Non erat capeetabilis; 
non habebat aliguid dignum copeau. — Saomaise, De cruce, Epist. ad BarthoUn; 
à la suite de la Dissertation de Bartbolinus, De latere Christi, 1646, p. 502. — 
Bigault, Observ. ad TertulU lib.. depatientidf 1664, p. 45. ■— Les pères Foaget et 
Hartianay, dans leurs notes sur saint Jérftme (1693, 1. 1, col. 377, not. a, et t. vu* 
col. 50.). Ces deux ëcrWains venlent qne le Christ fClt laid, et que cependant i| 
parût beau dans de certains moments. — Le père de la Rue, dans ses notes snr 
Origène ( Origen. op. 1733, p. 689. ). Ce savant bénédictin reproche aux peintres 
d'avoir pris trop de licence lorsqu'ils ont représenté le Christ beau. Tomets une 
foule d'autres théologiens qui ont soutenq la même opinion. 

* Tel est le sentiment de Vavasseur ; il veut que Jésus-Christ ne fût ni beau ni 
laid ( hc. cit. ). Tel est aussi celui de D. Galmet [Dissert, sur la beauté de Jésus- 
Ckristf Comment, sur Isaie, in-4*', p. 110.). On peut ranger dans la même classe 
E. S. Cyprianus ( De pulchr. Christi, inter ejusd. Select, progr. Goburg. 1708, 
Dissert, xiu, p. 88 et seq.). Ce dernier demande que l'on s'oppose à ce que les 
artistes donnent à Jésus-Christ une beauté trop remarquable. Ib. p. 93. 

' Fred. Borrom. Depict^ saor, 1. n, c. v, hc. cit. p. 62. 

* Lomazzo, Tratt. délia pitt. 1. vu, c. n. — Winckelm. he. cit. — Webb, Re» 
eherclies sur les beautés de la peinture, Dialog, vu. — Lavater, PArtdeeonnaUre 
les hommes par la jsfcysMnomw, édit. de M. Moreau, t. vu, in-4*, p. 176, IH, etc. 
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Doncer à la grandeur et à la majesté d'un Dieu. Dans cette aiter- 
native, quelquefois avec une habileté yraiment prodigieuse, 
sans se trop éloigner des anciens types, ils sont parvenus, mal- 
gré les défauts de ces modèles, à peindre la tète du Christ no- 
ble, douce, diyine ; tel est le mérite peutrétre inimitable d'un 
des plus beaux ouvrages de Léonard de Vinci ^ : quelquefois ^ 
laissant à l'écart des types grossiers, ils ont osé puiser dans les 
ehefs-d'œuvre de l'antique Grèce des modèles d'une beauté ex« 
traordlnaire ; telle a été dans plusieurs tableaux l'heureuse 
audace de Michel-Ange , de Raphaél, d'Annibal Carrache, du 
Poussin 3. Mais dans ces occasions, d'amères critiques ^ les ont 
bientôt avertis qu'ils faisaient violence i l'opinion la plus gé- 
nérale de leurs contemporains. Gênés par des systèmes si dif- 
férents, les esprits timides n'ont embelli la figure du Christ 
qu'en hésitant, et d'une manière imparfaite. Par une contradic- 
tion qui prouve la contrainte où ils se trouvaient, ils ont orné 
Jésus enfant de toutes les grâces de son Age, et ils n'ont pu 
osé le peindre» étant homme» aussi beau que son enfanee le pro* 
mettait. 



* Le Ghritt de la Cène de KiUn. 

* Je place ici Hidiel - Àoge à came dtt ObrlM de len /u^Mnanl défniir ; Anuibal 
Carrache, à cause de denx compoaitioiii eitëea ftr Ifioekelmann ( JI<ff. di VArî^ 
1. IV, c. n, § 3, t. II, p. 72 ) , et notamment à cause du tableau reprëaentaiàt U 
Christ mort, sur'Ui genoux de la Vierge, qni a été gravé; le Poussin, pour 
son tableau représentant un des miracles de saint François-Iaoier dans VInde, 
et quelques antres; et enfin Rapliaèi, à cause d'un dessin dont Winckelmann fait 
'e plus grand éloge [Ibid.]. Raphaël, au surplus, a presque toajmn suivi les an- 
ciens types. 

' Le Dolce, Richardson, Roland Fréart, ont critiqué le Jugement dernier de 
H ichel-Ange, sur ce que le Christ est sans barbe, et ne ressemble point aux types 
anciens. On connaît les chagrins que le Poussin éprouva à Paris à l'occasion du 
tableau de saint François-XaTïer, que nous venons de citer, peint en 1641. Ses 
ennemis lai reprochaient avec amertume d'avoir donné à Jésus-Christ les traits 
d'un Jupiter tonnant. C'est à ce sujet qu'il écrivait à M. Desnoyers : « Je ne puis 
» et ne dois jamais m'imaginer un Christ avec un visage de torticolis, ou d'un 
» père Douillet, vu qu'étant sur la terre, parmi les hommes, il était même difCcile 
» de le considérer en face. » Félib. Sntret. i. lY, in-12, p. 38 et 49. 
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Ainsi donc, le défaut reproché aux peintres modernes, moins 
commun toutefois qu'on ne l'a supposé, ne saurait être imputé 
ni à la relig;ion elle-même, puisque la majorité des Pères a tant 
parlé en faveur de la beauté du Christ» ni à la discipline de l'É- 
glise, puisque l'Église ne prononça jamais : il ne doit son origine 
qu'à une opinion exaltée qui trouva sans cesse des contradic- 
teuis, à l'ignorance des artistes du moyen âge, i des types équi- 
voques, trop respectés sous le rapport de l'art, et dont on peut 
dire seulement que nos maîtres auraient dû s'écarter avec plus 
de hardiesse. 

N'abandonnons pas l'ordre des temps : continuons à examiner 
l'état de l'art dans chaque siècle, sous chaque règne , peut-être 
découvrirons-nous quelques faits intéressants qui n'ont point 
encore été remarqués. 

Sous le règne d'Arcadius etdifonorius, et même pendant celui 
de Théodose, la multiplication des images religieuses fut extrê- 
mement rapide. Tandis que ces princes détruisaient par le fer et 
le feu jusqu'aux derniers vestiges des anciens temples ^, les égli- 
ses des chrétiens étaient décorées avec une magnificence capable 
de foire oublier aux Gentils convertis celle qui environnait au- 
paravant les idoles. Le paganisme n'étant plus à craindre, on se 
livrait sans inquiétude à la vénération des tableaux et même des 
figures en relief, simulacres purement physiques sans doute, 
mais destinés à élever les pensées vers des êtres incorporels. 

Déjà s'établissait l'usage, suivi dans la plus grande partie de 
l'Europe jusqu'au onzième siècle, de revêtir entièrement l'inté" 
rieur des églises de peintures ou de mosaïques 2. Les murs, l& 

• Libani m, Pro templ, passim. — Cod. Theod. leg. 86, 1. xv, De op. P^^ 
leg. IS et 25, l. XVI, De Pagan. saer, et Umpl. — Dans cette dernière loi, Théo- 
dose le Jeone répèle, en parlant des temples des païens , les expressions àoai 
s'éUit servi Honorins au sujet des idoles : s'il en subsiste encore i CuncUKj*' 

eorum fana, templùf de lubra, siqua etiam nunc restant intégra destruipf' 

cipimus 

« ttegia pompa loci est ; Princeps bonus has sacravit arces, 

Lusitque magnis amhitum talentis. 
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voûtes , le sol même en étalent ornés. De quelque cdté que les 
fidèles portassent les yeux, les Pères voulatent qu'ils fussent tou- 
chés par des images pieuses, ou du moins disposés au recueille- 
ment par l'accord des couleurs et par les effets mystérieux de la 
lumière ^ On retrouvait dans divers tableaux les histoires de 
l'Ancien et du Nouveau Testament , la mort des martyrs , les 
portraits des apôtres et ceux des évêques ^ : on y voyait même 
assez souvent des paysages, des marines, des animaux, des chas- 
seurs 3, soit que ces compositions fussent allégoriques, ou qu'elles 
eussent seulement pour objet de faire admirer la grandeur de 
Dieu dans les merveilles de la création ^. Auprès de ces peintu- 
res, sur un fond d'axur ou de pourpre, on lisait des sentences 



(Prudent. Perùt^h. hymn. xn, ven. 47 et 48.) Le mot lutit est pris Ici posr 
pinxit : cette eipressioii est finnilière i Prudence. 

Prcpterta^ oitum nohù opus ii(»le, totis 
Felieia domiinu picturd illudere tanetd. 

(S. Paulin. De S. Felice Nat. carm. H, Ters. 580 et seq. p. 1S7.) 

Nous verrons cet usage devenir une loi sous Charlemagne, et se maintenir sans 
interruption, notamment en France et en Allemagne, jusqu'à la Gn du dixième 
siècle. Nous remarquerons aussi qu'il subsista longtemps encore après cette ëpoqne, 
mais sans obligation et d'une manière moins générale. 

* Gori a fait remarquer ce fait. Vet. dipt. t. III, tab. XXXI, p. 261. 

' S. Basil. Bomil. xvii, In Barl. mart. et Homil. xix, In quadr. mart. t. II, 
p. 141 et 149.— S. Greg. Nyss. Orat.de S. Theod. mart. t. II, p. lOH.— S. Chrysost. 
Eneotn. S. Melet. Homil. xltu, t. VII, p. 191 . — S. Aug. In Solemn. Stêph. mart, 
Serm. cccxvi , c. t, t. V, part, n, col. 1270. — Prudent. Hymn. ix et xi. — 
S. Paulin. Epist. xxxu, ad Secer. n. 3. — Id. De S. Feliee !fat. carm. x, vers. 10 
et seq. vers. 171 et seq. etc. — Plusieurs des faits dont saint Paulin fait mention 
se rapportent à la France. 

' S. Paulin. De S. Feliee Nat. carmen X, vers. 473 et seq. — S. Nil. Epût. ad 
Olympiod. I. iv, Epist. LXI. — Olympiodore demandait à saint Nil s'il devait 
couvrir entièrement les murs de son église, à droite et à gauche, de figures d'ani- 
maux et de sujets représentant des chasses, des pèches, etc. Saint Nil ne s'oppose 
point à l'exécution de ce projet : il se borne à dire qu'il aimerait mieux revêtir 
entièrement l'église, de ehaq%te côté ( ev^eV xac cy^ey) , de peintures dont les 
sujets seraient puisés dans l'Ancien et le Nouveau Testament. 

* Boldetti, Osservat. sopra i cimet. 1. 1, c. vi. 

3 
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écrites en lettres d*ûr ^ De larges draperies quelquefois ornées 
de figures flottaient devant les portes autour du sanctuaire ^, au 
dessus de l'autel ; et vers le faite, des vitraux diversement colo- 
rés ^ sorte d'embellissement dont l'origine remonte à Théodose, 

■ Aoast. Vit. Pontif. io S. Damas, p. 31. ^ Id. in Sixt. III, p. 26.~ S. Paulin. 
Epitt. XXXU, ad Seoer. n. 3, 4, 5 et seq. — Muratori fait ane erreur ëridente, 
lorsqu'il croit qu'au temps de saint Paulin on plaçait rarement des peintures dans 
les églises, que l'on se oontanlait d'y traeer des Ters, et que l'usage de les peindre 
eiKièrsmmt commença plus lard. (Xnrat. in £eo. Osu Ckronic, t, i, c. x, ad not.) 
Les vers mêmes de saint Paulin prouvent le contraire : ils furent composés pour 
être placés sous des peintures. 

* S. Bpiphan.'EpMl. ad Joan. ejrise. Hier. t. Il, p. 317. — Hospinian. De 
ttmpl. 1. n, c. I. — Ciampini, Vet. monim. 1. 1, c. xiz, p. 179, tab. XLm, fig. !K; 
et c. VII, p. 64, tab. xxr ; t. II, c. xi, tab. zxit ; Id. De saer. adif, tab. xyn et 
XZ. — On connaît le goût des Romains pour ce genre de décorations. 

* Les écrivains qui ont fait des recherohes sur l'antiquité et l'emploi du verre 
ont souvent confondu le verre teint, le verre peint et le verre émaillé. Le nom 
de verre peint est devenu une expression générique par laquelle on a désigné le 
verre empreint d'une couleur factice, de quelque manière qu'elle lui ait été don- 
née. Cette erreur a jeté de l'obscurité dans l'histoire de la peinture sur verre 
proprement dite. 

Tous les ouvrages antiques de verre que Buonarroti, Boldetti, M. de Caylus, et 
d'autres savants ont fait connaître, étaient teints, dorés ou émaillés, quel<{uefois 
ornés par plusieurs de ces moyens réunis ; aucun n'était peint. 

L'usage de teindre les vitres des fenêtres est moins ancien que celui des vitres 
mêmes, et que celui de teindre ou d'émailler le verre employé dans les bijoux, 
dans des vases et d'autres ustensiles. Les premiers qui entreprirent de couler le 
verre par feuilles pour le substituer à la pierre spéculaire dans les châssis des fenê- 
tres, ce qui ne saurait remonter beaucoup au delà du règne de Méron (Senec 
Epist. xc), cherchèrent sans doute à le faire blanc j aussi voyons-nous que les 
fragments de vitres trouvés à Herculanum étaient de verre de celte espèce, quoi- 
que mal fabriqués, et d'un blanc verdàtre. (D. A< Nixon. De laminis quibuêdam 
candidi vitri è ruderibus Herculaneis effossis; Philos. Transast. an. i7&7, p. 88 ; 
Giom. d/i Utt. Eama^ an. 1159, p. 163.) L'idée de fondre des vitres de diverses 
couleurs ne dut naître que pour le service des églises. Les poètes qui ont célébré 
cette invention prouvent, par la nature de leurs éloges, que les premiers chrétiens» 
toujours avides d'allégories , voulurent , en employant du verre de cette espèce, 
retrouver à toute heure sur leurs vitraux une image des eflets de Vaurore ou de9 
feux du soleil naissant. 

Les plus anciens vitraux de ce genre que j'aie pu découvrir furent placés dans la 
basilique de Saint-Paul de Bomc,dite Saint-PiMl hors des murs, bâtie parCenstan- 
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eontribaaiefit, en mitigeant l'éclat du jour, à frapper lea eaprita 
d'une religieuio terreur <. 

tiD, agrandie par Théodoae, et embellie de nouveau par Honorins. C'est Prudence 
qui en a fait mention dans le passage que je viens de'dler. 

B0gia pompa loci est : prineeps bonus has saeravit aren, 

ÏAtsitque magnis amhitum talentis. 
Bractsolas trabibus subkvit, ut omnis auruUnta 
Lux esset intiu; esujubar sub ortu. 



rttm eamuros hyato insigni tarie cuturrit areus t 
8ie prata vsmis fioribus rtnident. 
(Prudent, loc. cit.)€lA magnificence de ce temple est toute royak. Le prince fknx 
» qui l'a consacré en a fait peindre le pourtour i grands frais. Les lambris sont 
> revêtus d'or, afin que la lumière qui slntroduit dans l'intérieur imite les clartés 

» de l'orient Dans les fenêtres arrondies se déploient des vitraux de di- 

» verses couleurs': ainsi brillent les prairies ornées des fleurs du printemps. > 

Le père Cbamillard, dans son édition de Prudence, et M. Fëa, dabs ses notes sur 
Winckelmaon ( t. III, p. 308, 209, not. e ), ont reconnu dans ce passage des vitraux 
de diverses couleurs. Arévalo, dans ses notes sur Prudence, pense an contraire qu'il 
s'agit d'une mosaïque. Mais les mots arcus camuros indiquent évidemment des fe- 
nêtres. Celles de l'église de SaintrPaul étaient en effet arrondies, et existent encore 
dans cet état. Je ne crois pas que le mot hyalust qui présente l'idée soit de la 
transparence, soit de la teinte verdàtre naturelle an verre, ait jamais ëlé employé 
pour désigner des mosaïques. 6i enfin il s'agissait d'ornements de ce genre, le poète 
n'aurait pas dit sans doute' Ayalo insigni varié, car 11 serait par trop inconvenant 
de louer un ouvrage de peinture ou de mosaïque sur ce qu'il présente plusieurs eom» 
leurs. 

L'épithète dtprine^s bonus ne semble pas devoir se rapporter à Honorins, qni 
vivait lorsque Prudence composa son poème, et que ce poète aurait loué avec plus 
d*emphase. Il n'est pas plus vraisemblaUe que les vitraux fussent du temps de 
Constantin, puisque Théodose fit rebfttir la basilique presque en entier. Quelques* 
uns d'ailleurs des écrivains qui ont rappelé les bienfaits de Constantin envers les 
églises, Ensèbe, Lactance ou Anastase, en auraient parlé. Il faut donc placer l'in- 
vention des vitraux teints et de diverses couleurs, au règne de Théodose. 

Tous les vitraux dont Portunat, Grégoire de Tours et Anastase ont fait mention, 
étaient pareillement de verre teint. Aucun de ces écrivains ne dit qu'on y dessinftt 
des ornements. Tous se bornent à admirer la diversité des couleurs, qui imitaient 
iejeu de Vare-m^eiel, les tons dorés de l'aurore, les feux du soleil levant. Nous ne 
verrons naître la peinture sur verre que dans le neuvième siècle . Ce n*est qu'au 
dixième que les auteurs commencent à en parler. 

' Terror naimque ibidtm Dei, et claritas magna eonspieitur. Oreg. Tnr. Hist, 
êCcL Fr, lib. n, cap. zvi. 
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Les palais des grands semblaient rivaliser de magnificence 
avec les édifices publics. Ces vastes habitations renfermaient des 
colonnes et des statues sans nombre ; souvent les statues étaient 
revêtues de lames d*or^ Les murs étaient couverts de bas-reliefs, 
de mosaïques, de peintures empreintes sur le plâtre ou le stuc^. 
Une prodigieuse quantité de vases d'or et d'argent, enrichis de 
gravures, de niellures, d'émaux et de bas-reliefs, s'élevait en 
pyramide dans les angles des salons, à côté des coupes de jaspe 
et d'émeraude travaillées dans l'Orient, et des argiles légères, 
presque aussi précieuses 3, qui se fabriquaient encore à Athènes, 
à Rhodes et à Syracuse. Si les portes des appartements, les 
sièges, les lits, si les coffrets offerts aux jeunes épouses ^n'étaient 

* s. Chrys. In Epist. ad Philip. Hom. x, cap. 3 ; t. XI, p. 279. -« Claodian. In 
prim. cont. Stil. Ten. 174 et seq. — Am. Marccll. lib. iv, cap. 6 ; lib. xxii, 
cap. IV. Saint Clirysostome .se récrie justement contre les vices que ce luxe désor- 
donné introduisait dans Tarchitecture. Ibid. et infrà, not. 4. 

« Libanius, Progymn. t. I, p. 148, 174, 181 et al. loc. — S. Chrysost. DeLazar. 
Concion. iv, c. IT, 1. 1, p. 754; In Matth, Homll. XLlX, aliterL, t. VU, p. 509, 510. 
— Sidonius Apollinaris présente comme une exception l'espèce de mérite qu'il s'at- 
tribue de n'avoir pas fait peindre les murs de sa maison de campagne, et de les avoir 
seulement fait revêtir (2'un« couche de plâtre blanc (K II, Epist, II). Dans la riche 
habitation dont les mines existent encore aux environs de la Giolat, et qu'on avait 
prises précédemment pour des restes de la ville de Tauroentum, la surface intérieure 
des murs est entièrement couverte de peintures. Ce monument a paru du quatrième 
ou du cinquième siècle aux deux savants qui nous en ont donné la description. On 
peut voir à ce Sujet le mémoire intéressant lu par M. Thibaudeau à l'Académie de 
Marseille en 1804 [Mém. de l'Acad. de Marseille, t. III, p. 112], et le Voyage de 
H. Millin dans le Midi de la France, t. III, p. 370. 

* Prudent. Peristeph. Pref. vers. 13 et seq. 

* S. Chrysost. De Lasar. Concion. i, cap. vu. t. I, p. 707; Homil. I, In illud fa* 
lut. Priscil. et Aquil. c. iv, t. III, p. 177; Homil. De eapt. Eutrop. c. m, t. eod. 
p. 38S ; In Epist. I ad Corinth. Homil. XXI, t. X, p. 189. — Auson. Edyl. xiii. 
Ohlat. mun. spons. — Il a été trouvé à Rome en 1793, dans une ruine sur le roout 
Esqnilin, une quantité considérable d'argenterie, dont les pièces principales avaient 
dû composer la toilette d'une dame romaine, vers la Gn du quatrième siècle ou le 
commcnécment du cinquième. L'objet le plus riche de ce trésor était une cassette 
d'argent longue de ilcux palmes et demie, large de deux, qui, suivant l'inscription 
tracée sur le couvercle avec du nigellum, avait été présentée h Projecta, lors de son 
nfariage^ par Turciu$ Secundus, son nouvel époux, ou par quelqu'un de sa famille. 
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pas dfvoire, d'ébène, de bronze, d'argent massif ou revêtus d'ar- 
gent, un peintre habile était chargé de les décorer K 

Le même luxe régnait dans les habillements. Depuis que le 
commerce et les manufactures des Ptolémées avaient rendu plus 
commun dans l'Europe l'usage de la soie, l'art de tisser des 
étoffes à personnages s'était tellement perfectionné sous la main 
des Grecs, qu'aujourd'hui même, quelle que soit notre habileté, 
ses productions ont droit de nous étonner. La toge d'un séna- 
teur chrétien renfermait quelquefois jusqu'à six cents figures : 
l'adroit artisan y représentait la vie entière de Jésus-Christ» les 
noces de Cana, la résurrection de Laxare, et tous les autres mi- 

Cctte cassette était ornée de bas-reliefs, parmi lesqoeb on distinguait les portraits 
des .deux époux, avec cette inscription niellée, Secunde et Projecta vivatit. Plu- 
siears autres pièces, telles que des chandeliers, dos bracelets, etc., étaient aussi or- 
nées de nigellum. Cette découverte adonné à X. Visconti le sujet d'une dissertation 
intitulée, Lettera su di una antica ar^enteria, etc. iu Roma 1793. 

M. Gocselin, membre de l'Iostitut, possède une pièce très-précieuse qui provient 
du même trésor. C'est une espèce de casserole d'argent, à laquelle tient un manche 
plat, de même métal, semblable à celui des patères. Dans le fond on voit en bas- 
relief une Ggure de Vénus entièrement nue,- qui arrange les nattes de ses longs che- 
veux, et auprès d'elle deux Amours. Sur le manche est Adonis tenant un javelot. 
Cet instrument, suivant l'opinion de M. Visconti, est un de ceux dont les anciens 
se servaient pour faire arroser leurs membres dans les bains par fusion, et qu'ils 
nommaient Aryballi. On remarque dans les contours des ligures une indécision 
qui annonce un artiste livré à la routine ; mais les attitudes ont de la grâce, les 
proportions sont assez justes ; la Ggure de Vénus offre même quelque élégance dans 
l'ensemble. Le style de cette figure ressemble à celui des peintures qui subsistent 
dans les catacombes de Sainte-Priscille et de Saint-Calliste, dont nous allons 
parler. Ce monument devient par là doublement important pour l'histoire de l'art. 
Il nous fait connaître avec certitude l'état de l'orfèvrerie et celui du dessin au 
commencement du cinquième siècle. — J'ai parlé de l'art de nieller^ abandonné 
depuis longtemps, dans le Discours historique sur la Gravure, placé à la tète du 
troisième volume du Musée Français. 

' Anson. Epigr. xxvi. In divit. quemd, -^ Claudlan. Epithal. Honor. et Mar, 
vers. 2t3 et seq. — L'usage d'orner de peintures divers meubles de bois, tels que 
les lits, les coflres, les armoires, les boucliers, etc., remonte à une plus haute an- 
tiquité. (Virgil. yE/ieid. I. I, vers. 712; 1. iv, vers. 206, etc., etc.] Il se lie essen- 
tiellement à l'histoire de la peinture du moyen âge. Nous en parlerons plus 
amplement quand nous serons parvenus au douzième ou au treizième iiècle. Il faut 
seulement en remarquer ici l'origine. 
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raclei^. Il p«raU que oe perfectionnement de l'induetrie manu— 
fàcturière, dû à la pratique de la peinture» en offrant au luxe 
un nouvel aliment» produisit une grande sensation sur les es- 
prits. La plupart des écriyains contemporains l'ont célébré. Sin- 
gulier changement dans les moeurs et le goût 1 Claudien décrit 
aTte autant de soin la robe de Proserpine, qu'Homère le bon- 
cUer d'Achille 2 1 aToutû notre admiratien^ dit saint Ghryso- 
stome» est aMfeurd'hui rUervéepour le$ orfèvres et p<mr Iss Um- 
sercmds ^, » 

Ainsi les arts du dessin devaient tout embellir. On eût dit que 
la peinture était aussi estimée sous le règne d'Honorius qu'aux 
temps de Périclès et d'Alexandre. Mais l'excès du faste dont les 
grands donnaient Texemple cootinuait à corrompre le goût gé- 
néral. Les Grecs eux-mêmes préféraient de vaines richesses à la 
perfection exigée par leurs aïeux. Le peintre jouissait encore de 
quelques privilèges ; mais les lois mêmes qui les lui accordaient 
le confondaient avec le doreur, le stucateur, le plombier, et 
avec tous les autres ouvriers employés à la construction des édi- 
fices 4. 

' s. Asteritts, Homil. de div. et La», éd. Rab. p. 3 et 4. — Adsod. GraU acu 
pro eontuL { 53. — Tbeodoret. De Provid. Orat. iv, t. IV, p. 361. — Théodoret 
décrit dans oe passage les diverses opérations de l'art de tisser les étoffes à figures. 
Les fabricants étaient parvenus à tracer dans le tissu les portraits des princes, on 
ceux des personnes à qui les étoffes étaient destinées. On voit nn exemple de celte 
sorte d'ornements sur un diptyque représentant Sextus Anicius , gravé parmi ceux 
de Crori, t. II, p. 238, { 18, tab. vn. 

* Glaudian. Rapt. Proserp, 1. u, vers. 42 et seq. — Homère avait décrit le 
manteau d'Ulysse ; Apollonius, contemporain des Ptolémées, celui de Jason; Catulle, 
b couverture du lit de Tbétis et de Péiée ; mais on voit que ces poètes étaient plus 
occupés des fables représentées dans les broderies ou dans le tissu des étoffes que 
de l'art lui-même. Claudien veut appeler particulièrement l'attention sur le mérite 
du travail. 

Peetinis ingenio nunquam felicior arti 

Contigit eventus : nullm »ic consona telce 

FilOf née in tantum vert duxere figuram. 

' fl. Cbrysost. Zn Jean, Homil. uix» aUàa Lxvm, c. m, t. VIO, p. 411. 
^ L. 2 et L. 4, Cad, Theod» De exe. art. lib. wm* Ut. it 
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Od a beaucoup trop exagéré les raTaget d'Âlaric, et en gé- 
néral ceui qui accompagnèrent rimiption des barbares. Nous 
Tenons de voir que les causes qui avilissaient les arts aTaient 
exercé leur influence longtemps auparatant. Lonqoe Tannée 
des Goths se répandit dans la Grèce et dans THalie, les édifioes 
consacrés au paganisme étaient partout reuTorsés, les idoles bri- 
sées ; de THellespont jusqu'au fond de la Laconie, des campa- 
gnes de Sparte jusqu'aux champs remains, le torrent s'avança 
parmi dés ruines : seuls, ou presque seuls dans ces contrées, les 
temples d'Athènes et de Rome, défendus par une population 
nombreuse, demeuraient debout au milieu de la destruction 
universelle^, et les barbares n'eurent ni le temps ni la volonté 
de les démolir 3. 

Alaric ne s'arrêta dans Rome avec son année que trois jours. 
À peine il en fut sorti que le luxe y reprit son empire; les jeux 
du cirque recommencèrent; les grands firent restaurer leurs pa- 
lais ; les arts embellirent encore une fois les tenues de Jupiter» 
de Pallas, d'Hercule, d'Esculape, dégradés seulement par le 
pillage, et ces antiques édifices, suivant le témoignage d'un au- 
teur contemporain, redevinrent dignes » par leur magnificence, 
d'être le séjour des dieux >• 

' Lu monuments de toutes les villes grecques sont renosrsiSf dit Libanlus, une seule 
a conservé les siens. ( Orat. X, In Julian. necem , t. II. p. 314]. Les Romains ne 
montrèrent pas moins d'attachement que les Athéniens pour les édifices consacré* 
au paganisme. Ils obligèrent les empereurs à les respecter, et s'appliquèrent avec 
un soin extrême à les réparer, et même à les embellir. Proeope assore que oes an- 
tiques moniunents subsistaient encore de son vivant, malgré la domination des 
barbares, et que le temps même semblait ne les avoir altérés en rien. ( Bell. Got, 
1. IV, G. 32.). Le pape saint Grégoire a été accusé d'en avoir détruit un grand nombre, 
et ou est forcé de reconnaître que ses apolc^istes ne l'ont pas pleinemeat justifié. 
Sabinien, son sucoesseur, avait lui-même consigné le fait dans ses écrits. Flatina. 
De vit. pontif. in Greg. I, et in Sabin. 

* Proeope dit que lors de la prise de Rome par Alaric, les GolUs dévastèrent 
toute la ville: Tvjv tc iroXiy oÀvjv An'itjdixtvoi. {De bell. Vandal. 1. 1, c. u ) 
Cela ne doit s'entendre que du pillage. Le fait conservé par Proeope lui-même, et 
énoncé dans la note précédente, en est d'ailleurs une preuve. 

* Exaiudi, genitri» hominum0 geaitrisBfuedooirvmi 
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Bientôt, le courage s'étant ranimé, de nouvelles églises attes- 
tèrent la piété des princes et des prélats chrétiens. En l'an 425, 
Placidie, revenue de Constantinople à Ravenné avec ses enfants, 
élève dans cette dernière ville Féglise de Saint-Jean TÉvangé- 
liste, place des vitraux du côté de TOrient, revêt de mosaïques 
les murs, le sol et les voûtes ; on la voit ensuite fonder celle de 
Saint-Nazaire et Saint-Celse, où devait être placé son tombeau, 
et y prodiguer, comme dans celle de Saint-Jean, des ornements 
de tous les genres i. Vers le même temps, quatre évêques de Ra- 
venné, qui se succèdent immédiatement, ajoutent de nouvelles 
décorations au palais épiscopal , terminent l'église de Sainte- 
Agathe-Majeure, construisent une salle pour les banquets, un 
baptistère, et plusieurs autres édifices, qu'ils couvrent de mo- 
saïques, de peintures et de sentences morales. La plupart des 
mosaïques exécutées par les soins de ces prélats, de même que 
celles de Saint-Nazaire et Saint-Celse, existent encore aujour- 
d'hui après treize siècles K 

Nonproeul à cœlo per tua fempla sumus. 



Confunduntque vagos deliibra mieantia vi$us : 
Ipsos erediderim sic habitare deos. 

Ahscundet tristem deleta injuria casum ; 
Contemptus solidet vulnera elausa dolor, 

\ Rotilius Nomat. Itiner. 1. 1, yen. 49, 95, 119). Rutilios Niimatianus, ne dans les 
Gaules, quitta Rome pour revenir dans sa patrie, l'an 1169 de la fondation de cette 
ville, en 416 on 417 de l'ère chrétienne, six ans après la retraite d'Alaric. ( Jbid, 
1. 1, vers. 136 et 137). C*est à cette époque que se rapporte la description qu'il Tait 
de rancienne capitale de l'Empire romain. Les deux cent dix premiers vers de soa 
poëme sont employés à eo célébrer les beautés. 

* Spidl, Raven. hist. apud Muratori, Script, rer. ital. t. I, part, n, p. 567, 
570. — Les ntfosaïques que Placidie fit exécuter dans l'église de Saint-Nazaire 
et Saint-Cebe sont gravées dans l'ouvrage de Ciampini, qui en admire la richesse et 
même l'élégance. (T. I, p. 224, 237, pi. LXv, Lxvi, lxvu.) Elles subsistent encore. 
Beltrami, Il forest. istruit. dalla cit. di Rao. p. 154. 

■ Ub. Pimtif. Raven. apud Marat. loc.eit.%. II, part. I, p. 58, 59 et 194. — Une 
des mosajqaes exëcatcei sous l'évèqae Pierre, vert l'an 425 ou 430, existait cocwc 
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À Rome, Célestin I«', Sixte III, saint Hilaire, Simplicius, dé- 
corent avec une pareille magnificence les églises de Sainte-Sabine» 
de Saint-Paul, de Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Jean de Latran, 
de Saint-André. Le temps a respecté aussi une partie de leurs 
monuments^. 

Les prélats des Gaules ne manifestent pas moins de zèle. Pa- 
tient, archevêque de Lyon, sous les Bourguignons, rebâtit sa 
cathédrale, Tenrichit de marbres et de mosaïques, et orne les fe- 
nêtres soit de vitraux, soit de pierres spéculaires, couleur d'or^. 
Perpétuus, évêque de Tours, élève dans la sienne cent vingt co- 
lonnes 3; Numatius en place soixante-dix dans celle qu'il bâtit 
à Clermont. L'ancienne épouse de cet évêque achève les embel- 
lissements de celle de Saint-Ëtienne, et fait couvrir les murs 
de peintures dont elle choisit les sujets dans l'Ancien et le Nou- 
veau Testament^. 

Les Barbares eux-mêmes n'étaient pas insensibles aux char- 
mes et à l'utilité des beaux-arts. Si dans nos provinces méridio- 
dales, où les Goths avaient établi leur domination, quelques 
églises catholiques étaient abandonnées, d'autres s'embellissaient 



au temps de Cîampini, qai en a donné une gravure ( T. I, c. xz, p. 184, tab. XLvi.) 
Elle a péri en 1688. (Beltrami, loc. cit. p. 64.) CuUes de Néon et de Pierre Cbryso. 
loguc, qui subsistent, sont gravées dans Ciampini (t. I, c. xxv, p. 235, 237, 
lab. LXX, Lxxi, LXXii), et dans Muratori, loc". ât. p. 194. 

■ Ciampini, t. I, p. 187 ad 200, Ub. XLVII ad lxiv; p. 238 ad 243, tab. LXXIT, 
LXXv, Lxxvi. La mosaïque gravée à la planche lxxv ne subsiste plus. -~ Sous le 
pape Léon I, Placidic eu fit exécuter une dans l'église de Saint-Paul, où on la voit 
encore. Ciamp. ibid. p. 228, 230, tab. lxviii. 

' IntiU lux micat, atque bracUatum 
Sol sic sollicitatur aâ Iticanar, 
Fulvo ut concolor erret in métallo. 

( Sid. ApoUin. lib. i, Epist» 10.) S'agit-il ici de verre ou de pierre spcculaire? Ce 
n'est pas le lieu d'examiner cette question. Remarquons seulement que le mot de 
melallum a été employé quelquefois pour désigner la pierre spéculaire, ci plus sou- 
vent pour désigner le verre. 

' Greg. Tur. Ui*t. Eccl. Fr. 1. u, c. Xiv. 

* Id. ibid. I. II, c. XVI et xvu. 

3. 
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pour servir au culte des ariens, dont ce peuple avait grossi la 
secte. Telle fut celle de Tiotr^Bame, bAtie à Toulouse vrai- 
semblablement sous leur règne, et que la richesse de ses mo- 
saïques Et appeler la Daurade^. La cour de Théodoric II, qui 
siégeait dans cette capitale, offrait, suivant Texpression de Sido- 
nius Apollinaris, une image de rélégance grecque et de l'abon- 
dance gauloise ^. Ricimer fit exécuter à Rome, dans Téglise de 
Sainte-Agathe; une mosaïque qui n'a péri que depuis peu de 
(emps^. Attila se fit peindre dans un des palais de Milan, assis 
sur un trône, recevant des tributs que les empereurs romains 
prosternés déposaient à ses pieds ^. 

Quels que fussent enfin les malheurs publics, on peut dire que 
Tart, encouragé par une aussi grande quantité de travaux, n'a- 
vait point dégénéré depuis Constantin. Il semble mènie, autant 
qu'il est permis d'en juger par les sculptures et les mosaïques,- 
et principalement par les peintures proprement dites qui nous res- 
tent, que le dessin s'était amélioré. Les figures étaient devenues plus 
sveltes ; les attitudes avaient souvent de la naïveté, nous pour- 
rions dire de la grâce. Les formes n'étaient pas exemptes sans 
doute d'incorrection et de mollesse ; mais on voit aussi qu'en se 
livrant à la routine, les artistes étaient guidés par le souvenir 
des chefs-d'œuvre antiques. 

C'est dans ce moment de prospérité et de ferveur des églises 
chrétiennes que furent sculptés les beaux sarcophages représen- 

* L*aDtique église de Toulouse appelée la Daurade ( S. Maria Deaurata ), avait 
reçu cette dcnominalion à cause d'une mosaïque qui en ornait le saucluaire depuis 
le sol jusqu'à la voûte. Il résulte de ce que Dom Vaisselle, Jean Chabanel et 
la Faille ont écrit sur cette égUse, qu'elle dut ôtrc construite et décorée par 
Placidie ou par Théodoric II. La mosaïque subsistait encore en 1713. ( Marienne et 
Durand, Voyage UtL part, il, p. 47. ) Bile a été détruite, ainsi que le sanctuaire, 
vers le milieu do siècle dernier. 

* Sidon. Apoli. 1. 1, Bpist. 2. 

' Ciampini, loe. Ht, t. I, c. xxvm, p. 271, Ub. Lxxvil. — Cette mosaïque se 
dcucha du mur en 1592. Ciampini l'a publiée d'après un dessin conservé dans h 
bibliothèque du Vatican. Id. ibid. 

* Soidaa, in toc. Mc^ié^lavov, el toc. Kopvxoç. 
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tant le Bon Pasteur, Daniel, et Jésof paré à toua laa àgea dea 
grâces de la jeunesse, que nous venons de décriie : ouvrages 
pleins de noblesse et de génie, où Ton reconnaît encore le ci- 
seau des Grecs, quoique vieilli ^. 

C'est pareilleinent à cette époque où le christianisme était de- 
venu non-seulement la religion du prince, mais celle de l'état, 
et où les chrétiens triomphants honoraient d'un culte assidu les 
reliques des martyrs dans les catacombes de Rome, considérées 
en quelque sorte comme leur propriété, qu'ils durent commen- 
cer à orner ces souterrains de peintures. Alors , si nous ne 
sommes dans l'erreur, furent exécutés les plus anciens ouvrages 
de ce genre qui subsistent encore. Nous rangeons dans cette 
première classe les peintures les plus remarquables des cata^ 
combes de Sainte-Priscille, faites vraisemblablement sous Ce* 
lestin I«' ; une partie de celles du cimetière de Saint-Calliste, où 
l'on voit la Vierge tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux, et qui 
doivent par conséquent être postérieures au concile d'Éphèse ; 
et enfin celles du cimetière de Saint»-Agnès» qui méritent le 
plus d'estime, et qui ressemblent aux préeédentes quant au 
atyle. Ce sont ces diverses peintures qu'Aringhi et une foule 
d'autres antiquaires ont cru exécutées pendant les premières per- 
sécutions : le mérite qu'ils y ont remarqué les a trompés ; elleM 
f onf trop biin de9sinées, dit Boldetli, jMwr fia poM rmMnUêr à 
Néron ou à Domitien; elles iont bonnes, sinon excellentes^; 
mais cette opinion en ce qui concerne l'antiquité des monu- 
ments, quelque accréditée qu'elle puisse être» si on la considère 



* Ob peol toir deux sarcophages de persoaoages inoonaus dans Arioghi (Roma 
êMbt, 1 1, p. 219 et 291) ; celui d'Oljbrins, fik de Probus [ibid, p. 301, 303, 30M i 
deux aotres ( p. 227, 233 ), etc. Daos celai de la page 227^ on remarque la Yiei^e 
tenant l'enfint Jésus sur ses genoux, ce qui le place après Tau 431. Probus, père 
d'Oljbrius, mourut en 395, lorsque son tik était consul : par conséquent le sarco- 
phage d'Olybrius doit être aussi du cinquième siècle. Le style de ces ouvrages, dont 
les dates sont certaines, confirme mon observation relative aux peintures des cala- 
combes. 

' Boldelti, loc* cU* 1. 1, c V, p, 17 et 18. 
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avec attention, paraîtra également dénuée de preuves et de 
vraisemblance^. 



* Cette opinion, quoique gcncralement adoptée, manque de tout fondement. 
Artnghi, à Pexemple de Bosio, regardant apparemment le Tait comme aathenliqne, 
l*a aflirmë, et ne l'est point mit en peine de le proaver. ( Jloma subt. 1. t, c. vi, 
t. Il, p. 465.) Boldetti ne s'eit appuyé que sur deux motifs; le premier est le mérite 
des peintures, qui le portait à les croire du temps de Néron ou de Domilien ; le 
second, la néccssilé où se trouvaient les chrc'tiens, pendant les pei-sccutions, de 
dérober à lenrs ennemis les signes de leur croyance, tandis qu'après Constantin 
ils joairent d*ane pleine liberté. Dans les trois premiers siècles de l'Église, «lii'il, 
on reprochait aux chrétiens de n'avoir point de peintures : cela vient de ce qu'iU 
les cachaient dans des souterrains. [Loc. cit, p. 17 et 19.) 

L'invraisemblance de ce système est frappante. Aussilôt que l'usage d'enterrer 
les morts eut été substitué chez les Romains à celui de les brûler, les catacombes 
devinrent le lien de la sépulture des idolâtres comme des chrétiens : ce fait est 
attesté par nn très-grand nombre d'inscriptions. Dans les temps de persécution, les 
chrétiens ne se réunissaient dans les catacombes que furtiveoicnt. Numérien, Haxi- 
min et d'autres empereurs leur en défendirent l'entrée sous peine de la vie. (Euseb. 
Hist. 1. vn, c. n; 1. IX, c. n; Baronius, Annal, an. 260, §§ xvii et xxiu.) Souvent 
ils y furent poursuivis et mis à mort. { Baronius, ibid. an. 261, f iv, etc. etc.) On 
en murait les portes sur eux quand ils y étaient renfermés. (Greg. Tnr. De glor, 
Mart. c. xxxvin.) Exposer des peintures religieuses dans des lieux aussi dange- 
reux, n'était^e pas les. livrer à la dérision et aux outrages des païens? Diociclicn 
fit raser tous les temples consacrés au nouveau culte (Euseb. Hist. 1. viii, c. u ; 
1. X, c. 2) : n'anreit-il pas détruit plus facilement les peintures des cimetières, si 
dans des moments de tranquillité des chrétiens en euœent placé dans ces lieux 
publics? 

Déjà plusieurs écrivains, Burnet, dans son Voyage d^Italie^ Lalande, dans le 
Voyage d'un Français, et l'ingénieux auteur du Voyage dans les catacombes de 
Rome, imprimé à Paris en 1810, ont fait valoir ces considérations. Mais il est une 
preuve encore plus forte, c'est le silence ou le témoignage négatif de tous les an- 
ciens auteurs chrétiens que leur sujet conduisait à parier de ces peintures. Ni 
Anastase, dans tout ce qu'il rappelle de relatif aux anciens papes ; ni Eusèbe, qui 
n'omet aucun des actes religieux de Constantin ; ni saint Jérôme, qui dtôcendii par 
dévotion dans les catacombes ; aucun de ces écrivains n'en a fait mention. Les 
docteurs qui , dans le huitième et le neuvième siècle, défendirent le culte des 
images contre les iconoclastes, saint Jean Damascène, Grégoire II dans ses Lettit» 
à Léon risaurien, n'en parlent point, quoiqu'elles leur eussent offert de si puissants 
argumenls, si en effet elles eussent été antérieures à Constantin, ou du moins à 
Tbéodose. Les Pères mêmes du second concile de Nicce ne les ont pas nommées 
parmi les anciennes peintures qui ont servi à prouver la solidité de leur doctrine. 
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Des circonstances qui semblaient devoir anéantir les arts, con-> 
tribuèrent à les perpétuer. Épuisée par de continuelles révolu- 
tions, livrée plusieurs foii aux barbares par ses propres citoyens, 
ritalie retrouva quelque repos sous un prince étranger. Le grand 
Théodoric joignait les vues d'un babile administrateur à Tacti- 
vite d'un conquérant. Sous son gouvernement paternel les lois 
reprirent leur empire, la population s'augmenta. Il était réservé 
à ce roi de gémir sur les dévastations ordonnées par Théodose 
et ses fils. Tandis qu'il établissait des professeurs de belles- 
lettres et d'éloqueqce, il instituait des magistrats spécialement 
chargés de veiller à la conservation des chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité. «Gomment, écrivait-il à Symmaque, n'admirerions-nous 

Ke doit-on pas <M>iiclare de là qae la tradition donnait à ces rnoonments nne ori- 
gine encore récente? Prudence, dans son poème Sur Us oourontiM des Martyrs^ 
et Adrien dans sa lettre à Cbarlemagne sur les images, sont les presùers, les seuls 
peut-être josqn'au règne de ce pape, qui en aient parlé. Prudence composa son 
poëme vers l'an 414; il décrit une peinture représentant le martyre de saint Bip* 
polyte, mort en 26i : cette peinture n'existe plus ; elle était déj& détruite au temps 
d'Adrien ; elle est par conséquent étrangère à l'objet de nos recherches. Adrien 
ne désigne comme anciennes, il ne nomme même que celles du cimetière de Sainte- 
Priscille, où Célestin 1 fut enterré, et il dit formellement qu'elles furent exé:utées 
sous le pontiiicat de ce pape, après le concile d'Éphèse : Bt de saneto tertio con- 
etltoproprtttm suum eœmeterium ptefum deeoravit, {Epiet. ad Car. mag. in Act. 
C(Nicil. Paris, t. IV, eol. 812.) Noos avons déjà fait remarqner effectivement qu'une 
de ces peintures représente la Vierge tenant l'enftint Jésus sur ses genoux, et l'on 
sait que cette manière de la peinAre est postérieure au condle d'Éphèse. 

Cette conséquence doit donc paraître incontestable : les peintures du cimetière 
de Sainte-Piiscille, dont le style est le meilleur, sont les pins anciennes de toutes 
celles qu'on a découvertes juaqu'aiyourd'hui dans les catacombes de Rome, et ^les 
furent exécutées de l'an 431 à l'an 4S3. Nous ne dirons donc point enfin, comme 
Boldetti : Ces peintures présentent quelque mérite quant an dessin ; donc elles ne 
sont pas du cinquième siècle : nous dirons au contraire : Ces peintures ne sont 
pas dépourvues de tout mérite quant au dessin ; donc , vers le commencement 
du cinquième siècle, à l'époque où les Grégoire et les Chrysostome avaient rap- 
pelé les beaux jours de l'éloquence grecque, tandis que Clandien et Rutilius 
faisaient revivre avec quelque éclat les muses latines, les peintres, réveillés de 
leur assoupissement, jetèrent un dernier regard sur les chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité pour y chercher des modèles, et le génie d'Apelle les guida de loin encmre 
une fois. 



» pas cet littiix •«Tngcs» ptûs^pie bous afOM eo le bottlwBr de 
» les yoir!— CoBscrtei-ks; mUei sans eease. La d^rmd«ti<Hi 
» de ces nerrcilles doit être u sajel de dc«il pow le publie* !» 
Rome, où, suivant ses propres optessions, il lui foi encore per- 
mis d'admirer «m pemi^U ds sfufuet el des froupeMMr de ehevamx 
ds frrenss'y devint Tolijet particulier de son aflèetioB. Tontes les 
villes de son royaume furent l ép ii é cs ou embellîes. A Ravenne, 
à Pavie, à Naples, à Monsa, il construisit des bains publics, des 
temples, des palais, des portiques, et enridiit ces édifices de 
mosaïques, de peintures et de sculptures'. Sa statue équestre 
de bronie, colossale et entièrement dorée, placée an milien de 
sa capitale, servit à prouver combien l'art statuaire et celui de 
la fonte des métaux étaient encore capables d'élever de grands 
monuments^. Le temps n'a pas détruit tous les ouvrages de ce 
prince^. 

* TibieoneBdimuê dignUaiefm, m /Mcii «<iuko, wtagwtqmÊmùuptmnu improboi 

mamis qmia juste ftilcf jMTiegmliir puMiOM dt^or^fui dÊBOfemveterwm fadant 

dtffnuicaiMNM «MmfrfpriMn, etc. ikfvd Gaariod. V»r, L iv, Bjpisl. 41, ei t ^m, 

foRDUl. 13. 

* JVom qwdmufopuUu oepMtùmflWf «laUMnMH, ywy — «liam ébÊim àant\9 H mi 
CQuonmi, taH wHt coiiltM ttmmdi» fnol» cl curé vMtomir affoL IM. lib. xjl, 
Normal 13. 

' Procop. De Mlo Goth. L i, c. zxiv. -> P««l. Diac. .He gni. ÏMtgob. L n, 
c xxYn; 1. IT, e,JXU»~-A9pitLUb.Pamtif, Jkw. la S. Agnel. et Petr. Sou e. n; 
apiid Kurat. Script, fvr. «loi. X. U, yart. i, p. IIS, tSS.—frsl «Rtna tmaior fàlM" 
earumet restanêrator 9inUUwm. Anonjon. Valei. ad calceai Abu HaraeL. p. fiSS. 

* Agnel. loe. tii. p. 193. 

* Beltraaii lemUe aa refoser à croice que dea «avragea faita par aa priaoa arien 
aient été coaserrés sons Jastiniea efcies sooeeHean (iae. cit. p. S4 et 134), et dans 
eette idce, il attribue la moaaiiqae de S. Maria in Cosmtdin, b&tie par le roi gotb, à 
rérèque Maximien, ei tontes celles de Saiat-ApoUinaire le Neuf à l'évéqne XgneL 
Gianopini donne arec ploa de Traisemblanee celles de S. Maria in Coêmudin, à Théo- 
doric (T. U, c X, p. 18, tab. xxm.) Qaant à cellea de Saiat- Apollinaire, il fint 
faire une distinction : la mosaïque oit l'on voit le portrait de JostlnioB (Cianip. 
e. su, tab • XXY ), date nécessaireqieBt dn règne de ce prince ; celles eà est repré- 
senté la palais de Théodoric [Ihid. Ub. xxvi) doirent par la même raison ap- 
partenir an roi des Gotbs.— 'L'église de Saint-ApoUinaire le Neuf, dédiée à Saint- 
Martin par ZbéodoriCf était app^ée Saint-Martin m culo aureo, à cause des mosaï- 
ques qui ornaient la voûte. 
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Pendant son règne ou peu après lui, les calacombes, depuis 
longtemps le lieu ordinaire de la sépulture des papes, reçu^ 
rent, ainsi que les temples de Rome, de nouveaux embellisse- 
ments, principalement sous Jean I*' et sous Félix lY, dont les 
ouvrages subsistent en grande partie^. Amalasonte commença 
Téglise de Saint-Vital, terminée sous Justinien, et dansla<|uelle 
il existe encore des monuments intéressants de cette époque re- 
culée 2. 

Sous Bélisaire môme, et sous Narsès, les évéques Maximien et 
Agnel firent exécuter à Raveone, dans les églises de Saint-Mi« 
chel, de Saint-Vital et de Saint- Apollinaire in Classet des mo- 
saïques conservées jusque aujourd'hui 3. Le même Malimien cou- 
vrit Téglise de Saint-Étienne de mosaïques dam tout son con- 
tour, et donna à cette église des rideaux d'autel où étaient 
représentés les miracles de Jésus-Christ : toutes les figures tra* 
cées sur ces étoffes, au jugement d'un écrivain du moyen âge, 
parait taient vivantes*. Le pape Jean 111 témoigna une dévo- 
tion particulière pour les catacombes, et les orna aussi de pein- 
tures^. 



* n y a liea de croire que Jean I 6t exécuter une partie dei pciotares qui sub- 
sistent dans les catacombes de Sainte-Priscille. Renooaoii cœmeUrium PtùcHUb. 
(Anast in Joan. I.) Les peintures qu'on peut attribuer à ce pape ou à Jean III, mort 
en 510, sont vraitenblableinent celles qui ont élë publiées par Bosio, p. 515 k 529, 
et par Aringbi, 1. iv, t. II, p. tlS9 & 2S3. On y voit encore Daniel et Jonas, nus 
presque entièrement, ce qui me parait annoncer une époque antérieure au concile 
Qninisezte, tenn en 602. — Les mosaïques de Félix IV, qui existent dans l'église de 
SainUCôme et Saintrnaroien, sont gravées dans Clampini, t. II, c. vn, tab. xv et 
%n. 

* Ciampini, t. II, c. tt, tab. xvin ad xxii. — Murât. Not. in Agnel. Vit. salut 
Joan. Ang. et Joau. II, loc. tit. p. 78. — Du Gang. Famil. By%. cap. vm, p .96. 

* Ciamp. t. II, c. vu, tab. xm, et cap. M, Ub. xxiv. — Dans toutes les mosaïques, 
soit des érèques de Ravenne, soit de Tbéodoric, les tètes sont très-petites, ce qu'on 
peut regarder comme un retour vers le bon goût; mais le dessin du nu est très-cor- 
lompa. 

* Etin gyro, nUrifieè, optre vitrm eonstrueta est. Agnel. Vit, S. Mtutimian. 
c. n, ioe. cit. p. 106. — In corne omnet vivœ ninl. Ibid, c. vi, p. 108. 

* Anast in Joan. III. 
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En France, malgré des guerres intestines sans cesse renais- 
santes, Ruricius !«', évêque de Limoges, et dans son voisiDage 
la magnifique Céraunia, avec une louable émulation, entrete- 
naient auprès d'eux des peintres pour Tornement des temples*. 
Childebert I^' bâtit Téglise de Saint-Germain des Prés, dédiée 
alors à saint Vincent; il fit orner le sol d'une mosaïque, les 
plafonds de dorures, les murs de peintures qui parurent trèS" 
élégantes» C'est à cause de ces embellissements qu'on nomma 
dans la suite cette église Saint-Germain le Doré^. La cathé- 
drale de Paris fut pareillement enrichie, sous le règne de ce 
prince, de colonnes, de dorures et de vitraux en diverses cou- 
leurs 3. Gondebaud, qui se disait fils de Clotaire P^ s'appli- 
quant lui-même à Part de peindre, couvrit de ses ouvrages les 
murs et les voûtes de plusieurs oratoires K L'illustre Grégoire 
de Tours fit peindre entièrement son église de Saint-Martin et 
celle de Saint-Perpétuus ^. Déjà dans nos provinces, à Toulouse, 
à Glermont, à Tours, à Rouen, à Saintes, à Bordeaux, les Francs 
s'enorgueillissaient d'employer des architectes et des peintres 
de leur propre nation : Ce ne sont point des artistes venus de 
V Italie, disaient-ils ; ce sont des barbares qui ont exécuté ces 
grands ouvrages^. 

' Ut piUorem vobis anua non transmitterem, hœc res fuit, quia, etc Sed 

pictorem, quamlib9t hic estet oecupatus, eum discipulo destinavi, quia mahii 

mea detrahere ntceuitati, undè vestrœ satisfacerem petitioni Quemadfnodun^ 

ille parietea varii» eolorum fucis multinioda arte depingit, ita vo* animam 
oMtram, quœ est tempUtm Dei, diversis virtutum generilnu exeolatis. Huriciiis, 
Magnif. Ceraoniao, 1. u, Epist. 14; apud Canisium, Lect. antiq. 1. 1, p. 389. 

* Elegantibusque picturis hinc inaurati Germani aula olitn vulgi on 

celehratwr, MabUl. Annal. Ord. S. Bened. 1. 1, 1. v, c. xuv, p. 120. 

> Fortunat. 1. x^u, Carm, xi. — On voit bien qu'il s'agit de l'ancicDuo calbé- 
drale. — - L'église de Saint-Germain des Prés a aussi clc rebâtie. 

* Grcg. Tar. Hist, eccL Franc. \. vu, c. xxxv). 
' Fortonat. 1. x, Carm. vi. 

* Gregoriui, 9go, itidignus, basilicas S. Perpetui adustas incendio rtperit 
quM in iUo nitore, vel pingi, vel cxomari, ut prius fuerant, artificum VOSr- 
TRORUM OPERE, imperavi. Grcg. Tur. Hist. eecl. Franc. 1. x, c. XXI, i 19. 

Quod nuUus venions Romand gentc fabrivitf 
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JasUoien répara ou fit életer dans toute l'étendue de son 
empire tant et de si riches monuments, qu'un des meilleurs 
écrivains de son siècle a cru devoir en composer la» description 
et l'histoire 1, La basilique de Sainte-Sophie atteste les dépen- 
ses incroyables de ce prince, qui eut lui-même la manie d'être 
architecte, et qui se flatta d'avoir persuadé que des anges lui 
communiquaient ses plans ^. Quelques poètes grecs de son 
temps rendaient hommage aux vrais principes de la peinture et 
de la sculpture, proclamés autrefois par Platon et par Aristote, 
et ne cessaient point d'admirer les chefs-d'œuvre antiques, re- 
marquables par une imitation fidèle de la nature. « Est-ce 
» Géphée, disait Arabius, est-ce le peintre qui a enchaîné An- 

Hoc vir BARBÀRICA PHOLE petegit oput. 

(Forlun. 1. il, Carm. IX.] >- Ces deux écrivains font mention d'un grand nombre 
d'autres églises bâties par divers évoques français, leurs contemporains, qui étaient 
ornées de peintures, de bas-reliefs, de sculptures en bois, et d'ouvrages en mar- 
queterie. (Greg. Tur. ibid. \. vu, c. xzu ; id. De glor. Mart. c. ux ; De glor, 
Conf. c. XXXV et xxxvi.) 

Sacra sepuUkra tegtmt Bihiani argentea teeta. 



Ingenio perfecta novo tahulata eoruseant ; 
Aftifieemquê putee hic anifnatie ferai. 

(Fortun. I, l, Carm. xil.) 

Hic scalpta caméra decus interrasile pendet ; 

Quos pictura solet, ligna dédire jocoe. 
Sumpsit imagineas parie* simulando figuras : 

Quœ neque tecta prUu, hac modo picta nitent. 

(Id. ibid. Carm. xm.) — Les Goths de la Provence et du Languedoc se répandaient 
dans le nord de la France , pour y être employés comme architectes et comme 
maçons. Ce furent des artistes de cette nation qui bâtirent l'église de Saint-Pierre 

de Rouen, sous Clotaire I". Denique ipsa eeeksia «iiro <^pere, qnadrie iapt- 

dibuSf manu goikieâ^ à primo tothariOf rege Franeorum, ol»m est nobiliter 
construeta. (Fridegod. Vit. S. Andoëni, c. t, apud Bolland. Act. sanet. xxit augnst. 
p. 818, 819.) Hais ils bâtissaient à la manière romaine, quadris lapidât. Il n*y 
eut jamais, à proprement parler, d'architecture gothique, 

* Procop. De adif. 

' Id. ibid. 1. 1, c. I et xxm; 1. D, c œ; 1. v, c. VL 
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» dromède au pied de ce roeher? L'habile ariifte a mis tant de 
» vérité dans son ouvrage, qu'il trompe les yeux les plus atten- 
» tifs^. —arrêtez cette Bacchante» disait Paul le Silentiaire 
» en parlant d'une ancienne figure grecque. — Que endns«tut 
» elle est de marbre. — N'importe, eUe va s'enfuir >. » Élogci 
inutiles 1 vains conseils 1 L'art recommençait à décliner. Le Ime 
toujours croissant défigurait ce qu'il croyait embellir. Justinien» 
qui dans son faste oriental surpassait Constantin lui-même» 
semblait s'attacher à corrompre le goût de ses contemporains. 
Tout devint lourd et insipide par l'effet d'une magnifieenee eir 
ftraordinaire. Dans Tarchitecture, plus de simplicité, plus de 
véritable grandeur: embrasser un vaste terrain, accumuler 
dans les ornements d'innombrables richesses, tel était le triom- 
phe de l'art. Dans la peinture, on n'admirait plus que la mul- 
tiplicité, le choc des couleurs, et l'éclat de ror qu'on y entre* 
mêlait sans ménagements 3. Le langage même s'était corrompu 
avec les idées. Le plus beau titre dont on crût pouvoir honorer 



* Artbivi, apvd Bandnri, Imp, Oritnt, 1. 1, p. 141. Branck, Anaieeto, t. III, 
p. 110, n* IT. 

* P. Sllent. apod Bandarî. ibid. p. 138. ~> Branck, ibid» p. 208, n* ccLXxvin. 
— Je pourrait multiplier les cititiona de ce georc. « Ge cheval respire ; je crois 
roDtendrc flrdmir ; il Ta a'ëlaDoer ; fuis, hàte>tol, de craioto qu'il ne le blesse. » 
(Banduri, ibid. p. 1T8, etc). On a quelquefois critiqua ces ëpigrammes comme em- 
preintes de mauvais goftt. Il en est en effet qui méritent ce reproche, quant aux 
tournures et aux expressions ; mais elles prouvent en même temps quelle fut U 
constante admiration des Oreci pour cette imitation fidèle et parlante de la nature, 
qui va jusqu'à produire l'illusion. On retrouve chec tous les écrivains grecs l'cx- 
pression du mtaie sentiment, dans l'enfance de l'art, à l'époque de son plm ha«t 
perfectionnement, et dans sa ddcadence. 

' Procop. As (Bdif. 1. 1, eu.— Paul. Silent. apnd du Cange, Cimit. Chrùi. K m, 
c. xvf, — C'est en parlant de l'ëgUse de Sainte- Sophie que cet deux ëcrivniiM 
noua font connaître l'égarement do leur tiècle. Il semble qu'ils te soient attaches 
l*un et l'autre à critiquer Jnstinien, en feignant de louer son ouvrage. Procope pa* 
mit admirer la multiplicité des couleurs, le choc du rouge et do blanc. Paul le 
Silentiaire va plus loin encore : Lst mo$aiqu49% méléêt dor^ ditpil, yelfsnc wnêiinf 
ieiat, U$ rayons dwét qu*tlU* rifUchi$$9nt sont ii brilUmtty 9ti'«n ûétU ptiM 
à y attacher Ut reyorcb; lavmtuttt fatig^ét* 
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un arehitecle« était celui à*habil$ mathimaiMen^» L'habitude 
d'emfileyeff la mosaïque continuait à faire ranger tout les genres 
de peinture parmi les arU mécéniquuK Dans les siècles précé* 
dents, au lieu de dire peindre une galerie ou une église, on di- 
fait la faire Jouiff la briUant^r^; dans celui-ci, le mosaleistat 
parce qu'il dorait quelquefois §tB cristaux, était appelé un do- 
reur ^ et le terme même de dùr$r commençait à être confondu 
avec celui de pêindrêK 

De nouvelles causes de décadence se manifestaient en Italie« 
Une grande partie de cette malheureuse contrée avait encore 
une lois changé de maîtres. Les Goths avaient été détruits. A 
ces guerriers aussi spirituels que braves, peu instruits encore, 
mais disposés à s'instruire, presque «em&to6/ss au» Greci^, 
avaient succédé les Lombards, nation superstitieuse, indiscipli- 
née, féroce, qui se polit enfin, mais lentement. li'anarchie féo- 
dale commençait parmi eux les ravages qu'elle devait étendre 
chez tous les peuples de l'Europe. Les petits tyrans se multi- 
pliaient. Sous ce gouvernement oppresseur, si toutefois un pa- 
reil désordre mérite le nom de gouvernement, les arts, les let- 
tres, les mœurs, tombaient dans un égal mépris. 

Cependant la peinture, utile à la religion, au luxe des grands 
et à l'intérêt des monastères, ne cessa d'être cultivée ni à Rome, 



* Procop. De œdif. 1. 1, c. l. — Agnel. lÀb. Pontif, Raven. in Pctr. Chrys. c. m, 
apad Manlori, loe. tit. p. 19. 

* Agnel. ifnd. in Becl. e. n, loc. dt. p. 95.— Id. ibiâ, in S. Agnel. c. n, p. 114. 
> Prudent. Perist^h. hymn. xi, vers. 129, 180.— Id. iHd. bymn. xn, vers. 148. 

— & Panlin. D»S. Ftl. Nat. Carm. n, vers. 580, 581. — Caméra mutivo iltuga; 
Id. Bpitt' XXXII, ad Seotr. 1 10. — y\T%\\e du, lUutat aura vestes f mais dans le 
passage où It emploie cette expression, il ne s*agit que de broderies ou d'étoffes 
brochées. Georg. I. u, vers 464. • 

* Awife» ifiimnam ipsam wuswis omabat auratisf eaterisjam dqnetis 

§U. Spic Hist, Rao. apad Murât. Script, rer. ital. 1. 1, part. 11, p. 545. 

* Ceet de cette confosion des mots qu'étalent venues les dénominations de 
Samte-Marie la Dmirade, Saint'Martin au Ciel d^or, Saint-Germain le Doréj etc. 
L'abus devint encore plus grave dans le siècle suivant. 

* Grmàeqmepenàoontimiles, ^onsaé. De rek. Ge$, c* v. 
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ni même dans le royaume des Lombards. Leur reine Théode- 
linde fît peindre à Monza, sur les murs de son palais, àes traits 
puisés dans leur propre histoire^. On exécutait à Vérone, dans 
les souterrains de Téglise de Saint*Nazaire, des peintures qui 
subsistent encore^. Les papes Jean III et Pelage II ornaient les 
églises de nouvelles mosaïques, les catacombes de nouvelles 
peintures 3. Grégoire le Grand, qui prohibait avec des expres- 
sions si énergiques la lecture de tous les auteurs profanes, ne 
cessait d'inviter les évoques à multiplier les saintes images , et 
lui-même faisait placer son portrait à côté de ceux de son père 
et de sa mère, dans le couvent qu'il fondait sur le mont Gc&* 
lius^. 

Ses successeurs suivirent cet exemple avec constance. Hono- 
rius I*' renouvela les peintures des catacombes de Saint*Mar* 
cellin, releva l'église de Sainte-Agnès, l'orna de colonnes en 
bronze doré, de mosaïques et de vitraux en diverses couleurs^. 

* Paul. Diac. De gett. Langob. 1. iv, c. XXIU. — Tiraboscbi, Stor, délia lett, 
ital. 1. 111, 1. II, c. vi, S 3. — Muratori, Ciampini et Frisi ont publié des gravures 
d'après les monuments de Théodelinde qui existent encore à Honza, à Pavie et à 
Naples. Seript. rer. ital. t, I, part. I, p. 460. — Vet. monim, t. II, c. iv, tab. iv. 
-* Jlf«m. di Mon%a ; var. loc. 

* Scip. Haffei, Vertma illustr, part. lu, c. 8, col. 55. •— Ces peinlnres couvrent 
CDtIèrement les murs : Ogniparete $i vedepitturata. Haffei les croit du sixième ou 
du septième siècle. Ibid. c. vi, col. 143. Le cbevalier Dionisi les a fait graver ea 
plusieurs feuilles. 

* Anast. in Joan. III, et in Pelag. II. — On voit dans Ciampini la gravure d'une 
mosaïque de Pelage II, qui existe encore à Rome, dans l'église de Saint-Laurent, 
dite in Agro Feterano, t. II, c. Xlil, p. 101. 

* Joan. Diac. Vit. S. Greg. 1. iv, c. LXXXiu et LXXXiv; in S. Greg. tp. t. IV, 
col. 176.» S. Greg. Htgitt. Epist. 1. xi, Episl. 13 et 54; ibid. t. II, col. 1100 et 
1140. — Le tableau où ce pape s'était fait représenter entre son père et sa mère 
n'existe plus; il est gravé d'après une ancienne copie, dans les Annales de Baronius, 
à l'an 604 ; dans l'ouvrage d'Auge Roca, intitulé S. Gregwrii ejusqtte partntum 
imaginetf et ailleurs. 

* Anast. in Honor. I. — Ciampini, tom. II, c. xiv, tab. xxix.— On voit encore, 
dans une tribune de Téglise de Sainte- Agnès, une inscription placée au temps d'Iio- 
Dorioi, qui renferme ces vers : 

iursa eofuitis iurgit jneluni MtfaMw, 



HISTOIRE DB LA PRINTORB* 87 

Jean lY, Théodore P^, Agathon, placèrent aussi des mosaïques 
à Saint-Venance, à Saint-Etienne in monte CiBlio, à Saint- 
Pierre aux iiens, à Saint-Pierre du Vatican : quelques-uns des 
outrages de ces pontifes nous ont été conservés ^. 

Parmi nous, Dagobert, assisté de l'orféyre saint Éloi, qui 
était devenu son ministre, construisit la basilique de Saint- 
Denis ; il y prodigua le marbre, Fargenterie, l'or, les pierreries, 
et suivant l'expression de son historien, toutes les espèces 
d* embellissements connues dans tout Vunivers. Il ne fit point 
peindre l'intérieur de cet édifice; mab, par une magnificence 
plus grande, et dont il semble avoir donné l'exemple, il cou- 
vrit entièrement les murs, et même les colonnes, de tentures 
tissues d'or et enrichies de perles 3; fait remarquable, car nous 
verrons ce faste s'étendre successivement, et l'usage des tapis- 

Et complexa «tmut clanditur ipsa dies. 
FonHbus i nibeis ertdas aurora subirez 

Correpuu nuhes turihut aura rigana ; 
Vel quaUm intw tidera Uteem proftret Irtm, 
Purpunusque pavo ipse colore nitens. 

(Ciam. ihid, p. 105.) Combien le sage abbé Fleory et Tiraboschi ont erré lorsqu'ils 
ont place rinvcntion des vitraux de diverses couleurs au poulificat de LéoD III ! 

* Anast. in Jean. lY, Théod. et Agath. — Ciamp. t. II, c. xv, xvi, vra; tab. TX% 
ad. xxxni. — Théodore I nous a laissé dans l'église de Saint-BUeoDe unflmonïqne 
digne d'une grande attention. Elle représente une croix ornée de pierreries {eruam 
gemmatam). Le Christ n'y est point attaché, il est peint en buste dans un ctdre circu- 
laire posé sur la sommité de la croix. Au dessus du portrait est une main qui descend 
du ciel et qui tient une couronne. On voit une gravure de ce monument dans Giam- 
plni, t. II, p. 111, tab. XXXII.) Ce n'est point ici nne représentation historique dn 
crucifiement : l'Église n'avait encore adopté par aucun décret cette manière de 
peindre la mort dn Sauveur: c'est un emblème du r^ne de Jésus-Christ établi ou 
préparé par le mystère de la Passion. Cette peinture tient le milieu entre les croix 
qui n'étaient que gemmiesy ornées de fleurs et de couronnes, marquées des lettres 
alpha et oméga, et les véritables cruciGx. 

* Nametper totam eeelesiam aura textas vestes, margaritarum vuriêtatibtu 
multiplictter exomatas, in parietibus et eolumnis atgu» aroubus suspendi deoo- 
tissimè jussit. Gest. Dagob. c. xx, apud D. Bouquet, Recueil des Hist» des Gaul. 
t. II, p. 585. — Trithème confirme ce fait : Ipsosqtte parietes intrinseeùs taipet*- 
bus, margaritis et unionibus decentissimè intextis, pulcherrimè deeoravit, Op, 
hist. part, i, in Compmd. lib. prim, Annah p. 50. 
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seriei, en dereiMBl comann de pliu en plus dans la gnndei 
églises de U France, finir par j fiire abandonner eelm tf ea 
peindre les mors. 

Au sein de nos provinces, de ridiefl prélats : à Autan, Sii- 
grius ; à Nevers, Saint-Colomban; à Anxerre, Didier et Pallade, 
firent exécuter dans leurs églises des peintures et des «ostf- 
ques, et leur donnèrent une grande quantité d'argenterie onéi 
d'émaux, de nislltires et de bas-rdieft, qui représentaient, rai* 
yant le goût du temps, ou des animaux, ou des traits de TApo- 
caljpse, ou des sujets allégoriques >. 

En Italie, peu de temps après, le pape Sergius I*** reeonftmisft 
l'église de Sainte-Euphémie, et l'orna de mosaïques 3. EstieDoe, 
abbé de Subiaco, agrandit et fit peindre celle de son monas- 
tère 3. LuUprand, roi des Lombards, qui Ulustra son règne ptr 
un grand nombre de monuments, plaça des mosaïques dans 
l'église de Saint-Anastase, qu'il élerait auprès de sa maison de 
plaisance d'Olonna*, et embellit arec encore plus de prodjg^ 
lité la basilique célèbre de Saint-Pierre au eiel dCor, qu'il fon- 
dait à PaTie ^. 

La fin du septième siède et le commencement du buitième 
présentent deux événements de la plus haute importance dati 
l'histoire de la peinture. Le premier, dont on n'a peut-être point 
remarqué jusqu'à présent les rapports avec l'art, est la révoln- 

* Vh. Labbe, Nov. M6(. man. 1. 1, p. 423, 425 et 437. ^ lebeaf, Mém. eanMO*' 
VBist. dTAux. 1. 1, part. I,c. vn, p. 128 et I3T. >- Miseàtt. epist. et dipl >H 
d'Aobery, Spiàl. t. m, p. 405.— Dans le paange donné par d'Acfaery, \aL^&at»t« 
est designée par les mots honestas parietum. 

* Anast. in Serg. -- Ciamp. t. II, c. xtui, tab. XXXv. 

* Chron, subi, apud MuraL Script. r»r. ital. t. XXIT, col. 990. 

* Gmtter. Inseript. p. MCLXvni, n* 8, 9 et 10. — Panl. Diac. De gett. Ufig^- 
1. vu, c. livni. 

* Paul. Diac. ihid. — Capsonl a fait graTer la fécade de cette ^lise t Mm. (*'• 
di Pavia, t. Il, tav. n, p. 231. — Les Florentins, pour flatter apparemment •<* 
rois lombards, en construisirent nne sur un dessin à peu près semblable, la àéco- 
rèrent de la même manière, et lui donnèrent la même dénomination. — 1> !•*""> 
S. Eccl. Flor. fnonum. t. III, p. 1403. 
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tioA opérée par le décret du concile de dontUntinople, appelé 
le concile QuiniiBXte ou in Trullo, et célébré en 092, dont 
nous avons déjà parlé, qui ordonna de préférer la peinture his- 
torique aux emblèmes, et notamment d'abandonner rallégorie 
dans la représentation du crucifiement de Jésus-Christ > : le se» 
Gond est la proscription des images religieuses, prononcée par 
Léon i'Isaurien en l'an 726, et la persécution soufferte par les 
peintres grecs, qui en fut la suite, et qui dura pendant cent 
vingt ans. 

Quoique le décret du concile QuinitexU ne ftit jamaif 
eiécuté rigoureusement dans TËglise latine, il mit fin à un ex* 
ces devenu ridicule. L'usage de Tallégorie, d*abord nécessaire, 
ainsi que nous l'avons dit, pour voiler les mystères de la nou« 
velle religion, avait totalement égaré les esprits. Les peintres, 
ou plutôt les supérieurs ecclésiastiques qui les dirigeaient, sem- 
blaient vouloir renchérir les uns sur les autres dans leurs inven- 
tions de ce genre. Ils n'admiraient plus que ce qui était faux et 
extraordinaire. Les compositions pittoresques étaient devenues 
une sorte d'hiéroglyphes dont il ftllait avoir le secret. Les quatre 
Évangiles étaient représentés par quatre fleuves qui allaient r^ 
pandre leurs eaux sur toute la terre; les Gentils convertis, par 
des cerfs qui se désaltéraient à une eau vive, par une vigne ou 
par une montagne; les fidèles, par des arbres, des plantes, des 
moutons, des oiseaux^. La pose, les gestes mêmes des person- 
nages étaient significatifs, et se trouvaient déterminés par des 
coutumes dont il ne semblait plus permis de s'écarter. Mais le 
décret qui proscrivit cet abus, insuffisant pour rappeler les 



' Suprk, p. 32, not. 1. — Qç av oZv r^ t/Xciov..... «te. Vt mrgo quoi pet' 
fuÉum e$t v$l Golorwm txpnttùmilms omniwn oeulis su^fidaturf ^i qui folKt 
peecata mundi, Christi Dti noxtrt, Jmmanâ forma ékaractenm ftiam in imagi» 
nUms dnne^if pro veteri AgnOf erigi ae dqnngi Jubemut, Can. S2 ; Aet. Contil, 
Paris, 1714, U lU, ool. 1691 et 1692. 

* Giamp. t. I, c. xxtu» p. 347; u II, c. m, p. 7, etc. — Boldetti, Uk, evi. 1. 1, 
c. Ti et Tii, p. 33, 35, etc. — Xamachi a fait graver un graod nombre de figures 
de ce genre. Orig. et ont. christ, t. III, p. 16 ad. 105. 



60 Bvmnx ve la nuiuu* 

listes à l'étode de laBatiue, ne pouraii pir conséqncnl ranencr 
Fart Ters sa perfeetion. Livrés à U rontiiie qa'aniciit sairie leurs 
mattrcs, an liea de s'attacher an dessin* les peintres adoptèrent 
une routine nouTelle, se firent de nooveanx poneis. Par un effet 
indirect du décret, le nn, généralement employé jusqu'alors dans 
les images allégoriques» disparut mime pour longtemps, si ce 
n'est dans quelques figures de martyrs. On crut apparemment 
que la sérérité de l'histoire prohibait ce qu'on s'était permis 
dans des compositions emblématiques. Daniel, Jonas, Jésus sur 
la croix, furent Têtus*. Dès lors la connaissance des formes du 
corps humain dut paraître encore moins nécessaire qu'aupara- 
Tant, et le système adopté par les Pères, qui devait produire à 
la renaissance des arts de si heureux résultats, rendit la déca- 
dence plus rapide. 

Ce fut, comme nous l'avons dit, après ce concile» désnvooé 
d'abord et ensuite reconnu tacitement par les papes, que les 
images de Jésus-Quist sur la croix commencèrent à se multi- 
plier. Il y a lieu de croire que les Grecs peignirent alors le cni- 
cifix pour la première fois. Il semble qu'on en puisse citer des 
exemples dans des tableaux portatifs qui se vendaient à Rome, 
sous Jean Y, vers Fan 685 2; mais ces exemples, si toutefois ils 



* Daniel et Jonas, entiêrenent nos dans les pa'ntores des catacombes de Saiote- 
Priscille et de SaintrCalUsle, que nous avons dit deroir être du cinquième et ds 
sixième siècle, sont vètns dans celles du Hénologe de l'emperenr Basile le Jeune, 
peint Ters Tan 964. Cette différence vient de ce qu'avant le concile QuitûsexUj 
Daniel dans la fosse anx lions et Jonas dévoré par la haleine, étaient considérer 
comme des personnages allégoriques, emblèmes de Jésus crucifié, et qu'après le 
décret qui ordonna de placer Jésus-Christ sur la croix, ils n'offrirent pins que des 
sujets historiques. — Les exemples du Christ élevé sur la croix avec ses habille- 
ments sont très-nombreux parmi les monuments des huitième, neuvième et 
dixième siècles. Kartenne et Durand en citent plusieurs qu'ils avaient remarqaéi 
dans les églises de France. Voyaçt Utt. p. 187, etc. 

*Béda rapporte queUiseops, abbé de Wiremonth, lors d'un voyage qu'il fit à 
Borne, sous le pape Agalhon, vers l'an 680, acheta, parmi nu grand nombre de peia- 
Hires, un tableau représentant la mort de Jénu-Chrùt ; mats il ne dit pas quel 
était le genre de la composition, et s'il se flkt agi d'un crucifix, ce fait aurait été 
trop remarquable pour qu'il n>en eût pas fait mention d'une manière positive. Bit- 
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paraissent convaincants, devaient être très-rares en Italie, même 
à cette époque. C'est Jean Yil, Grec de naissance, élu pape en 
l'an 705, qui paraît avoir le premier consacré le crucifix dans 
l'église ^ Saint-Pierre. Deux fois en 706 il fit représenter ce su- 
jet dans des mosaïques dont il couvrit une chapelle de ce tem- 
pie dédiée à la Vierge : au-dessus de l'arc qui en formait l'en- 
trée, et sur les murs intérieurs. Dans la première de ces peintures 
on voyait Jésus vêtu d'une tunique qui descendait jusqu'aux 
talons ; au pied de la croix étaient deux bourreaux, dont l'un 
perçait le ^corps du Sauveur d'un coup de lance, et l'autre lui 
présentait une éponge imbibée de vinaigre; à sa droite était 
saint Jean, à sa gauche la Vierge, tous deux debout ; le soleil 
et la lune se montraient dans les airs, comme pour être témoins 
du sacrifice de l'Homme-Dieu. Mais cet être divin ne paraissait 
point souffrir ; sa tête était droite ; ses yeux ouverta offraient en 
quelque sorte un emblème de son immortalité. Dans la mosaïque 
qui ornait l'intérieur de l'oratoire on ne voyait point les deux 
bourreaux; deux anges en adoration se tenaient élevés auprès 
de la croix : tout le reste était semblable à la première composi- 

cops, dans ua voyage sahséquent, fait flooi Jean V, en 686, acheta à Rome quatre 
tableaux, eamposës^ dit Béda, acte un grand tens, et qni devaient montrer par 
Icnr rapprochement la eoneordanu de V Ancien et du Nouveau Teetament. Le pre- 
mier représentait Isaac portant le bois dn sacrifice ; et le second, Jésns-Christ por- 
tant sa croix ; le troisième, le serpent d'airain ; et le quatrième, le fie de l'homme 
élevé tur lebois sacré. Il est vraisemblable qu'on n'avait peint dans ce dernier ta- 
bleau qu'un portrait de Jésus-Christ posé au dessus de la croix, comme dans 
l'exemple que je viens de rapporter, et^dans ceux que Je citerai encore: on peut 
cepeudanl supposer que l'auteur parle d'un véritable crucifix. Quoi qu'il en soit, 
Biscops en plaçant ces peintures dans son église, les associa l'une à l'autre, de deux 
à deux ; et les compositions historiques se trouvèrent rapprochées des anciennes 
allégories qu'elles expliquaient, et qui seules en avaient tenu lien pendant long- 
temps. Imagines quoque ad ornandum momaterium eccleeiamque Beati Pauli 
nostri, de coneordiâ Veteris et JVoo» Testamenti summâ ratione eompositas, exhi» 
huit. Verbi gratiâ, Isaac ligna quitus immolaretur portantem , et Dominun eru- 
cemin quâ pateretur œquè portantem, proximd super invieem regionem picturd 
conjunxit. Item serpenti in heremo à Moyse exaltato, filium hominis in eruee 
exaltalum, comparavit. Vcncr. Beda, Hist. abbat. Wiremut, 1. 1 ( ed« 1664 ), 
p. 6. 

4 



02 Httioiu Bi LA ranmnui. 

tion. Voilà les plus anciens types connus de ce sujet si intéres- 
sant dans rhistoire de la peinture moderne > ; sujet poétique, 

* Divers faits me paraissent autoriser l'opinioo que j'avance, que l'image de Jétiis- 
Cbrist sur la croix fut accueillie en Italie très-peu de temps avant le concile Qnini- 
texte; qu'elle y fut très -rare jusqu'à ce concile, et que Jean YII est le premier 
pape qui l'ail consacrée publiquement. 

Le canon du concile Qoinisexte, en ordonnant de renoncer aux emblèmes, 
prouve d'abord avec évidence que jusqu'à cette époque on n'avait peint géaéra- 
lemenl le crucifiement de Jésus-Christ que sous des images allégoriques. Des monu- 
ments existants en donnent aussi la preuve, en nous montrant les progrès de Topi- 

nion générale. 

Je puis oiter les ba»-relief8 exécutés sur les fioles de métal que l'on conserve dans 
l'église de Saint-Jean-Baptisie de Honza, et que H. A. F. Frisi, qui les a publiés 
dans son ouvrage intitulé Memorie ttoriche di Monta, 1. 1, c. iv, croit du temps 
du pape saint Grégoire, c'eit-à-dire de Tan 600 environ. L'artiste a représenté 
sur le bas-relief qui porte le n* S (tav. iv) ane croix nue; au dessus de la eroix, 
le buste de Jésus-Cbrist ; les deux larrons empalés, l'un à droite, l'antre à 
gauche j Adam et Eve à genoux, un de chaque côté : sur celui qui porte le n* 4 
(tav. v), Jésus-Christ debout, les bras étendus en forme de croix, vêtu d'une tunique 
talaire et d'un grand manteau ; les deux larrons empalés, Adam et Bye à genom, 
le soleil et la lune dans les airs i sur celui du n" S, une croix nue, formée par des 
palmes ; le buste du Christ au dessus ; le soleil et la lune aux deux côtés du buste ; 
Adam et Bve à genoux. Ce ne sent toujours là que des emblèmes du crucifiement; 
rioi n*7 manque cependant pour en faire des compositions historlqtieS| si ee n'est 
l'image de Jésus sur la croix : il doit donc patallfe eeruin que l'usage le plus gé- 
néral de l'Eglise n'admettait point encore wtte représentation. On éuit bien près 
de la peinture historique, et on n'osait pu abandonner totalement le voile de l'al- 
légorie. 

Je puis citer en second lieu la mosaïque de l'église de Saint-Btieane In monté 
CœUo, dont je viens de parler, attribuée au pape Théodore I, mort en 649, et dont 
le style annonce en effet une époque peu antérieure an concile Qoinisexte. 

Le fait concernant Biscops peut faire présumer que sous Jean V, vers l'an 680, les 
Bomains commençaient à peindre le crucifix ; mais dans oe cas il prouvera qu'ils 
n'osaient point encore séparer celte image d'avec les emblèmes qui seuls avaient 
été en usage jusqu'alors. L'opinion avait fait des progrès lents. Les allégories s'étaient 
rapprochées pas à pas de la peinture historique. 

Le pape Sergius étant demeuré inébranlable dans son opposition an concile Qui- 
ntsexte, cotte fermeté dut retarder la multiplication des crucifix en lulie. Jean VII 
au contraire, Grec de naissance, auprès de qui l'empereur Justinien Rhinotmète 
envoya des légats pour le presser d'adhérer aux décisions de -ce concile célébré sous 
son règne, quoiqu'il ne s'expliquât jamais d'une manière positive, prouva par sa 
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noble» sublime, quoi qu'on en ait pu dire, mais dégradé dana la 
suite par les idées tristes qu'on y associa, et par un effet de Topl» 
nion dominante qui voulait que Jésus-Christ fût laid ^. 

conduite qu'il l'adoptait tacitement, en ce qui n'ëtait pai contraire à ses opinions. 

On ne cite enfln aucun témoignage, aucun monument authentique, d'où il soit 
possible de conclure que les papes eussent placé des crucifix, sculptés ou peints, 
dans les églises de Rome, avant cette époque. Gori croit celui des catacombes de 
Sainl-Jules postérieur an concile Quinisexle.{D« mitrato coptfe, c. vm, in Symb. litt. 
t. III, p. 173, 176.] Son sentiment doit sufGre pour faire rejeter celui de Grctzer et 
de quelques autres écrivain^. Il y a lieu de croire que cette peinture est d'Adrien I*'. 
La croix stationale de la calliédrale de Ravenne, qu'on dit faite par saint Agnal, 
\ers le milieu du sixième sièclfi, est évidemment du treizième on du quatonième : 
c'est le jugement qu'en porte Ciampini. [Vet. mon. c. vi, tab. xiv, t. II, p. 47, 48.) 
La croix pectorale d'or des évêques de Honza, où Jësus-Chrisl est peint en émail, 
suspendu par quatre clous, vêtu, la tétc droite et les yeux ouverts, et que Von 
croit la même que celle qui fut donnée par le pape saint Grégoire à Théodelinde, 
pour le jeune roi Adaloalde (Frisi, ihid. p. 83 et 38), ne saurait être antéricnre tu 
huitième siècle. Saint Gr^oire ne dit point, dans sa lettre à cette princesse, je 
vous envoie un cruciGx, mais seulement, je vous envoie une croix renfermant du 
bois de celle de Notre Seigneur : Excellentissimo autem fUio nottro Âdulouvaldo 
régi, trammittere pkylaeieria eurooimue, id est, erueem eum ligne saneta erueie 
Domini. L'inscription en langue grecque prouve d'ailleurs que cette croix a été 
faite dans la Grèce, et ce ne peut être par conséquent qu'après le concile Quinisexte. 

Ifous avons vn précédemment qu'il existait une peinture du crucifix, au sixième 
siècle, dans une église de Narbonne. Cet exemple parait être le plus ancien qu'on 
puisse citer hors do l'Italie, de même que celui de Jean YII est le plus ancien, 
sinon en Italie, du moins dans l'église de Saint-Pierre. Il est assez remarquable 
que les Français soient les premiers qui aient osé peindre l'éternel {suprà, p. 19, 
not. 1), et les premiers qui aient peint Jésus crucifié, éloignés de Rome et de Gon- 
stantinople, qui étaient le centre des traditions, de Rome particulièrement, où la 
police religieuse dut ètre'd'auUnt plus sévère que cette ville avait été un des der- 
niers foyers du paganisme, ils se livrèrent à leur imagination plus que les Grecs et 
les Italiens. 

La mosaïque placée par Jean YII sur l'arc qui formait l'entrée de la chapelle de 
la Vierge dans l'église de Saint-Pierre, a été publiée par Ciampini. (De saer. œdif. 
p. 75, tab. xzill.) Celle de l'intérieur de cette chapelle est dessinée dans un ouvrage 
manuscrit de Jacques Grimaldi, composé en 1618, lorsque la mosaïque existait 
encore, et intitulé , De sacro sancto Veronieœ tudario. Ce manuscrit appartient à 
S. A. E. monseigneur le cardinal Fesch. 

' Un des premiers effets de cette tendance à représenter Jésus-Christ sur la croix, 
bid et soufflrant, ftat de le peindre la t6te penchée : c'est ainsi qu'on le voit dans la 
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Ce fut pareillement après le concile Quinisexte, et . sous le 
règne de l'empereur Justinien II, que pour la première fois l'i- 
mage de Jésus-Christ fut empreinte sur les monnaies deTempire 
d'Orient ^. 

Ne nous faisons pas de fausses idées sur l'hérésie des icono- 
clastes. Jamais, en détruisant les images religieuses, ni Léon 
risaurien ni ses successeurs n'eurent le projet d'anéantir l'art. 
Leurs statues, leurs portraits, ceux de leurs épouses et de leurs 
lils, ne cessèrent point d'être offerts dans toutes les villes de l'em- 
pire aui hommages de leurs sujets ^. Les habitations de ces 
monarques fastueux offraient une magnificence excessive. Les 
murs, les plafonds, les pavés de leurs vastes palais, étaient cou- 
verts de peintures et de mosaïques où l'on voyait représentés des 
marines, des paysages ornés défigures, des chasseurs combattant 
contre des bêtes féroces, et même des sujets historiques 3. Sou- 
vent ils faisaient tracer des peintures allégoriques dans les tem- 
ples, à la place des images qu'ils avaient brisées^. Plus les 
bourreaux d'ailleurs appelaient de peintres au martyre, plus il 
s'en formait de nouveaux. Les bois, les antres en étaient peu- 

pciDlurc des catacombes de Saint-Jules. (Ariaglii, t. II, 1. iv, c. XLU, p. 355.] Tel 
fut le premier degré de corruption de la noble idée qui le faisait élever sur la croix 
dans l'attitude d'un roi triomphant. Ou commença, dans le onzième siècle, en le 
peignant nu, à le représenter maigre, décharné, pour faire allusion à ce passage de 
l'Écriture: Dinumeraverunt omnia o$sa mea. (Fsalm. xsi, t. 18.) Cet usage se 
conserva jusqu'au renouvellement dej'art. Les Grecs continuent à lui donner sur 
la croix un visage décharné : de là vient que dans nos provinces méridionales on 
dit d'un homme extrêmement maigre,^ qu'il ressemble au crucifix des Grecs. 

' Nova épigraphe et typus, deineqts in numis per fréquentes. Eckhel, Doct. num. 
vet. t. VIII, p. 228. 

' Concil. Nicœn. act. vi. [Act. condl. t. IV, col. 375, 376.) — In dvitatihus^ 
inplateis adorantur. Carol. mag. De imag. 1. m, c. xv. — Anast. in Constant. -' 
On peut voir à ce sujet deux dissertations de M. Heyne, dans les Commentaires de 
la Société royale de Gottingne, t. XI, p. 36; t. XIII, p. 3. 

' Cedrenus, Compend. hist. p. 540. — Const. Porph. Continuât. 1. m, c. XLUet 
XLin. [Hist. Bys. Script, post Theoph. p. 86, 87, 90.) » Nous retrouvons dans la 
Grèce, à cette époque, l'usage de peindre entièrement l'intérieur des églises : Ut 
omnes dealbarent depictas ecelesias. Anast. in Greg. II. 

* Cedren, loc. cit. p. 518. — Const. Porph. Continuât. 1. m, c. x, loc. cit. p. 62, 
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plés^ Si on lear brûlait on si on leur coupait les maint, la 
Vierge, disait-on, leur en rendait Tosage \ Chaque jour des 
miracles de ce genre, recueillis par la piété ou par le fanatisme, 
réchauffaient leur enthousiasme, et excitaient de nouveau leur 
dévouement. Non-seulement enfin le fer des iconoclastes n'in- 
terrompit point la filiation des peintres grecs, mais il y a lieu de 
croire que la persécution en augmenta le nombre. 

Les papes, intéressés au succès de cette lutte, fondèrent pour 
les moines-artistes qui s'enfuyaient de la Grèce de vastes monas- 
tères ', et montrèrent à les employer d'autant plus de zèle, que 
la guerre déclarée aux images devant briser les liens qui unis- 
saient Rome avec ,Constantinople, le culte qu'ils leur rendaient 
allait augmenter leur pouvoir temporel. Les bienfaits de Pépin, 
qui accrurent dans le même temps la richesse et l'autorité du 
saint-siége, devinrent en quelque sorte le patrimoine des beaux- 
arts. L'ancienne Rome sortit de ses ruines , ou plutôt Rome mo- 
derne commença. Les murs de la ville relevés, les aqueducs 
rétablis ; des bains consacrés à l'usage des pauvres ; de nouvelle- 
églises bâties à grands frais ; les anciennes restaurées ; dans l'In- 
térieur de Ces basiliques une quantité incroyable de châsses, de 
couronnes, de lampes, de candélabres, de devants d'autel en 
bas-relief, de bustes, de statues même, en argent et en or ; un 
nombre non moins étonnant de tentures de soie à personnages, 
enrichies d'or et de pierres précieuses; des colonnes, des autels, 
des pavés entiers, revêtus de lames d'argent; partout des mo- 
saïques, partout de vastes peintures couvrant l'intérieur des 
églises dani tout leur contow*: tels furent les premiers moyens 

* Cout. Porpb. Continnat. ihiâ, 

* Viu S. Joan. Damas, i 17, t. L, op. p. xi. — Cedreo. lœ. Ht. t. II, p. 520. — 
Const. Forph. Cont. 1. m, c. XUI, p. 64, 65. 

* Anast. in Paal. I, Adrian. I et Pasch. I. — Léo AUat. Deperpet. consens. 1. 1, 
c. VI, p. 122. — Alph. ClaTel. Antiguedad de la religion y régla di S. Basilio 
Magno, c. vu, f 7, p. 497, et c. IX, f v^. p. 568. — La plupart de ces moines 
étaient du Tordre de saint Basile. 

* Renooavit parietum pieturas. — Basilieam eonstruxit ac totam depinxit. — 
Dhersas historias pingens in circuitu decoravit. — Dextrd lœvâque picturd 

4. 
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de la politique des papes pour eiciter rétoDDementi et la T^aë- 
ration de l'univers, lorsque après avoir anathématisë les Giecs 
schismatiques, ils s'appliquèreot à consolider et à Mce aimer 
leur puissance mal affermie. Dana les églises et dans les cata- 
combes, de nombreux monuments de Grégoire III, d* Adrien I^S 
de Léon III> attestent eneoro aujourd'hui la munificence et la 
sagesse de ces pontifes^. 

Le règne glorieux et prospère de Charlemgnene fut pas moins 
utile au maintien des arts. Au sein de la barbarie où se plai- 
saient ses vassaux, ce grand homme conçut la pensée de régéné- 
rer à la fois les sciences, les lettres* l'architecture, la peinture, 
la musique même, en rétablissant l'ordre et le bonheur public, 
et il aurait atteint l'objet de ses vœux, si ses contemporains 
eussent été capables d'apprécier un tel bienfait. 

Lorsque des considérations de politique» autant peut-être qoe 
l'intérêt de la religion» le portèrent À soumettre au condie de 
Francfort les canons de celui de Nicée qui maintenaient les 
images^, cette conduite n'eut rien de contraire aux idées qa'il 
professa constamment. 11 ne s'agit jamais ni en France, ni eo 

splendentes. — Et alias ahsidas decem, dextrâ lœvâqve diversis historiis d^ftietas- 

— Ipsum verô baptisterium diversis in circuitu deeoravit picturis, etc. Anast. io 
Crreg. III, Zachar. Adrian. I, Léon. in. 

* Ciamp. lac. cit. %. U, c. ux, XX, xxi, tab. xjxrt ad XL. — Aleman. De Ur 
terttn.pariet. c. u etiu, p. 6 et 7, tab. i ; c. vin et ix, p. 30 et seq.; lab. m, iv,v 
et VI. — RaspoDius, De Triclin. Léon» ad calcem Alemanni, loc. cit. p. 122, tab. Dl* 

— Adrien fit repeindre un grand nombre de catacombes, entre autres celles àes 
saints Abdoo et Senaen, qu'on appelle lei catacombes de Pontieo. {Anast. in 
Adrian. I. — Aringhi, 1. a, o. XIX, 1. 1, p. Sât et seq.) Les peintures qui sabsisteot 
dans ces catacombes paraissent appartenir à des époques différentes. Celles où l'on 
voit des croix ornées de roses et gemmées (Bosio, p. 131 et 135; Aringhi* t.1, 
p. 379, 383 ) peuvent être de Jean III. Celle où sont représentés le Bon Pasteof^^ 
les quatre Saisons ( Bosio, p. 189, Aringhi, p. 389 ) est évidemment plus aneienae. 
Il est vraisemblable que celles où sont peints les saints Abdon et Sennen forent 
exécutées sous Adrien I*'. — Ce pape et Benoit III, mort en 858, sont les deroiecs 
à qui l'on puisse attribuer quelqu'unc^cs peintures qui ornent les catacombes, si 
on veut s'en rapporter an témoignage d'Anastasc. Après BcnoU III, ces sonterraio^ 
dangereux, qui s'écroulaient de toutes parts, furent successivement abandonna» 

' Daniel, Hist. de Fr. t. Il, p. 83, 85, 87. 



^^ 
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Allemagne» de 'saToir s'il fallait détruire les statues ou les ta- 
bleaux : on rechercha seulement par Tordre du prince de quel 
genre de culte il contenait de les honorer^. L'ancienne opinion 
que les églises devaient être peintes sur toute Uur surface inié' 
rieure subsistait encore parmi nous comme en Italie. L'empereur 
la conBrma par une loi. Les envoyés royaux, qui plusieurs fois 
chaque année parcouraient les provinces, étaient chargés, en 
Inspectant les églises, d'examiner l'état où se trouvaient non- 
seulement les murs, les pavés, et les autres parties essentielles 
des édifices, mais encore la peinture ^. Des règlements plusieurs 
fois renouvelés déterminaient le mode des contributions ordon- 
nées pour ce dernier objet. S'agissait-il de la peinture d'une 
église royale, l'évéque et les abbés voisins devaient y pourvoir : 
d'une église dépendante d'un bénéfice, c'était le bénéficier 3. Jus- 
qu'au milieu des camps, si l'empereur fusait un oratoire, les 
murs étaient couverts de peintures sur toute leur surfaeeK Tant 

' Nom dum nihil nos in ifnaginibus ipemamut prater adorationem...., in ba- 
mImu Sa»aorum «mo^iiiM, no» od «lorondiMn, t$i nd mmn tritjm rentm ges- 
iarum et venustattm parietum^ Aa&er«|Mr»iiUimt4t. Carol. mag, D§ tMog. 1. lu, 
c XTi, p. S80. 

* Volumut itaque ut missi nottri per singulos pagos ptwtidirt ttwimnt 

prt'màm de euluiit, quamodà structœ aut destruetm sint^ in <eclM, in maeeriiêf 
noê in parietibu$t nve in pavimentis, neg nom im pxctuia, «tiam 9t in ium»- 
nariw, «nw offieiit. Capitol, an. 807, c. vu; apiid Bains. Ccg^t. R«g. Franc, i. I, 
col. 460. — Uo capilulaire poslérieur, de Charlemagac ui de Louis le OéhonDaire, 
porte ces mots : Ut migsi tioxtrt, unà eum episeopi» propriis^ vMignam turam 
kabêont gtMlenùf iiruta tecUtim plenitei restaurentur atque arneatur, Capii. 
Kar.,llbg. et Lad. Pii, 1. vi, f . lxix ; lœ. cit, col. 993. — La loi précédente parait 
prouver que le motpientW se rapporte à la peinture. 

* CapitoL IV, ann. 809, c v, loe, dt. col. 612. — Gapilul. Kar. Mag. et Lud. Pii, 
1. IT, c. xxxT, et I. T, c. xcvu ; loe» cit. eol. 783, 855 — Si veto usent ecclesim çd 
jus regium preprU pertinentes, laquearibus vel mukaudus ordxnamdjB pic- 
tous, id à viànis tpise(^s aut abbatibus curabatur, etc. Mooacb. Sangall. He 
eeel. cur, Kar. Mag. c. xxxii, apad D. Bouquet, t. m, p. 119. — Il est bien élon- 
nant que ni Méserai, ni Daoiel, ni Velly, ni même Gaillard, n'aient daigné rappeler 
ces capitulaires. Combien les arts occupent peu la plupart des historiens! 

* Voyez le fait que rapporte le Moine de Saint- Gai, De reb» bslU Kar, Mag. 
c. xxu; loceit. p. 132. 
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qu'une église n'ayait pas reçu ce geure d'ornements, on ne la 
croyait pas terminée ^. Suivant les sentiments des docteurs fran- 
çais, les peintures ayaient un double objet : instruire le peuple, 
embellir le monument^. Dans la pensée du prince, elles en avaient 
un troisième qu'il ne dissimulait point, et qui se rapportait aux 
Saxons devenus chrétiens : effacer à leurs jeux par une extrême 
magnificence la richesse de leurs anciens autels 3. 

Un grand nombre d'édifices élevés par les soins du bienfaiteur 
de la France et de l'Italie prouvèrent combien il existait d'ar- 
tistes dans ses états. Les temples, les palais, les thermes d'Aix- 
la Chapelle, les mosaïques, les peintures, les bronzes, les vitraux 
dont on les décora, tout fut dirigé et exécuté par des maîtres 
choisis dans l'Empire latin, en deçà des mers*. 

Une nouvelle émulation animait les prélats français. « Réparez 
» votre église, hAtez-vous, s'écrivaient-ils les uns aux autres : 
» vous connaissez les ordres et la fermeté de l'empereur^. » En 
Provence, d'où les Sarrasins venaient d'être chassés, on bâtit les 

* Adeo ifwaluit ecdesias dipingmdi eomuetudOt vt ni$i ptetura adjeetœ fuit" 
senf, eeeletia minime abêolt/Oa putarentur. Mnratori, not. in Léo. Ost. Chron. 
Mooast. Casin.; Script, rer. ital. t. IV, p. 275. Muratori parle ici de rilalie ; mais 
les faits que je rapporte prouTent sofEsammeiit qu'on peut dire la môme diose de 
la France. 

* Ob puléhritudinem et reeordatUmem. Jonas. De eultu imag. 1. 1 ; in Bibl. 
Patr. éd. Logd. 1677, t. XIV, p. 171. 

' Ut honorem habeant majorem et exeeîlentiorem quàm fana idolorum. Capital, 
de part. Sax. an. 789, c. l, loc. eit, col. 251. 

* De omnibus eismarinis regionibue. Monach. Sangall. De etcl. eur. Kar. Mag. 
c. XXX, loe. dt. p. 118. — Une des mosaïques exécutées par ordre de Charlemagne, 
dans le dôme d'Aix-la-Cbapelle, existait encore, mais en très^mauvais état, au 
commencement du dix-huitième siècle. Ciampini en a donné une gravure. {Yet. 
mon. t. II, tav. xlv, p. 134.) Elle fut détruite à cette époque, et l'on exécuta avec 
les cristaux dont elle était composée- celle qui décore aujourd'hui la coupole. — 
On voit dans Montfaucon deux gravures faites d'après d'autres peintures anciennes 
d'Aix-la-Chapelle. [Monum. de la Mon. franc. 1. 1, p. 276, pi. xxn.) — Wslafridc 
Strahon nous a laissé des vers sur des 6gures d'anges et de saints qui étaient peintes 
dans l'église. Apnd Canisium, Lut. antiq. (éd. Basuag.) t. II, p. 256 ad 262. 

» Lettre de Hette, archevêque de Trêves, à Frottaire, évoque de Toul. Dormay, 
Hùt. de Soistons, 1. 1, p. 314. 



HISTOIRE DE LA PEINTURE. 60 

cathédrales d'Avignon, de Sisteron, de Digne, d*Einbrun, et no- 
tamment celle de Yence, appelée Sainte-Marie la Daurade, à 
cause des mosaïques dont on la décora ^ Ebbon jeta les fonde* 
ments de l'église de Reims, qu'Hincmar, son successeur, orna de 
peintures, de tapisseries, de vitraux, et d'un pavé en mosaïque 
représentant des anges et des saints 2. Angilbert, abbé de Saintp 
Riquier, rebâtit son église; il y prodigua l'argenterie, les ten- 
tures, les tapis, les devants d'autels en bas-reliefs, les sculptures 
et les mosaïques 3. Àngelbert, archevêque de Milan, fit couvrir 
le chœur de la basilique de Saint-Âmbroise d'une mosaïque qui 
subsiste encore^. OEgii, abbé de Fulde, orna de peintures l'ab- 
side de son église ; ce fut le moine Bruon, surnommé Candious, 
peintre et poète, qui exécuta ce grand ouvrage, et ce religieux 
célébra lui-même dans des vers qui sont parvenus jusqu'à nous, 
et ses faibles talents, et la magnificence de son abbé^. Raban, 
successeur d'OEgil, un des littérateurs les plus illustres de son 



' H. Bouche, Hist. de Provenu, 1. 1, p. 721. — Karteone et Durand, Voyage litL 
p. 270. 

» Flodoard. Hist. Ecel. Rem. I. m, c. v. — Martennc et Darand, lœ.ett. part, il, 
p. 80. — Le tombeau d'Hinemar fut orné d'un bas-relief, qui a été public par 
Montfaucon : Monum. de la Mon. fr. 1. 1, pi. xxvm. 

' Vita S. Angilb. apud d'Achery et Mabillon. Aet. SS. ord. S. Bened. t. V, p. 109 
ad 127. 

* Celte mosaïque est gravée dans PurîccUus. (Ambras. Basilic, fol. 133.) Elle fut 
exécutée vers l'an 832. La tradition l'attribue à un moine nommé Gaudentius. 
Ibid. p. 112. 

' Absida quam super exstrucfa namque imminet ingensj 

Quamque egomet quondam hdc Christi nutritus in aulâ 
Presbyter et monachusy Bruun, vilisque magistère 
Depinxi ingenio tenuif parvâqw Minervâ, 
Formans expressi varios ferrugine vultus. 

Bruun, Vit. OEgil. apud d'Ach. et Mabill. Au. SS. ord. S. Bened. t. V, p. 255. — 
Christ. Brower. Antiq. Fuld. p. 114, 116. — Le portrait de Bruun, peint en mi- 
niature par uA religieux du même couvent, nommé Hodestus, son contemporain, 
se trouve gravé, ainsi quo celui de Modestus lui-même, dans les Antiquités de 
Fulde, p. 170. 
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siècle, fit peindre l'église de lUthestboph^; Ârno, évéque de 
Saltzbourg, le tombeau de saint Virgile^. Anségise signala en- 
core plus son zèle : abbé de Fontanelle, de Luieuii et de Saint- 
Germain de Flaix, il reTéttt entièrement de peintures les mun 
et les plafonds des églises, des réfectoires, et même des dortoirs 
de ses trois abbayes : le peintre Madalulpbb, chanoine de Cam- 
brai, fut chargé de tons ces traTaux, et il y acquit une très- 
grande réputation 3, 

On dirait que tous les peuples cherchaient à se eonformer aux 
désirs ou à Texemple de Charlemagne. A Nicée, on venait de 
placer dans la cathédrale les portraits des trois cent dix-huit 
évèques qui aTaient été présents au concile^. À Naples, le con- 
sul Ànthime faisait peindre l'église qu'il dédiait à saint Paul^. 
Au mont Gassin, l'abbé Potto élevait un temple à saint Michel, et 
le couvrait de belleg peintures et de ven dans tout son con- 
tour^, L'Angleterre même commençait, quoique faiblement, à 
s'occuper des beaux-arts. Biscops, abbé de Wiremouth, avait 
transporté récemment dans son monastère une grande quantité 
de tableaux achetés dans les États Romains, et en avait couvert 
l'intérieur de ses trois églises, de toutes parts, à Varient, au 
midi et au septentrion'^, Charlemagne avait invité le roi Offa à 

* Quam p%cturi$ deostoer omaoit, Vita B. Jta6. apud d'Ach. et Habill. foc cit. 
t. VI, p. 16. 

* Eberhard. Monwn. Saliiburg. part, u, c. n, apad Canisium, loe. dt. i. lU, 
part, u, p. 289. 

' Dùrmitùrium nohilitsimis picturis refectoriumvariispicturiSjinmaurià 

et in laqueari universamque hasilicam variit picturis dtoorari justit. Y Ha 

S. Anseg. apud d'Acb. et Habill. loc. cit. t. Y, p. 634, 635, 636. — Ckron, Fo»- 
tanel. c. xxrn, apud d'Ach. Spieil. t. II, p. 280, 281. 

* Hodceporieon S. Willibaldi; apud Caaisium. Leet. antiq. t. II, part, i, p. lU- 
' Joban. Diac. Chron. episc. Neap. eccl.; apud Murât. Script, rer, ital. u I? 

part, u, p. 312. 

* Eamque ( eeclesiam ) et picturii insignihuSj et earminibus, in gyro decorwit- 
Léo. Ost. Chron. Casin. 1. 1, c. x ; apud Uurat. loc. eit. t. IV, p. 275. 

' Romanis h finibus piUuras detulit quilms [picturis) mediametijnsàm 

ecclesÙB ustudinemt ducto à parieu ad parietem tabulato prmingeret ftnihus 

australem ecclesiœ parietem decoraret quibus septentrionaUm «fnè parietm 
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protéger la peinture : ce conseil, à la Térité, avait produit peu 
d'effet^ ; les mura des églises en général n'étaient que hlanehU^; 
mais déjà Ton en décorait richement les fenêtres et les ploi^ 
fimdSf et on les ornait de tentures de soie achetées au dehorsK 

L'usage de peindre non-*seuIement les églises, mais encore les 
dortoirs et les réfectoires, s*était si bien établi dans les mona»- 
tères de la France, que si, par esprit d'humUitë, quelque abbd 
rejetait ce genre d'ornements, les auteurs des chroniquea 
croyaient devoir faire mention de ce sacrifice. « Constamment 
» simples et humbles, dit l'historien du couyenl de Saint^Sa»- 
9 Tcur d'Attiane, ces saints reUgieux ne Toulurent orner de 
» peintures ni les murs ni les plafonds de l'intérieur du mo- 
I» nastère^. » 

Nous avons dit que les fureurs des iconoclastes, en excitant 
un nouvel enthousiasme pour les images, avaient donné de l'ac** 
tivité à rindustrie. En elTet, tandis que ces sectaires détruisaient 
les peintures empreintes sur les murs, brisaient les mosaïques» 
les bustes et les statues s, les productions des arts que leurs di^ 
mensions permettaient de recueillir dans les oratoires et les bi-* 
bliothèques, devinrent cbei les Grecs, et bientôt chei les Latins^ 

omaret. — Quibus eecluiam in gyro eorotiaret.— Les images de la Vierge et des 
apôtres oeenpaient le ofttë de l'orient ; les si^ets pnisÀ dans In Évangiles, le côte 
da midi ; oeux de l'Apocalypse, le septentrion. (Ven. Beda, Hiêt» àbèat. Wiremut. 
1. 1, p. 38, 80 et 80.) Il n'est pas difficile de rwonnatlre la pensée qnl avait rëglë 
cette distribution. 

* flume, Hitt, de la maison dé PUmMog. tn-4% 1. 1, p. 64. 

" William. Malmesb. jDs gnt, pontif. Angl, U m ) In Rer, Angh usHpt, pô»t. 
Bed, p. 361. 

> Frogm. Ih panUf. aecl. Ebar.f apud d'Ach. et Mabill. loe. eU. t. IV, p. 561, 
566. — Je ne parle pas des Arabes qni occupaient l'Espagne 9 on pent consnlter sur 
ce point le Voyage pittortêque de l'BspagtnB, de M. Alex, de Laborde. Pourquoi 
*tenterai8-je de répéter ce que cet babile connaisseur dit avec tant de précision et 
d'élégance? 

* Vit. S. fiensd. abb. Anian. apnd d'Ach. et Mabill. loe. cit. t. V, p. 197. — Il 
en était de même |iour les dortoirs, dans l'ancienno discipline du VonlCassin ; In 
àormitùrionikilpictwn aut vanatum. VaUll. Annal, ûrd. S. Bmted. t. II, p. 145. 

* Cedrenus, t. II, p. 467. 
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Tobjct d'une dëTOtion plus feryente. Les tableaux portatirs se 
multiplièrent ; les anciens diptyques d'ivoire, déjà consacrés à 
la décoration des autels, furent encore plus recherchés qa'anpa- 
rayant r on en sculpta aussi de nouveaux. À défaut dlvoire, l'art 
de niellsr fut .employé à couvrir d'ornements délicats des plan- 
ches en or et en argent, qu'on offrit à la vénération des fidèles 
dans les processions et au baiser de paix. Par une extension d'un 
usage antique, le pèlerin le plus pauvre renferma des peintures 
et des sculptures dans des diptyques et des triptyques en bois, 
qu'il transportait dévotement dans ses voyages^. Le culte des 
reliques, répandu de plus en plus, et dégénéré même en une 
superstition aveugle, contribua puissamment à favoriser l'orfè- 
vrerie, qui mettait en œuvre tous les arts du dessin. Soit piété 
enGn, soit ostentation, soit amour de l'art, les princes et les 
prélats recherchèrent à l'envi les manuscrits ornés de miniatures: 
tous les monastères en voulurent posséder^. Sous Gharlemagne, 
sous Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, un grand nombre 
de peintres français s'appliquaient à cette manière de peindre 3; 
et si nos miniatures étaient en général inférieures à celles des 
Grecs pour le dessin, on peut dire qu'elles les surpassaient sou* 
vent par la hardiesse et l'originalité des pensées. 

' Gori, De nUtrato eapite , cap. vni, S 9 ; io Symbol, litt. (1749), t. III, p. 189. 
— Id. Thet. vet. dipt. t. III, p. 231 ; Passeri, ibid. p. 225. Cet usage subsiste en- 
core : les Grecs portent fréquemment dans leurs voyages d'antiques peintures ren- 
fermées dans des triptyques, et se les transmettent de père en fils. 

* Une assez grande partie des manuscrits conservés pendant longtemps dans 
diverses églises de France dataient du neuvième et du dixième siècle.Baluze, Vabil- 
.on et Montfaucon ont publié des gravures de plusieurs miniatures françaises de 
cette époque. Celles des Heures de la reine Emme, femme de lothaire, mon en 
986, sont un chef-d'œuvre pour le temps où elles furent exécutées. On les voit 
dans Mabillon, ibid. t. IV, p. 33, et dans Montfaucon, Monutn. de la Mon. fr. 1. 1, 
p. 346, 347. 

' Il faut compter parmi les peintres en miniatures, français, italiens ou alle- 
mands , du neuvième siècle, EaiBEaT , contemporain de Louis le Débonnaire , 
SiNTiuuifNE et MoDESTUS , moiues de Saint-Gall ; et parmi ceux du dixième , 
MikUCELLus, religieux du même couvent, et Heldric, abbé de SaintHGermatiD 
d'Auxcrrc, mort eu 1010. 
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Ce siècle, qui vit élever tant de grands monuments, nous offre 
cependant de nouvelles causes de décadence, tant chez les Grecs 
que chez nos pères. L'hérésie des empereurs d'Prient contribuait 
à la corruption du goût par l'exaltation même qu'elle produisait 
dans les esprits. Brûlant d'un amour fanatique pour les images 
qu'on lui voulait arracher, le Grec persécuté abjura les lumières 
et la critique qui avaient honoré ses ancêtres; il se prosterna 
devant les tableaux les plus grossiers, les adoroy les couvrit de 
baisers, et ne se permit plus d'en considérer l'exécution; à 
peine osa-t-il même les regarder^. Dans toute la chrétienté, les 
peuples encensèrent des peintures barbares qu'on disait descen- 
dues du ciel. C'est de cette époque que datent tant d'images 
prétendues aeheïropoïèteSf qui attestent encore aujourd'hui l'i- 
gnorance des peintres qui les exécutèrent. 

La crainte que conçurent les autorités ecclésiastiques de voir 
les ennemis des images y découvrir des sujets de scandale, rendit 
aussi plus sévères les lois qui pesaient depuis longtemps sur les 
artistes. Le second concile de Nicée nous donne une preuve au- 
thentique de la servitude où ils étaient retenus. Le passage est 
bien remarquable. «Comment, disent les Pères, pourrait-on 
» accuser les peintres d'erreurs ? l'artiste n'invente rien ; c'est 
» par les antiques traditions qu'on le dirige... sa main ne fait 
» qu'exécuter : il est notoire que Finvention et la composition 
» des tableaux appartiennent aux Pères qui les consacrent : à 
» proprement parler, ce sont eux qui les font^. » Telle était la 



* Voyez Gibbon, HisU de la décad, de Vemp. rom, c. XLiz. 

s Ov Çci>7po((f(i>y cyeupeo-tç -h twv cixoyov 'noiinviÇf à^Xoc triç xaOo— 
^ixriq èxx\r^fJ^ot.q syxpixoç 9ea-fx.o6ea-(a xat irapatïofftç...) ^cvovv yt a-jtuy 
^traTcpuy] iQ.cirtvoia xac iq irapa^ocrtç > xa\ ou tov Çwypot^ov* tqu 
yip ^<ûypoifov ^ t/j^vyj piovov, "h Ss (îiotTaÇtç tcpoSriXov t«v SetfiOL- 
luvtûv àyt<ûv frarepov. x. t. l, Condl. Nie II, act. ti, t. IV, col. 360. [Aet, 
ConeiU eâ. 1714.) Les Pèrei ajoutent : Aimile voulait saint Basile; ce qui té» 
monte au milieu du quatrième siècle. — Gori et d'autres écrivains ont parle de 
cette espèce de droit qu'exerçaient les évèqnes et les abbës du moyen ftge de diri- 
ger les peintres dans la composition des sujets religieux; nuis Ils n*ont point donné 

5 
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domination que les prôtres égyptiens exerçaient sur let peintres 
et les sculpteurs ; et jamais dans l'Egypte, avant Alexandre, la 
peinture ni la sculpture ne sortirent d'une longue enfance. 

Gharlemagne porta iuTolontairement un coup non moins fatal 
à la peinture : il Tattaqua dans sa source. Noui sommes ici 
obligés de remonter Ters l'antiquité. 

Les anciens Grecs avaient peu de eheranx; ils combattaient 
presque tous à pied. Les oplites portaient un euque, une cui- 
rasse, quelquefois des bottines, et dails des temps moins reculés 
une armure qui protégeait le haut des bras | mats le visage, et, 
dans une grande partie des troupes, lei brai entiers et les mem- 
bres inférieurs demeuraient ordinairement à découvert. La vi- 
vacité, la souplesse, la grâce même des mouvements, étaient 
comptées, ainsi que le courage, au nombre des qualités nécei- 
saires aux guerriers. De là les encouragements accordés à la gym- 
nastique. De là, en ce qui concerne la beauté du corps humain» 
une théorie simple et lumineuse, qui devint fiimilière à tout le 
peuple. «Nous savons tous, disait Socrate, en quoi consiste la 
» beauté du corps de l'homme et celle de chaque animaU.» 
Cette connaissance de la beauté des formes humaines, déjà dé- 
daignée par les saints Pères, s'affaiblit encore dans l'empire 
grec lorsque l'usage des cottes de mailles y fut presque général. 
Le système militaire adopté par Gharlemagne et confirmé pnr 
ses successeurs la détruisit entièrement. Ce prince en multi- 
pliant la grosse cavalerie, peu nombreuse parmi nous jusqu'a- 
lors, lui donna des armes propres à jeter la terreur chez ses en- 
nemis, mais pour cela bien plus pesantes que les anciennes. 
Doué d'une taille très-élevée et d'une force extraordinaire, le 
premier ou un des premiers, il se revêtit tout à la fois d'un ample 
haubert à doubles mailles, d'un casque, de brassards, de gante- 



ée pi«uTes posillvM, al qvelquefMi m sobi même bornés à préwDtw e« ftlt 
oomme proUUe. Le pMMge qo« je npporte, et qu'apparemmeat ib n'oat paa 
conna, ae Uimera aacum doute. 
* Plat. De It^. l. u, 1. 11, p. 609. 
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lets, de grèves et de cuissards en lames de fer^. Trop faiblei la 
plupart pour supporter cette armure complète, ses officiers ne 
l'adoptèrent d'abord que partiellement 3; mais ils paryinrent 
ensuite à se la rendre familière. Toute l'Europe les imita. Le 
plébéien seul combattit à pied, armé à la légère ; le paladin, de 
qui les artistes devaient tracer l'image, ne parut dans les années 
que sous un épais hamois, qui le couvrait de pied en cap, et 
sur un cbeval bardé d'acier comme lui. Cette révolution anéantit 
totalement ce qui pouvait subsister d'idées saines sur la beauté 
du corps. La force fut encore estimée, mais on n'estima que la 
force. La convenance réciproque des parties, la juste saillie et 
le moelleux des contours, la grâce des mouvements, qui faiiail 
dire chei les anciens qu'un béros avait bim danié dam <# 
eomhcU^, ces qualités rares perdirent de leur prix devant des 
juges qui n'en reconnaissaient plus l'utilité. Par une suite d« 
cette indifférence, bientôt l'habillement des femmes fut ausai 
dépourvu de goût que l'armure des guerriers était difforme. 
L'empire de la beauté subsista toujours dans les coBurs; mais la 
théorie du beau se perdit. Aux jugements solennels que rendait 
autrefois la Grèce assemblée, succédèrent les décrets frivoles du 
caprice et de la mode : il y eut autant de divinités que d'a- 
mants. 

Ainsi le peintre du neuvième et du dixième siècle fut entraîné 
de toutes parts dans l'erreur. Dans les sujets de piété, on l'aurait 
accusé de blesser la religion et les mœurs s'il eût osé consulter 
des modèles nus ; dans les sujets purement historiques, s'il eii 

' Tune vMtif est ipw ferrtus Jtaroluf etc. Mon. S. Gall. D0 téb. hell. Kar, 

Mag. c. XXn ; apnd D. Bouqaet, t. III, p. 132. 

■ Jutta possibiUtatem. Ibid. — Plusieurs écrivains ont exprime le sentiroeni 
de terrenr que cette armure Gt dprouver aux Lombards. Ferrum campot etplateoi 

replebat ferrum! Heu ferrum! Clamor confusus insonuit civium Mon. 

8. Gall. ihid. 

Et ittqtet inida tellue : 
At concuisa tremit iub tanto pondère ferri. 

De Kar, Mag. et Lem, Pap. Poem. yen, 421 ; ihid, t. V, p. 395. 
* Ladan. De ealtat, c. XIT. 
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traitait quelquefois de semblables, les guerriers couverts de fer 
n'offraient à ses regards que des surfaces inanimées, des lignes 
droites, des masses informes. Devenu par là étranger à la con- 
naissance du corps humain, non-seulement il ignora ce qui en 
constitue la beauté réelle, mais il ne sut distinguer ni les con- 
tours les plus apparents des muscles, ni le jeu et la place même 
des articulations : exemple terrible pour l'artiste qui, réduit à 
peindre habituellement des figures vôtues, et à retracer des cos- 
tumes ingrats, ne ferait pas auparavant de profondes études sur 
la nature ! 

Le mouvement imprimé par Chiirlemagne se soutenait cepen- 
dant encore. Charles le Chauve réitéra implicitement l'ordre de 
peindre les églises, en renouvelant la loi de son aïeul qui or- 
donnait aux envoyés royaux de veillera ce qu'elles fussent plev- 
nemmt restaurées et ornées^. Quoique le goût se dégradât de 
plus en plus, on entreprenait partout de grands ouvrages. 

A Rome , Pascal !«', Sergius II, Léon IV, Benoît III, Nico- 
las I*', Adrien III, Formose ^; à Aquilée, la duchesse Gi- 

* Capital, Kar. Calv. tit. xi, ci et m; apad Balax. Capit. reg. fr. t. H, 
col. 53, 54. 

* On voit des mosaïques de Pascal I*' à S. Maria in Domtntca, à Sainte-Praxède 
et & Sainte-Cëcile. (Ciamp. Vet. monim. t. II, tab. xuii ad lu, p. 142 ad 162.) 
— Ce pape fit peindre des portraits de plusieurs saints dans les dortoirs du ooavent 
de Sainte-Agnès. ( llabtH. Aimai, ord. S. Bmed. t. II, p. 44l) — Il y a des pein- 
tures de Sergius II à Saint-Jean de Latran, dans la chapelle appelée Sancta Sonc- 
torum. M. Puuyard dit dans sa Dissertation Del bacio de* piedi de* sommi Pontefiei, 
qu'elles sont in gran parte imUancate (p. 31, not. 1). D'autres subsistent dans 
l'oratoire délia Scala santa; elles représentent des fleurs, des oiseaux et des grif- 
fons, distribués dans des ornements circulaires. ( Ihid, p. 36, ad not.] — Léon IV 
avait rebâti l'église appelée S. Maria Nova, et ne l'avait pas ornée de peintures : 
Nicolas I" y fit exécuter plusieurs mosaïques, dont une est gravée danp Ciampini. 
(Anast. in Nicol. I ; — Ciampini, loe. eit. p. 163, tab. lui.) — Ange Rocca attribue 
à Adrien III une mosaïque qu'on voit encore dans l'abside de l'église de S. Puden- 
tiana, et la qualifie de admodum elegans. (De SS. Ap. Pétri et Pauli pralai. 1. 1 
op. p. 92.) Ce monument a été publié par Ciampini, qui le croit du dixième siècle. 
{Ibid. p. 20, tab. vi, n** 1.) — Tiraboscbi dit, sur le témoignage de Ricobaldi Fer- 
rarese, que Formose renouvela les peintures de l'église de Saint'Pierre. L'assertion 
de Ricobaldi doit être fort exagérée ; mais elle prouve du moins qu'on restaura 
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sèle^; à Naples et àCapoue, les éTèquet Ànastasias^ et Hugo'; 
au Mont-Cassin, Tabbé Gisulphe^, firent exécuter des mosaUques 
et des peintures que le temps a pour la plupart respectées. 

Parmi nous, Àngelme, évéque d'Auierre, multipliait les ta- 
pisseries ; Héribald , son successeur, faisait peindre les murs et 
les plafonds de la cathédrale et de l'église de Sainte-Marie , et 
s'efforçait en même temps d'inspirer à ses chanoines l'amour des 
lettres K 

Dans la Grèce, où l'iconomachie arait cessé, Basile le Macé- 
donien semblait vouloir racheter, par la richesse de ses monu- 
ments, l'hérésie et les cruautés de ses prédécesseurs. Aucun em- 
pereur d'Orient, si l'on excepte Constantin et Justinien, n'ayait 
construit autant d'édifices : le jaspe, l'albâtre, le porphyre, y 
éclataient de toutes parts ; les murs, les plafonds, les soubasse- 
ments, les pavés, les portiques extérieurs, étaient couverts de 
peintures, et plus souvent de mosaïques, où l'on voyait repré- 
sentés tantôt des fleurs, des paons, des aigles et d'autres ani- 
maux ; tantôt de plus nobles sujets, l'empereur, sa famille, ses 
généraux, les batailles qu'il avait gagnées, les villes qu'il avait 
conquises ^. Le luxe avait £iit de tels progrès, que la peinture, 

fOUB le pontiGcat de Formose plasiean peintaret de cette riche basilique. Ricob. 
Ferr. Compil, ehron. apud Marat. loc. dt. t. IX, col. 337. — Id. ihid. t. eod. 
col. 168. 

* Bertoli, l'Antichità é^Aquiltja, p. 406. L^ peintare qui parait avoir été exé- 
cutée par Tordre de Gisèle, fille de Louis le Dëbonnaire, existe encore dans une 
petite église d'Aquilée. Elle représente le Christ sur la croix , la Vierge , saint 
Georges, la duchesse Gisèle, et diverses images allégoriques. Bertoli en a dopnë 
une gravure. Ibid. n* dlxxxvi. 

* Johan. Diac. Chron. episc. Neap. eecl. apud Marat. loe. dt. 1. 1, part, n, p. 3l6. 
' La mosaïque exécutée à Capoue sous l'évêque Hugo n'a pas été détruite : elle 

est gravée dans Ciamp. t. II, p. 166, Ub. liv. 

* In eireuitu , figurit ptUchnrimis. Léo. Ost. Chrùn. Cann. apod Murai. loc. 
cit. t. IV, p. 290. 

* Labbe, Hist. eptse. Autiss. c. xxxv et xxxvi ; in Nov. hihl. man. 1. 1, p. 432, 
433. — Le Bœuf, Mém. coneem. VhiMt. iTAux. 1. 1, part. I, p. 173, 178. 

'Const. Porph. Basil. Maced. c. lxxxx ad Lxxxviu ; in Seript. post. Theoph, 
p. 198 ad 206. — Const. Poipb. Continuât. 1. in, c. XLU; ibid, p. 86 ad 90. — 
Cedren. t. II, p. &67, 588. 
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la sculpture et 1a mosaïque même ne suffisaient plus ; les murs 
et les payés d'un oratoire que Basile dédia au Sauveur furent 
entièrement revêtus de plaques d'argent enrichies d'or et de 
pierreries ; les bases des colonnes étaient en argent, les chapi- 
teaui et les architraves en or ; on voyait en divers endroits l'i- 
mage de Jésus-Christ peinte en émail sur le métal ^ 

En Angleterre, Alfred le Grand cherchant à polir ses guerriers 
saxons , construisait des édifices avec une magnificence incon- 
nue parmi eux jusqu'alors , appelait des ouvriers de toutes les 
parties de l'Europe, et vraisemblablement des peintres, désignés 
par les écrivains anglais contemporains sous le nom de doreurs. 
Âmi des lettres et des arts, ce prince multipliait aussi les ma- 
nuscrits et les faisait orner de miniatures ^. 

Alors vivait à Constantinople le peintre Lazare, que l'empe- 
reur Michel envoya à Rome en ambassade auprès de Benoît Ili ' ; 
et à Rome même, Methodius, Romain de naissance, qui, appelé 
à Nicopolis dans la Bulgarie , peignit le jugement dernier sur 
les murs du palais du roi Bogoris , et fut cause par cette har- 
diesse que ce prince et sa cour se firent chrétiens ^. A la même 
époque, les religieux de Richenaw ornaient de peintures diverses 
églises de l'Allemagne K Ceux du monastère de Saint-Gall sem- 

* Const, Poqtb. Basil. Moud. c. zcvi, p. 203. 

* Atterot, D* Alfrtd, nb. ge$U ia Angl. noniMii. h ttt, teript. p. 13 et!IO. — 
Il niite encore quelques maontcriu anglais, ornés de miniatures, qui datent à 
peu près de cette ëpoque. M. J. Stmtt y a copié des miniatures qu'il a publiée^ 
dans son ouTrage intitulé AngUurté aneimne , traduit par M. Boulard. Elles ae 
trouvent dans les vingt-quatre premières planches, avec d'autres qui sont des deos 
siècles suivants. 

' Anast. in Bened. III, p. 309. — Const. Porph. Ck>nUnttat. I. m, c. xm, p. 64, 65* 

* Cedrenus, t. II, p. 540. 

* Eckerbard, Camiina, apud Canisium, t. II, part, m, p. 237 rt seq. — On lisait 
au-dessous des élégantes peintures dont les religieux de Richenaw [Dittitii Alloua) 
avaient orné U» mwrs de l'église de l'abbaye de Pfalti, l'inicription anivanto t 

Aula palatinis perfecta ut ista magistris : 
Insuld pietares tramiserat j4ugia clans. 

Itnd. p. %2S. Las architectei étaient des moines de Tabbaye même, lei peiairet 
dM mninm Ha Eicheaaw. 
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blaient toutefoii let surpasser : «Où trouver, disait-on, des ar- 
» tistei aussi habiles dans tous les genres qu'à Saint-Gall >?» 
'I^UTILON, un de ces religieux, peintre, poète, musicien, ciseleur 
et atatuaire, entreprit des yoyages pour connaître les monuments 
de peinture et de sculpture qui eiis talent de son temps, et laissa 
en divers pays des ouvrages qui rendirent son nom célèbre '. 

Le règne de Charles le Chauve, ou celui de Louis le Débon- 
naire, nous oifrent^un fait très-mémorable ; c'est Tinvention de 
la peinture tur verre, art difQcile, pendant longtemps délaissé, 
jamais perdu, et renouvelé depuis quelques années avec de si 
heureux perfectionnements. Nous trouvons dans la ville de Dijon 
les essais les plus anciens de cet art qu'il nous ait été possible 
de découvrir. L'historien du monastère de Baint-Bénigne, qui 
écrivait vers l'an 10K2, assure qn'il exUtait encore de son temps 
dans l'église de ce monastère un très-ancien vitrail, représen- 
tant le martyre de sainte Paschasie, et que cette peinture avait 
été retirée de la vieille église restaurée par Charles le Chauve. Il 
faut croire par conséquent que ce monument antique et élégant, 
suivant les expressions de la chronique, datait au moins du rè- 
gne de l'empereur; mais il ne saurait remonter beaucoup au 
delà s. 



* Ermenric, De grammaticdi ^^^^ ^^' ^*»' ^^' S. Beneâ, 1. xxzi, c. xzzn, 
t. II, p. 571. 

' Pictott poetOf etc. Anonym. Bymn. apad CaniBium, t. II, part. lu, p. 215. — 
Multat propter artificia simul et doctrifuuperagravtrat terrât. Eckerbard, Deean, 
S. Gai. c. xzu, tUd, p. 567. ~ Mabill. Annal, ord. S. Bentd. 1. LU , c. LXZ, 
t. m, p. 340. 

* Vt quœdam Vitreà antiquitus facta, et usque ad nosira perdurant tempora, 
eîeganti pramonstrahat pieturd. Chron. S. Benig. Divion. apud d'Achery, Spicil, 
t. II, p. 333, col. 2. — Toat porte à croire que ce vitrail peint est un des premiers 
de ce genre qui aient existé. Si l'art de peindre les vitraux des fenêtres eût été 
connu au temps de Charlemagne et des papes Adrien I*' et Léon III , ces princes 
magniCqnes l'auraient certainement mis en œuvre. Léon III ne se serait pas con- 
tenté d'employer à Saint-Jean de Latran du verre de diverset eouleurt : fenettrat 
de ahsidd ex vitro divertis eoîoribttt conclutit (Anast.). Les poètes contemporains 
n'auraient pas manqué de célébrer une invention si remarquable. L'anteur anonyme 
qai nous a laissé un traité écrit en latin sur l'art de teindre le verre, celui de le 
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Quel lugubre tableau présente au dixième siècle l'empire d'Oc- 
cident ébranlé! Les descendants de Charlemagne déchus delà 
grandeur ainsi que des vertus de leur aïeul ; l'autorité royale 
avilie, les lois méconnues, et par une suite de cette révolution 

le peuple opprimé ; les provinces hérissées de forteresses ; la ty- 

• 

rannie et l'anarchie devenues le droit public; la superstition 
sollicitant par des offrandes le pardon du meurtre et du brigan- 
dage ; plus d'honneurs pour le mérite ; plus d'émulation , si ce 
n'est pour envahir et pour dominer! Au milieu de tant de dés- 
ordres , l'art totalement inutile aux intérêts de la politique, 
privé presque partout de l'appui indispensable des princes, tombe 
enfin dans l'Italie, dans la France et dans l'Allemagne, au der- 
nier terme de sa décadence. Cependant il ne périt point : des 
évéques vertueux , de pieux cénobites le protègent avec sollici- 
tude dans les cloîtres, afin qu'il serve encore à l'ornement des 
temples et des autels. 

Rendons à ceux de ces ecclésiastiques bienfaisants dont VhiS" 
toire nous a transmis les noms, la justice qui leur est due. Les 
évéques d'Auxerre semblent se léguer l'un à l'autre l'amour des 



dorer, etc., et que Habillon et Maratori croient contemporain de Charlemagne, cet 
aotenr notamment en aarait parle, et l'on ne voit dans son ouvrage rien qni ^'l 
rapporte. (Apud Muratori, Antiq. med. avi. t. II, Dissert, xxit, col. 365 et seg. 
— Tempore Caroli Magni seriptus. Mabill. Mus. Ital. part, i, p. 188.] 

Il est ëcbappé une double erreur aux savants Bénédictins qni ont compose le 
sixième volume de l'Histoire littéraire de la FrancBj lorsqu'ils ont dit qu'a» 
dixième siècle la plupart des vitres des églises étaient peintes ; que quelques cop>>tes 
couliDuaient à mettre des vignettes à leurs manuscrits; mais qu'on ne produit 
point d'autres monuments, qu'on ne trouve pas même d'autres vestiges de l'usage 
qu'on faisait alors de la peinture en France (t. VI, p. 66). Il est évident que ces 
illustres écrivains ont confondu les vitraux peints, conbus certainement, mais en- 
core très-rares au dixième siècle, avec les vitres de verre tetnf, dont l'usage eiai 
général. L'abbé Gouget paraît les avoir copiés. [De Vétat des sciences en France de- 
puis la mort de Charlemcigne, etc. p. 62 et 65.) Il invoque le témoignage de Flo- 
doard, qui ne dit rien de semblable. — Le Vieil , d'un autre côlé, croyait que w 
peinture sur verre n'avait, été inventée que vers le commencement du onï/^"" 
siècle. ( Vart de la peinture sur verrez part, i, c. vi.) On voit qu'il faut remouier 
plus loin. 
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bonnes études ; Gaudérîc orne de peintures les plafonds de Té- 
glise de Sainte-Eugénie ; Gui, son successeur, enrichit l'autel de 
la cathédrale de bas-reliefis en argent, et fait représenter sur les 
murs les supplices de l'enfer et les concerts du paradis ^ Saint 
Hugon, abbé du monastère d'Autun, place dans son église des 
colonnes de marbre et des mosaïques ^. Swelpbe fait peindre les 
voûtes de- son palais épiscopal de Reims 3. Hadémar, aidé par la 
munificence d'Othon le Grand, rebâtit l'église de Fulde, et cou- 
yre les plafonds de peintures qui subsistaient encore dans toute 
leur fraîcheur au dix-septième siècle *, Gérard, évèque de Toul, 
peint sa cathédrale K Àmalbert, abbé de Saint-Florent de Sau- 
mur, rebâtit son monastère, orne de peintures l$$ plafond» du 
plu» grand nombre des chapelles ^ et les murs de tous les édifices 
presque en entier ^. Robert, son successeur, fait achever les 
peintures des cloîtres ?. Fulques, abbé de Lobbes, peint le dôme 
de son église , et enrichit plusieurs autels de bas-reliefs en ar- 
gent ^. Saint Gebehard, évéque de Constance, qui dédie une 
église à saint Grégoire, sème les lambris d'étoiles en or, et r^ 
vêt les murs de peintures dans tout leur contour '• 

* Labbe, loe. dt, c. XLIV et XLV, p. 443 ad 446. —Le Bœuf, loe, dt. 1. 1, part, u, 
c. I et n. 

* Et muêivo opère miri^ deùoraoit. Vita S, Bug. c. vui ; apud d'Ach. et Mab. 
Aet. SS. ord. S. Bened. t. VII, p. 95. 

' Flodoard. Hist. eccl. Rem. 1. iv, c. XIX. 

* Chr. Brower, Antiq. Fuld. c. vi, p. 123. Une de ces peintures représentait la 
vision d'Ézécliiel. 

* Chron. Abb. Senon. c. Xlii; apud d'Âcbery, Spiàl. t. II, p. 615. 

* Reliquum adifieiorum lignorum camerd depicià opetiebatw Ac peni 

euncfa picturi» optimii deeoravit. But. mon, S. Flor. ^Un, apud Martenne, 
Yet. script, et monutn. ampl. eollect. t. V, col. 1097. 

'I6»d. col. 1106. 

* FulcnïD, De gest. abb. Lob. c. xxix, apud d*Achery, Spicil. t. II, p. 740. 

* Muras vero per circuitum varid picturd perornavit ad œdificattonetn in- 

tuentium. [De vitd S. Gebehardi^l. i, c. xni; apud Canis. loe. cit. t. IT, p. 826.) 

— Prcesertim enim mûri basilica erant ex omni parte puleherrinU depietig e» 
nnistrd, veteris Testament* materias habentesj etc. ( De S. G^iehard. episc. ex 
Chronographo Const. apud d'Acb. et Mab. Act. SS. ord. S. Bened. t. VII, p. 841.) 

— Saint Gebebard fat nommé évèque de Constance en 983, et mourut en 995. 

5. 
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▲ WMÊtf Jeu XQ ofM de BOfalques le lestiaire de Saiiit- 
Jeen de Latna *. ()■ décote d'uoe oiosalqae le tombeau d'O- 
IhoD II, placé diBS lêgUse de Siiot-Picnc ^ À HiUn, on exé- 
cule dam U caUiédnle des peiotures qui eiistcnt encore h Aa 
lloni*Camiiy TaUié AligénB fût pendre les mors de son église 
éê Um» e&tét\ A Salcne, les Bteédietins aèrent une église à 
kTitrge, etlapdgnentefiliéreiRefil». A l'abbaye de Farfa, l'abbé 
lean en dédie une à saint Fierre » et la coane de pontures en 
ëtdanê et •» daiW>ra *• 

Nommons aossi des artistes. Yen Fan USD » fÎTait an monas- 
tère de SaintrGall Tillastre Norua, peintre, médecin et poète'. 
Vers l'an 990, florissait dans la même abbaye le peintre Jban, né 
en Italie. Othon III l'appela auprès de loi à Aix-la-Chapelfe, 
pour qu'il enrichit de peintures un oratoire du palais qui, sxâr 
Tant la remarque de rbistorien, n'avait point eneor» été peint'* 
HOGUSS, du couvent de Moutier-en-Der, peintre et statuaire, 
exécuta en 999 de nouvelles peintures dans l'élise de Châloitf- 
tur-Mame, à la placé dm anciennes, effacées par Teffet da 
temps 9. DdfSTAN, érèque de Cantorbéry, contemporain de ces 
religieux, avait la réputation d'être un habile facteur d'instm- 

' Une de ces mosaïques est gravëe dans Ciampini, Vt $aar. adif. c. Hi p* ^^ 
Ub. IV. 

* Alemanniis l'a pnbliée dans son ouvrage inlitolé De Luteran. pariet. c X» p- ^' 
— On la conserve dans les soaterrains de l'église de Saint-Pierre. 

* Lan», Stor. pitt. (éd. 1795), t. II, p. 3S7. 

* Fafietes undique dqnnxit, Léo Ost. 1. n, c. m ; apwl Marat. Seript, rer> i^' 
t. IV, p. 431. 

' Id. 1. n, c. XXX ; ihid. p. 3S8. 

* Intiis et forit. — Chron. Farf. ihid. t. II, part, n, col. 481. 

^ D'Acbery et Mabillon, Âct. SS. ord. S, Bened. t. TU, p. 11 et 21. 
' Cum antea nondum eo in loeopicturœ haberentur. — Othon nomma cet artiste 
évêque de Li^e.- — Son épitapbe renferme ces deux vers : 

Qud prohat arte manum^'dat Aquisydat oernere ploaitm, 
Piua domus KmtoU, rara sub axe poli. 

On 7 voit aossi qu'il ëuit ne en Iulie : Italim natupollent. iBgid. Dt gett, p^nttf' 
leod. apod d'Ach. et IfabtU. ihid» t. VUI, p. W1^ 698. 

* iM, t. m, p. mf 856. 
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ments et un habile peintre. Tou8 sef ouvrages ne sont pai dé- 
truits K 

Dans le m^me temps , ou vers le commencement du onzième 
siècle, vivaient deux maîtres qui* méritent une place encore plus 
honorable dans notre souvenir : l'un est le peintre Eraclius, 
Romain, ou du moins Italien de naissance, qui^nous a laissé un 
traité sur son art^; l'autre est le moine Théophue, né peui-ètre 
en Allemagne, et plus vraisemblablement dans la Lombardie* à 
qui nous devons un traité écrit en latin, comme celui d'ËRAcuus, 
et beaucoup plus étendu 3. t*amour de la religion inspira cet 

* Genrasitu, Aet. pmtif. Cantuar. in Hitt, AngL sohpU X, 1. 1, oal. 164T. StniU 
a publié «ne miniature où Dunstan s'est peiat Itti-mÀme à geooux aux pieds du 
Saavear. tœ. eii. pi. zvm. 

* Cet wtwnf» est iAUtuK, De eolortbu» et éê arttbuË tlotMfu>rHm, Eraclitis était 
paintre : Vil tibi uribo quidemquod non priù$ ip$e pro6a«fsm. Il parle de la pein* 
tare à l'haile : De omnibus eoloribut eum oUo ditt^mperutit. Noua devons par cette 
raison nous appliquer avec soin à connaître l'époque où il vivait. 

M. Baspe, qui a publié le traité De eoloribus dans son ouvrage inlitulë A eritital 
6tMy on oi^^nting, d'aprètf un manuscrit Traisemblablement incomplet, remar- 
que que cet artiste n'est pas antérieur au septième siècle (p. if>], U se fonde sur ce 
qu'il cite Isidore de Séviile, mort en 636. Cette observation est Juste, nais iosaffi- 
sante. Le manuscrit de notre bibliothèque royale t^ai nous donner des rensei- 
gnements plus exacts. L'auteur traite de la peinture sur verre : Quomodo pinger* 
dsbfs tu 9itro, Ifous devons conclure de ce fait qu'il n'est pas plus ancien que 
Gbarlei le Ghanve. Kaii de plut, U se plaint des désordres qui aniigeaient Rome de 
son temps, et du mépris où les arts étaient tombés'dans cette ville dont auparavant 
iU fqitoimt la gloire : 

Jam dteut ingênii, quo pkbt Bowiana probatuft 

JDeeiditt ut periit tapientum eura ttnatum, 

Quii nunc ha$ artet inoestigarB vahbit? 

Ces plaintes ne peuvent se rapporter an pontificat d'ancnn des papes qui ont 
légné depuis Léon IV, contemporain de Charles le Cbauve, jusqu'à Pormose : elles 
prouvent par conséquent que l'antenr a vécu on vers la fin du dixième siècle, sous 
Jean XI, /ean XIII, Grégoire V, ou au commencement du ontième, sons lean XII 
ou Bendt IX, indignes pasteurs qui déshonoraient la chaire de saint Pierre. S 
mauvaise latinité convient d'ailleurs fort bien à l'époque où il me parait devoi 
être placé. 

» L'ouvrage de Théophile est intitulé, dans le manuscrit de la Bibliothèque 
royale de Paris, De omnt stientid pictura artit. Il a été publié sons le titre da 
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écrit au bon Théophile. Il y a renfermé dans trois livres des pré- 
ceptes relatifs à Tart de l'orfèvrerie, à la sculpture, à la peinture 
en général , et à Tart particulier de fabriquer et de peindre le 
verre. «0 toi qui liras cet ouvrage, dit-il dansFintroduction, qui 
» que tu sois, 6 mon cher fils ! je ne te cacherai rien de ce qu'il 
» m'a été possible d'apprendre : je t'enseignerai ce que savent les 
» Grecs dans l'art de choisir et de mélanger les couleurs ; les Ita- 
» liens, dans la fabrication des vases, dans l'art de dorer, dans 
» celui de sculpter l'ivoire et les pierres précieuses; les Toscans, 
» dans l'art de nieller, et celui de travailler Pambre ; les Arabes, 
» dans la ciselure et les incrustations. Je te dirai ce que pratl- 
» que la France dans la fabrication des précieux vitraux qui or- 
» nent ses fenêtres ; l'industrieuse Germanie , dans l'emploi de 
» l'or, de l'argent, du cuivre, du fer, et dans l'art de sculpter le 
» bois. Conserve t à mon cher fils ! et transmets à .tes disciples 
» ces eonnaissances que nous ont léguées nos anciens : néces- 
» saires à l'ornement des temples, elles sont l'héritage du Sei- 
» gneur ^. » Cet ouvrage renferme en effet une foule de notions 
très-curieuses, sinon pour la théorie de l'art, du moins pour 
l'histoire de ses procédés. 

Tandis que ces hommes pieux conservaient dans les monastères 
de l'Occident une lumière faible et vacillante , Constantinople» 
ou plutôt la Grèce entière, sous Léon le Philosophe , sous Con- 
stantin Porphyrogénète et leurs successeurs, était encore le sé- 

Diversarum artium tchedula, dans les Mém. eThût. et de litt. tirés de la Bihl. du 
duc de Wolfenhuttelj Brunswick, 1781 1 sixième partie, p. 291 et suiv. — L'aoteur 
se quailGe, Humilis presbyter, servus tervùrum Dei, indignus nomine et profes- 
sions monachi. — Le manuscrit de Cambridge, saiW par M. Raspe [lœ. cit.)i por^^ 
ces mots : Inàpit trMtatue Lun^rdicus. On peut conjecturer d'après cela que 
Théophile était né dans la Lombardie. L'époque où il vivait est déterminée par 
l'âge du manuscrit de la bibliothèque de Woifenbuttel. Leasing et les autres édi- 
teurs des Mémoires de cette bibliothèque l'ont jugé du dixième ou du onzième 
siècle: les plus habiles connaisseurs, dit M. Raspe, ont tous pensé de même. I^ 
n'existe à cet égard aucun sujet de doute. 

* Theoph. presb. 1. i, Prolog.; Divers, art, scked. loc. cit. p. 293. Au li«o ^^ 
Rusai, le manuscrit de Paris porte Tuscia, 



.^^ 
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jour des peintres, des statuaires, des mosalcistes, des fondears, 
des architectes les plus habiles de FEurope. Vers Fan 966, saint 
Nicon élevait une église magnifique dans les environs de Sparte, 
et l'ornait de peintures qui égalaient, disaitron, ca queZeuxU et 
Polygnote avaient produit de plus accompli K En 977, Venise» 
celle de nos villes qui a conservé le plus longtemps les habitu« 
des, et si nous pouvons parler ainsi, la physionomie du moyen 
âge , jetait les fondements de la basilique de Saint-Mare, bâtie 
par des architectes qu'elle avait appelés de la Grèce 3. Vers 984, 
Basile le Jeune faisait peindre son célèbre Ménologe, témoin ir- 
récusable sans 4oute de l'ignorance des artistes 'qui l'ont exé- 
cuté; prodige de style et de goût dans presque toutes ses parties, 
si on le compare aux ouvrages français et italiens du même 
temps 3. 

La plupart des sujets traités par les peintres étaient les 
mêmes dans l'Église grecque et dans l'Église latine. On repré- 
sentait, comme aux siècles précédents, les histoires de l'Ancien 
et du Nouveau Testament, la passion de Jésus-Christ, les figures 
de l'Apocalypse^ ; on peignût aussi des combats, des paysages, 
des chasses, des pèches, des marines ^, des animaux fabuleux, 

* Vita s. Niem, apud Hartenn. et Doniid. Vet, tcript. et mofiNM. ampZ. eolltet» 
t. VI, col. 865. 

' Vmet, descrit, da Fr. SanMv. 1. 1, c. vr «t ti. 

* Menologium GnBeorum, éd. card. Albani, Borna. — le manutcrit origÎDal dé 
oet ouvrage est conienrë dans la bibliothèque du Vatican. Les peintures différent 
beaucoup les unes des autres quant au style. Huit artistes y.ont travaillé ; ce sont : 
Pantaleo, Sixeon, Michael Blagbeknita, Geoigius, Menas, Siméon Bi.a- 

dniNITA, HICHAEL FA1VU8, NSSTOB. 

* a Déjà, mon fils, dit Théophile, couvrant de tes peintures les plafonds, les 
» murs et les fenêtres de la maison du Seigneur, tn as représenté les joies des 
» saints, les tourmenu des damnés, la passion de Jésn»^hri8t, la mort des mar- 
» tyrs : Si oeulus humanut reipieit lajuMfMi, vmmant quan pallia} ti eontiderat 
» parieusj estparaditi speUes, Apprends maintenant, etc. » Ihoopfa. 1. m, Frol<^. 
loe, cit. p. 34T. 

* Agobard. De imag. in ejus. op. éd. Balnz. t. I, p. 266. — - Agobard écrivait 
vers Tan 824, mais il ne s'était point opéré de changement à cet ^rd dans le 
dixième siècle. 
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tds ^«M dat grillMi ti àm lîeoniai i, dei asioctttiotis bitarra 
d'aniintiii et d'ornemaits imitées dist iei temps anàens d'a- 
près las ilolliBS ÔM riode^ et nommées plus tard des arabeiqutt» 
Mais, il Ikat i'avoQfr, la manière latine ne ressemblait même 
plus an style dégénéré des Grecs modernes. Les Grecs étaient 
appelés encore quelquefois à retracer des faits puisés daesl'hii- 
toirè ctTiie; les Latins beaucoup plus rarement : cette différeooe 
seule derait en produire une très-grande sur le goût. Chez lu 
Grecs, les anciennes traditions n'étaient pas totalement oa- 
bliées. «On n'ignorait pas que le principal mérite de la peintan 
» consiste dans la parfaite ressemblance de rindution arec 
» Tobjet imité. Quelques hommes instruits avaient sohi de np- 
» peler que la pointure peut retracer tout ce que raconte TM^ 
» toire ; qu'elle doit s'énoncer clairement comme le discourt; 
» qu'ésrlrs et ptlMrs, dans le sens figuré, ne sont à peo prèf 
» qu'une mima chose'. On safait même que le peintre doit 
» choisir pour modèles les êtres les plus accomplis *.9 Ca 
maximes avaient peu d'influence sur l'art i cependant les eom' 
positions en général ne manqnaient pas de dignité; étletoP' 
fraient souvent une symétrie monotone, presque jamaii dei 
images ignobles. Ches les Latins, an contraire, tout sage principe 
semblait anéanti : quoique le goût des dlégories n'eftt pas eiH 
tièrement cessé s, les plus beaux sujets de la religion étaient 
dégradés par le désir immodéré de les rendre toucbanta; P^*^ 

> Antiq, FuM. p. fo. *- T. BosHis, Cms trivMpftoM, I. m, c. ▼, p. 118, IS^* " 
L«t fig«r«8 d'aigtes, d« lioiis, de paon», de grillbiis, de lieonies, étaient ttèKOO- 
innnes, non-seulement dans les peintures de cette époque, mais enooie dans vt 
ouvrages de sculpture et dans les étoffes broebées. 

* Anast. In Léo. IV, et al. loe. — Oori, Yei. êfyt, t lU, p. !B1, tab. t^-" 
Diêomn hitionque sur la grmmr; t. m du Musée Franeaitf p. 10 et 11* 

■ B. riceph. patriarch. Const De diff. imag. CkrîsU et enicw; apud. CaoUa»} 
Im*. wuiq. t. IV, p. 91T, «rs. 

* Goost. Porpb. Cont. l. n, c. -vm; loe. àt. p. 33. 

* Anast. In Léo. IV. — I. Bosius, Crux triufHphans, !. vi, c. XU, p. 612«**'î' 
— Ciamp. Far. «umlm. t. II, c. vi, p. 38 et seq. — Gori, De mitr, eap, c. viH) S ^ 
loe, eit, p. 17S. 
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on jugeait les eœun endurcis, plus on. s'efforçait de les émou- 
Toir par des images lugubres ; le peintre devenait trirtal en 
voulant être pathétique. Chez les Grecs, le crayon incertain ne 
rendait avec exactitude ni les formes des muscles, ni les uilliei 
des articulations ; mais k cette incorrection, effet inét itable du 
défaut de savoir, le dessin associait je ne aais quelle grandeuTi 
qu'il faut attribuer au souvenir et À l'Jiabitude; l'artiste le plue 
ignorant montrait une sorte de grâce et même de majesté; les 
draperies offraient un asseï beau développement, les têtes, da 
caractère et de Tesprit ^ ; les proils des membres formaient 
communément de grandes lignes courbes, où l'on retrouvait nue 
application aveugle des règles antiques K Cbei nos pèras, les 
figures étaient généralement courtes, les tètes grosses, les hm^ 
gueurs comparatives des membres dénuées de toutes propor^ 
tiens; les articulations n'étaient pas même indiquées; les profils, 
presque toujours droits et aecs, annonçaient un oubli total des 
formes de la nature 3. 

* Voyei, dani Gtampini, t. II, Ui pitncbes JXJa à uv $ — énu IiMtfi, U figHffé 
dtt Josué haranguant les che£i de son armée ( l'Etruria pittrice, 1. 1, pi. I, n" i ) i 
—dans Gori, U beau diptyque d'ivoire des franciscains de Cortone, et un bas-relief 
en bronze doré, représentant saint Etienne, que le père Lami a jugé du dixième 
ou du onzième siècle. (Gori, fef. dipt. t. III, p. 115, tav. xv, «t p. 1», tav. vrm\ 
— Luni, Disiwt, niât, ai pin. <M fioriroM dul 1000 al iSfO, p. UV.) Oa peut 
placer aussi parmi les bons ouvrages grecs à peu près du même temps, un portrait 
de saint Anastase, moine persan, conservé à Rome dans Téglise de Stùnt'Anastase 
tm» troiê Fontaines. Ce portrait à été gravé plasiesrs fttis. 

* Giampiai, ihid. pi. XLix etL. 

'Voyes, dans MontfaucoB , les inages di comte VnlftMtld» et d'Adakiade, iM 
épouse, peintes dans le huitième siècle sur les mors de l'ancienne église dn couvent 
de Saint-Michel , près de Verdun, où elles doivent exister encore, et le tombeav 
d'Hincmar, placé à Reims vers Tan 802. [Manum. de la mon. fr, 1. 1, p. 805 et 846 ; 
pi. xxvm et XXXI.) Voyea , dans Gori , un diptyque d'ivoire du neuvième on da 
dixième siècle, et le fameux diptyque d*iTOire de Ravnhona on Arobona, «culpté 
au commencement du dixième siècle (t. III , p. 80, 84, pi. IX ; p. 15S et seq» 
pi. XXII). Voyei aussi le bas-relief sculpté vers l'an 996 sur l'architrave de la porte 
de l'église de SaintrNazairo et Saint-Gelse de Milan. ( Ginlini, Jfem. di MilanOf 
t. III, p. 444.) -~ Tontes les sculptures latines du neuvième et dn dixième siècle ne 
■ont pas aosti mauvaises que celle»4& s les bas^reliefs en erge&t q«i déeoreat Taa* 
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La dégradation était plus sensible dans la sculpture que dans 
les mo8a1<iues et dans les peintures proprement dites, plus dans 
les grands ouvrages que dans les miniatures. Il ne serait pas 
difficile d'indiquer les causes de cette différence. 

Ajoutons à ces observations que les compositions présentaient 
peu de variété; que dans les sujets religieux les peintres se co- 
piaient souvent les uns les autres. Disons aussi que cette ha- 
bitude de répéter des compositions déjà connues doit être attri- 
buée au défaut d'émulation, et plus encore à la servitude où 
les autorités ecclésiastiques n'avaient pas cessé de retenir les 
artistes. 

Si les principes des anciens maîtres étaient oubliés à ce point 
et dans l'Occident et dans la Grèce, il n'en était pas de même de 
leurs procédés; la pratique constante des arts les avait fait 
conserver presque tous ; et le luxe, qui semblait avoir anéanti 
jusqu'au goût naturel, avait aussi donné lieu à quelques inven- 
tions nouvelles. 

Une de nos erreur^ les plus fatales a été de croire que toutes 
les peintures trouvées sur des murs antiques, ou que du moins 
le plus grand nombre, étaient des fresques, et que ce genre de 
peinture était le plus usité chez les Romains et chez les Grecs. Il 
s'en est suivi que la plupart des grands maîtres italiens oDt 
exécuté leurs principaux ouvrages de cette manière, et noas 



tel de U basilique Ambroisienne, à Milaa, exécutés vers Tan 840 par l'orfèvre Wol* 
TINUS, approchent beaucoup de' la meilleure mauière grecque du même temps- 
GiuUui en a donné des gravures. (Ibid. 1. 1, p. 182.) Les miniatures de Uk^cn- 
LUS, quoique le graveur moderne ait pu les embellir, doivent être encore bies 
supérieures à ces ba»-/eliefs. [Antiq. Fuld. p. 60.) Mais ces exemples sont rares- 

Mon savaut compatriote et ami, K. Foojard, si profondément versé dans la coo- 
Dtissance des arts, et notamment des antiquités religieuses, indique un autrs 
moyen de distinguer les ouvrages latins d'avec les productions grecques de celt< 
époque. Les monuments, dit-il, où les inscriptions, soit grecques, soit latines, o^ 

lin 

été placées vers le haut et perpendiculairement, sont grecs on exécutés ptf "^ 
artistes qui avaient appris leur art des Grecs ; ceux où les inscriptions se trooTeo 
vers les pieds des personnages, et tracées horizontalement, sont purement ^^^ 
Del baeio de' piedi de* sommi PonUfiei, p. 41 et 42. 
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voyons aujourd'hui avec regret que ces chefs-d'oeuvre, déjà 
fort endommagés, sont menacés d'une ruine prochaine^. 

Les anciens employèrent sur les murs trois sortes de pein- 
tures, la fresque, l'encaustique au pinceau, et la détrempe 
vernie. 

Personne n'ignore que l'art de la fresque consiste à appliquer 
sur la couche de mortier qui forme le dernier crépiment d'un 
mur, lorsqu'elle est encore molle, des couleurs généralement 
choisies parmi des matières terreuses, détrempées k l'eau, et 
mêlées à un peu de chaux seulement. La matière colorante qui 
pénètre dans le mortier se durcit avec lui, et ne forme avec le 
crépiment qu'un seul corps. Les anciens donnaient aux diverses 

' Pendant longtemps la plopart des artistes et des antiquaires ont para per« 
snadés qne les anciens ne peignaient sur les mars qu'à fresque, on du moins qva 
cette manière de peindre était chez eux la plus générale. Les mots de peinture sur 
les mure et celai de fresque étaient devenus en quelque sorte synonymes. L'em- 
pire de rhabitnde était si puissant, qne les traducteurs appelaient du nom de jmn- 
turee à fresque les peintures exécutées sur des murs dont les auteurs anciens n'in- 
diquaient pas le procédé, et que lorsqu'ils rencontraient dans les textes originaux 
les mots de peinture à la cire, de cire fondue ou d'autres semblables, fort souvent 
ils n'en faisaient pas mention. Caylus, à qui les arts ont l'obligation d'avoir rappelé 
l'attention de l'Europe sur la peinture à l'encaustique, fit des recherches insuffi- 
santes ; il attaqua cette erreur, et ne la détruisit point. {Mém. de VAcad. des Bel. 
Let. t. XXYIII, p. 179 et sniv.) Depuis que cet illustre amateur a écrit, on a pris 
encore pour des fresques des peintures où l'on a reconnu la présence du minium, 
et où l'on a vu que les couleurs étaient incorporées à du bitume. (Correvon, I^tt, 
sur Hercul lett. viii, p. 240.) D'uu autre côté, l'abbé Réqnéno, qui a retrouvé 
par ses expériences les principaux éléments de l'art de peindre à l'encaustique, et 
qui en a rendu la pratique familière à plusieurs artistes, s'était pénétré d'un tel en- 
thousiasme pour sa découverte, qu'il allait jusqu'à croire que les anciens ne pei- 
gnaient point à fresque, ou du moins que leur manière de peindre à fresque diffé- 
rait beaucoup de la ndlre ; et il a seulement prouvé qu'ils y apportaient beauooop 
plus de précautions et de soins que les modernes. ( V. Réqnéno, Saggi sul ristibi- 
lemento delV antica arte di Grec, et d^ Rom. pitt. Saggio u, c. m.) Il serait im- 
possible de bien connaître les procédés usités ches les peintres du dixième siècle, 
si on ne fixa t d'abord ses idées sur ces questions importantes. Elles doivent d'ail- 
leurs inspirer un grand intérêt ; comment se dire sans regrets que si Michel>Ànge 
et Raphaël eussent exécuté les peintuses du Vatican à rencaustique, ces cbefe» 
d'œavre conserveraient encore tonto leur fraîcheur ? 
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oouchef de mortier tant de solidité, ili polissaient même quel- 
quefois leurs fresques avec tant de soin, que des fragments de 
oes peintures enlevés de dessus les murs servaient à former 
des tables, et étaient conservés comme des objets de curiosité ^. 
Les procédés de l'encaustique au pinceau, yainement dber^ 
diés pendant longtemps, sont à peu près connus depuis les ex- 
périences intéressantes de Réquéno, et pourront Fétre encore 
mieux, si l'on rapproche les uns des autres lei passages des 
écrivains de l'antiquité qui s'y rapportent. Dans oe genre de 
peinture, qu'il faut distinguer d'aveo l'encaustique au oestre 
ou au stylet ', la cire et les couleurs étaient mêlées à des sub- 
stances résineuses, que nous trouvons désignées dans les au- 
teurs sous le nom générique de pharmaca '. Ces substances 
étaient de la sarcocoUcy du bitume solide, du mastic ou de 
l'encens *. La cire que oes gommes ri^sineuses tenaient en dis- 



* Tilrav. 2>e arehit. 1. m, c. m. — L'asage d'exécuter les fresques sur un mor- 
tier fait avec de la poudre de marbre rendait ce polissemeut facile. Philandre dit, 
dans son Commentaire sur Vitruve, que de son temps on l'exécutait à Venise avec 
du tripoli. Not. aa, 

* Ruolutit igni uris, ptnidllo utmdi} 91UB pMftira »n navi6u«, née fole, née 
tole^ vfntitqiu corrumpitur, Plin. 1. xzxv, e. xi. 

* Ka) ai vXae (Çwypo^^dv], xfiphçy ;(pu|jkO(Ta, yapfjiaxa, oTvOt) l Atqu» 
maferûa ipsœ {pictoris)^ cera, colores^ pharmaea, pigmenta, (Jul. PoUux, Onon». 
1. TU, c. xxvm, segm. 128.) 3e m'attache à ce premier fait, attendu que Caylos, 
Monnoye, et les antres écrivains du même temps qui se sont occupés de l'encausU- 
que, sont parUs d'un principe faux, lorsqu'ils ont cm que les anciens n'employaient 
dans ce genre de peinture que de la cire et des couleurs. — Il est évident que le mot 
pharmaca n'est point employé ici comme synonyme de colores. L'auteur veut dé- 
signer tes diverses matières employées par les peintres, et il entend ^ax pharmaca 
les drogues en usage comme gluten ou comme vernis. Je traduis avOv) par p^- 
menta et non par flores. Pollux a voulu sans doute désigner par ce mot les couleurs 
fines, que Pline appelle les couleurs ((arides. Cette version est autorisée par le pas- 
sage suivant de Suidai; AvOe^t xexoapyifAeyai , oTov ^i^^i^iiù, yuxc(| xal 
toîç ôfi.ofot(. Yariis pigmentis ormita, ut cerussà^ fuco^ et aliissimilibus (io 
voc. EÇy]v9i(7picvat}. Si on préférait le mot ^ores^ il ne pourrait être pria que 
dans un sens figuré. 

* Plin. 1. xn, c. xvn; I. xm, c. xx; 1. x!v, c. xx; 1. xvi, c. xn; 1. xxxr, c. vn; 
L xxxrr, cap. iv. ~ Cauutium inpicUtrum instrumefUis ooncinetur, quo hitvmi» 
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oludon formait avec elles le gluten dont la chaux tient lieu 
aos la freique. Le mur bien aec recevait d*abord une couche 
'huile ; ensuite une seconde couche composée de poii grecque» 
e mastic, ou d'autres matières de cette nature. Un réchaud» 
ont la face antérieure était plate (cauterium), prétenté devant 
{ muraille, en fondant de nouveau ces corps résineui, les fai* 
lit pénétrer dans le plâtre ou dans le . mortier K Sur cette 
3uche était appliquée l'f mprettion, qui était un composé de 
re, peut-être de mastic ^f et d'une matière colorante ordinal- 
ment blanche K C'est sur cette impr$iiion que l'artiste «xé« 
itait son ouvrage, sans le secours du feu, après avoir broyé soi 
uleurs à l'eau ^, avec le mélange de résine et de cire, qu'il 
ait auparavant fait durcir ^. Quand la peinture était achevée, 



liones et fortiones quœque conghutinationes coquuntur, «nastmè in ed pieturd 
B /^xauoTtx-/) appellatur. Ce passage prouve l'emploi du bitume. Il a élé répété 
is tous les dictionnaires et par tous les commentateurs. (Cœl. Rbodeig. Antiq. 
. 1. vn, c. nUf etc., etc.] — Réqaéno, guidé par Pline, a remplacé avantageu- 
icut cette matière par le mastic (résine de lentisque). Les expériences de cet 
ateur sont id fort miles. Si on veut les répéter, on en reconnattra l'exactitude. 
Ce procédé, conservé sans doute par tradition, nous est indiqué par Vasari et 
Raphaël Borghini, qui conseillent de l'employer comme une préparation pour 
•clôture à l'huile sur les murs. Vasari, Introdutione, c. ZII. ~ R. Borghini, il 
Mto, 1. u, p. 1T5, éd. 1S64. 

Voyez les expériences de Réquéno : elles sont en pattie confirmées par la dé- 
rerte d'une table de bois préparée pour être peinte, qui a été trouvée à Berctt- 
im. Réquéno, los. eti. pr. 163. 

aaien. De uiu pari. 1. x, e. m ; éd. Cbart. t. Il op. p. 534. -* L'usage des im- 
stons blanches se conservait dans le septième siècle. Isld. Hisp. Orig. 1. vi^c. X. 
Pline dit que les peintres, en travaillant, nettoyaient leurs pinceaux dans de 
r, et que le minium tombait au fond du vase. (L. xxxiti, c. vn.) Ce (kit peut 
pporter à la détrempe ainsi qu'à l'encaustique; mais il ne saurait appartenir à 
esque, puisqu'on ne peut pgis employer le minium. Il fatit y joindre les contes 
tés par Pline et par Dion Clirysostome, au sujet des éponges imbibées d'eau et 
>alears oh Apelies et Protogène flottaient leurs pinceaux. — Les couleurs étant 
ées avec la cire et les résines, tout autre gluten devenait inutile. 
Ze fait est une conséquence du précédent. L'idée de Caylus de peindre avec de 
re chaude était une chimère. Si les anciens eussent employé un procédé aussi 
ile, quelque auteur en aurait parlé. Le mot de Pline, Hiolutù ^niteris, se 
>rte à la cautérisation. 
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il la recooYrait d'un yernig dont la préparation était malheu- 
reiuement le f ecret de chaque mattre ^ ; mais qui, dans l'usage 
le plus général, dut être composé de cire vierge, de mastic, et 
peut-être de quelque bitume liquide ^. Venait ensuite la eau- 
Urisation ou le brûlement, qui s'exécutait avec le réchaud em- 
ployé à la première opération ^ et de la même manière. La cha- 
leur en pénétrant le vernis, la peinture qu'il recouvrait, l'im- 
pression, et la couche préparatoire, jusqu'à faire ruar le dehors *, 
formait un seul tout de ces matières résineuses : de là le nom 
d'en-cauttiquêf in-uttion ou brûlement intérieure On po- 
lissait enfin l'ouvrage avec un linge, soit à la chaleur affaiblie 
du réchaud* soit à celle d'un faisceau de bougies : la surface 

' On sait qu'aucun peiotre ne pnt reconnaître en quoi consistait celui d*Apelies. 
Plln. 1. zxxv, c. z. 

' Les Grecs et les Turcs emploient encore aujourd'hui à cet usage le bitume 
blanc et liquide de Perse, qu'ils appellent huile de n^hthêf et que les anciens 
appelaient naphtha ou huile de Médée. Suidas dit que ce bitume était particnliè- 
rement désigné sous le nom de pharmcuon. [Suid. in toc. ^apfx.) Vitruve et Pline 
ajoutent à la cire un peu (Thuile de lin. (Vilrnv. 1. vn, c. IX. — Plin. 1. xxzm, 
c. vu.) Mais ils ne parient que des murs coloriés d'une seule teinte. Pourrait-on 
employer de l'huile sur la peinture proprement dite, sans que cette matière noircit 
les couleurs ? C'est à l'expérience à donner des lumières sur ce point. 

' Pictorit inetrumento legato^ ceray colores, timiliaque horum^ legato eedunt ; 
item penicillif et cauteria et eoncha. L. xvil, D. De inttructo vel inttr. Ug. ~ 
Jul. Paul. Reeept. tent. 1. m, t. vi, § 63. — Le brûlement n'avait lieu que lorsque 
la peinture et toutes les bituminations étaient achevées. Cauterium in pictorvm 
instrumentie continetur, quo bituminationet et fortiores quaque eonglutinationet 
coquuntur. (Ci-dessus, p. 90, not. 4.) — On lit dans divers auteurs : Colorilnu 
ustisf Ovid. Fast. 1. ir, vers. 274; — Encauttus Phaëton; Martial. 1. iv, Epigr. 47; 
Picturam inurere; Plin. 1. xxxt, c. il. — Il faut distinguer le Ca«Mrion d'avec 
le Rabdion. Le premier était employé dans l'encaustique au pinceau, le second 
dans l'encaustique au cestre. 

* Ceram apprimè eum pariete caUfaciendo tudare eogat. Vitruv. 1. vn, c. IX. — 
Ad sudorem usque. Plin. 1. xxxm, c. vu. — Cette opération eugeait sans doute 
de grandes précautions ; mais il faut remarquer que l'action du feu portait princi- 
palement sur le vernis, et que l'épaisseur de cette couche extérieure empêchait 
tout déplacement de couleurs. 

■ Est enim encausis apud Grmcot, non timplM quoidam tMfso, t§d INUSTZO, etc. 
J. Scheffer. De ortepsnyends, i xn, p. 5T. 
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acquérait par cette dernière opération l'éclat du marbre i; et la 
peinture, garantie par la cire et la résine de l'humidité interne 
du mur et du contact de Fair, demeurait brillante et ineffa- 
çable. 

La peinture en détrempe sur les murs telle que la prati- 
quaient les anciens, n'était à proprement parler qu'un encaus- 
tique imparfait. Les couleurs, fixées par un gluten formé vrai- 
semblablement de taureau-eolle \ étaient recouvertes du vernis 
employé dans l'encaustique. L'ouvrage devait être chauffé et 
poli par les mêmes procédés 3. 

Si l'on compare l'une à l'autre ces trois manières de peindre, 
il est facile de reconnaître que la détrempe vernie et conlMstfa 
offrait quelques-uns des avantages de l'encaustique, mais 
qu'elle était loin de les réunir tous. Les couleurs ne pouvaient 
ni s'attacher contre le mur avec la même solidité, ni résister 
aussi longtemps à l'influence de l'air. La fresque dut être bien 
moins estimée encore que l'encaustique, bien moins même que 
la détrempe eautérisée. Cette sorte de peinture devant être 
eiécutée sur le mortier humide, l'artiste ne saurait y employer 
aucune des matières dont la chaux attaque le principe colorant^; 
et ces matières, que Pline appelle les eoulsurs floridet, telles 
que le purpurUiimum, belle laque rouge ^, le cœruUum^ laque 
bleue ^ la chrysocolle, laque jaune ou verte '', Vindieum, vrai- 

• 

* VitruT. ihid. —Plin. ibid, 

* VitruT. 1. vu, c. z. — Dioicorid. De mad. mat. 1. m, c. a. •— Glutinum prm- 
stcmtissimum fit ex auribut taurorutn et genitalibut.— Rhodiaeum /Meiieeiimim; 
eoquepicîores et mediei utuntur. PIïd. 1. ZXTIII, c. zvn. 

* Vltniv. 1. vn, c. IX. — Plin. 1. xxxm, c vu. 

* Le peintre à fresque est oblige de s'interdire la pins grande partie des couleurs 
tirées des métaux, le miniam, l'orpin, toutes les couleurs végétales et animales, et 
notamment les laques, qui sont des terres coloriées par des teintures. Il ne peut 
prévue employer que des terres qui portent avec elles leur couleur. Voyes r£n- 
eyelop. méth. au mot Fresqiie. 

' Purpurit tingitur. Pliu. 1. xxxv, c. vu. 

* In sud coquitur herhâ. Id. 1. xxxm, c. zui* 

■ La ckrysocolU naturelle était la même matière que le borax. Elle recevait une 
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semblabletnent l'indigo, Varmwium S l'orpln, le minium, 
étaient celles dont le luie voulait que les murs fussent entière- 
ment couverts s. Le peintre à fresque, pressé par le mortier qui 
se durcit, est obligé de tracer, de colorier, de terminer chaque 
jour une partie de son ouvrage, avant que la partie voisine soit 
esquissée sur Tenduit qui n'eiiste pas encore. Point de retoa- 
ohes, du moins solides ; point de lendemain, si ce n*est pour le 
repentir. Ne pouvant embrasser l'ensemble d'un seul coup d'œil, 
l'artiste est privé même de comparer les objets correspondants 
entre lesquels doit s'établir l'harmonie ; et quelque expérience 
qu'il ait acquise, le mordant plus ou moins Acre de la chaux qui 
agit diversement sur les teintes dérange à chaque instant ses 
calculs. Le peintre à l'encaustique emploie au contraire toutes 
les couleurs soit naturelles ou factices ; il les fond, les glace, 
les accorde entre elles à son gré; il peut corriger et perfection- 
ner son ouvrage avec une sage lenteur. Dans la peinture à fres- 
que, la matière colorante demeure, il est vrai, attachée an 
mortier tant que le crépiment ne s'est pas décomposé , mais 
elle n'en prolonge point la durée : pour prévenir l'altération des 
teintes» il faudrait vernir le mur, ou du moins le polir : l'en- 
caustique, plus solide, en conservant aux couleurs toute leur 
vivacité, protège le mur lui-même. 

Ces considérations, qui avaient fi'appé les anciens, déterminè- 
rent leur choix. Il existe sur ce point des témoignages positifs. 
<x Nous employons la cire dans la peinture, dit Pline, non-seule- 
» ment pour la beauté des tableaux, mais aussi pour la consa- 

teintnre. Illa quoque herbâ quam lutum appellant tingitur Pingiturque ant9- 

quam pinçât. Id. 1. XXX^n, c. v. — Vitruv. 1. vn, c. v et xiv. 

* Varmenium ëtait une laque verte, composëc pour imiter la chrytocolUf et 
moins ^hère. Dioscor. De med. mat. I. v, c. Lv. — Plin. l. xxxt, c. vm. — Le vert 
appien ëtait aussi une laque yerte, mais moins estimée que Varmenium. Plia. ibid. 
— Nous voyons dans tout ceci que les anciens fiiisaient un grand usage des laquée 
Ils s'en servaient particulièrement comme les peintres modernes, pour former des 
glacis. Plin. IbtVi. 

Vitruv. 1. vn, c. ▼. — Dioscor. De med. mat, 1. v, c. ax. — Plin. 1. 
c.^ix;l.xxxv,c. vn. 
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» Yttion des muri qu'ils décorent ^ La Yue (d'une belle femme), 
» dit Plutarque, ne laisse dans l'esprit d'un homme indifférent 
» qu'une image prompte à s'effacer ; telle est une peinture à 
» fresque s dans le coeur d'un amant, cette image est en quel- 
» que sorte fliée par la puissance du feu ; e'est une peinture à 
» l'encaustique; elle semble respirer, agir, parler; le temps ne 
9 l'efface jamais 3. » 

Il y a lieu de eroire que l'emploi de la fresque fut trét-rare 
chei les Orecs depuis Pampbile. Ce peintre, ainsi que Lysippe 
qui l'avait précédé, Aristide, son contemporain, Apelles et Paur 
sias, ses élèves, Nicias et Protogène, qui vécurent peu de temps 
après lui» peignaient sur les murs à l'encaustique au pinetau '• 
La détrempe yemie obtint du crédit k Rome, sous Auguste, 
lorsque le luie exigea que les appartements qui n'étaient point 
ornés de tentures asiatiques fussent entièrement couverts de 
peintures. On connaît les plaintes de YitruYe sur l'abus de oetta 
manière expéditive, qu'il accusait de nuire à la perfection de 
l'art et à la pureté du goftt^. La fresque dut aussi à cette épo- 
que être employée plus fréquemment qu'elle ne l'avait été jus- 
qu'alors* L'encaustique continuait cependant à jouir d'une telle 
faveur, que pendant bien longtemps les peintres qui déoo«- 
raient les murs firent désignés sous la dénomination générique 
i*encaustes ou encauitidens &. 

* A4 pâiriihÊmpte êH&m et iH ho whh ftiff Iam. PIIb* 1. sm, o. uv. 

' H y«p ^tq f«ixi Y^tf ^f iXktii f *VT«9(«« If* ûypeTi Ç(»yp«f tlV, 
tttpçl fMtp«iyopi/yâtç taîi AiroXciito^tfa; x^i êidvtiW al iï x3v fp«*- 
fi/vttv cUovcç, M attJiç oTov h lyxavfx«<ri ypatféiuvai itht icuplç, 
Ec^oXa -rat; fivvîp.«tç IVâciroXecWova'c x(y6vp.eya , xal ÇSvra, xat ^Oey— 
y^fAeva,xa( -jrapfttp.e'vovTa tov aUov ^jpovov. Platarch. Amator. t. U, p. 759. 

' Plin. 1. XXXV, c. IV, Z et XI. — Stat. Silv. i, 1. ven. 100. 

* U parait que ce fut le peintre Ludins, contemporain d'Auguitei qui donnt du 

crédit à ce dmi-^ntauttiqw blandistimo mpectu, minimoque împtndio. Plkl. 

1. XXXV, c. X. Vitruv. 1. vn, c. v. 

* iyxtxoiyjiLtvft f «Ç(«>ypa(pY)p,/v>)* t'Ktï tyxavarat Xcyovrac ei ÇttypoT" 
tptt, et Siaypdtpovvtç Tovç to(;(ovç. Eneausta, pieta i guiaEncautta dfenn- 
tur pictores qui muroi pingunt. Et]finol. ttagn. verb. £yxexavp./vvi. 
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Si nous considérons les raines des monuments construits de- 
puis Fépoque où Pline écrivait, jusque vers le milieu du neu- 
vième siècle, nous trouverons rarement dans les peintures des 
signes non équivoques qui annoncent des encaustiques, plus 
rarement peut-être des caractères positiû qui annoncent des 
fresques. Le temps a consumé presque toutes les résines ; on ne 
reconnaît avec certitude que la nature de quelques matières 
colorantes et celle des crépiments ^ Mais si nous consultons 
les écrivains qui se sont succédé pendant une longue suite 

> Il est, CD général, assez difficile de diitingùer les anciennes peintures à l'en» 
caasUqae d'avec les fresques. On ne voit pas ioujoars avec assarance si les coaleon 
ont pénétré dans le mortier. L'analyse mtaie des gluten et des matières colorantes 
est rarement heureuse, soit parce que les opérations chimiques s'exercent sur de 
trop petites quantités, soit parce que le temps a fini par détruire tontes les réûnes. 
Le savant professeur de chimie, H. Thénard, qui a bien voulu à ma prière analyser 
divers fragments de peintures antiques que je lui ai soumis, n'a obtenn que des 
résultats peu satisfaisants, malgré l'intérêt que son amour pour les arts lai a fait 
attacher à ces opérations. Il n'a reconnu avec certitude que la nature des mortiers, 
composés originairement de chaux et de pondre de marbre, ou de chaux et de 
sable, et réduits plus ou moins à l'état de carbonate de chaux ; et dans les matières 
colorantes, que le cinabre et les oxydes de fer ronges ou violeu. Kais il est très- 
vraisemblable que parmi les peintures antiques qui subsistent, il se trouve bean- 
coup plus d'encaustiques qu'on ne croit communément. 

De ce que des peintures sont exécutées sur du mortier, il ne s'ensuit pas né- 
cessairement que ce soient des fresques : le peintre à fresque ne saurait opérer sur 
le plâtre; mais le peintre à l'encaustique peint très-bien sur le mortier, pourvu que 
la couche soit sèche. 

Les fresques de Fontainebleau ne sont presque plus visibles : à combien plus forte 
raison les peintures de l'ancienne Rome, renfermées pendant près de deux mille 
ans dans des souterrains humides ou ensevdies dans des décombres, n'auraient- 
elles pas été détruites par le salpêtre, si elles eussent été exécutées à fresque? La 
solidité et le poli du crépiment ont contribué sans douie à les maintenir ; mais il 
n'y a que la cire et les résines qui aient pu faire conserver aux couleurs la vivacité 
qu'on y a souvent admirée. 

Mengs, Cochin, Réquier,ont cru faussement voir des fresques dans toutes les pein- 
tures d'Herculanum et de Pompeïa. Winckelmann, Fougeroux et Lalande ont re- 
connu cette erreur, lorsqu'ils ont remarqué que la eonleur s'enlevait par écailles, 
et laissait voir ou le crépiment nu ou la couche préparatoire ; mais ils se sont trop 
hâtés de conclure que toutes ces peintures avaient été exécutées à la détrempe. 
Quelques-unes peuvent être des détrempes cautérisées^ d'autres des encaustiques. 



HISTOIRE DE LA PEINTURE. 97 

d'années, Apulée, TertuUien, Eusèbe, Nazaire, saint Ambroise, 
saint Athanase, saint Chrysostome, Himérius, Ausone, Pru- 
dence, Boëce, Procope, les rédacteurs des lois de Justinien, saint 
Jean Damascène, les Pères du second concile de Nicée, Nice- 
phore, patriarche de Gonstantinople, mort yers Tan 828; tous 
semblent s'être attachés à rappeler que les peintures dont ils par^ 
lent, soit portatiyes, soit imprimées sur des murs, étaient exé» 
cutées à la cire et au pinceau; tous parlent de cire fondue, de 
cire pénétrée par l'action du feu ^; et nous sommes obligés de 
tirer de là cette conséquence , que l'encaustique fut encore de 
leur temps non sans doute la seule manière de peindre, mais 
la plus estimée et vraisemblablement la plus générale. 

La fresque et l'encaustique étaient quelquefois associées l'un 
à l'autre dans le même ouvrage. C'est ainsi que furent exécutées 
des peintures de la villa Hadriana et des Thermes de Titus, 
dont il snbsbte des fragments, et une partie de celles des plus 
anciennes catacombes. Une fresque d'une seule teinte, imprimée 



* Cerâ imutum. Apol. Apotog. «d. ad ninm, p. 424. — Pingit illieitè, nitMl 

assidue hisjalsainus, si CAirrEMO tt stylo, totus adulter. TertoU. Adv. Htr- 

mog. piet. ci.— Buseb. De vild C(mst. 1. lU, c. m. — Nazar. Pansg. vet. p. 259. 
— S. Ambr. Hsaam, 1. vi, c. vm, 1. 1, col. 131. — S. Athan. De Sab. apad S. Joh. 
Damas. De imag, Orat. n, p. 844. — Eyù xcà tv)v xvjpop^vToy ypat^rtv 
•/lydtfinQa [Ego quidempUttÊrâ eerd liqttemi eonfeetd delectatus sum). S. Cbryi. 
Sêrm. Quod vet. et noe. Test, etc.; apud eomd. p. 343. — Uûp S\ VTr-qpcretVOo» 
T? ypatpri {Ignis autem ministretur pictura). Himer. Eclog. iv, In divit. — 

Anson. EidyL vu, p. 289. — Paries habet illitus è minio Iqndd picturâ, 

eerd liquenti. Pradent. Contra Symmaeh, 1. n, vers. 41, 42. — Boët. De arith, 
praef. — Eva^pvvcTOd SI xaîç ypayaîç ^ opoyyj itaaa, ov t5 xtipS 

(VTaycvTt xai SiajfyBevrt svtatZBoL itayiXaa, àX^oc x. t. >. [Tota 

caméra picturis ridet, non eeris inustis, illitisque compacta, sed aptd tesserulis 
eolorum omnium varietate nitentibus). Procop. De adif. 1. 1, c. x. — L. xvu, D. 
De instr. et fundo instr. — Johan. Damas. Uk. cit. — Concil. Nie. II, act. t, 
col. 309; act. VI, col. 375, 376 ( éd. 1714).— Toû ïwrîj'pos xal twv àyiwv 
ov(jaç^tà\j/ïjyi(îo)v ^fpyo-Sv, xat xvjpox^'fov vXtjç «îxovoypayiaç àtre^uac 
(Nix>îTaç). Christi Dei ac Sanctorum imagines, opère tessellato, atque eerd 
liquenti factas, erasit [Nicetas], Niceph. C. P. Breo. hist.', apad Labbe, Corp. 
Bys. hiet. p. 49. 

6 
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sur un mortier de marbre et soijpieiuemeDt polie» forme le 
fond : des ornements et des figures peints i l'encaustique m 
relèvent sur cette couche uniforme ^. Il semble qu'on ait ¥OuIa 
concilier dans ces monuments la richesse et l'économie» 

Dans le neuvième et le dixième siècle, l'obligation de cou» 
Trir de peintures toute la surface intérieure des églises, et les 
dilapidations fréquentes des bénéficiers, devant faire souvent 
rechercher les procédés les moins coûteux, l'usage de la fresque 
devint plus commun ; et l'encaustique fut tellement n^Ug^ 
même pour les tableaux portatifs, que les écrivains contempo» 
rains, qui nous indiquent avec beaucoup de détails les procédé! 
de la fresque, des détrempes et de la peinture sur verre, ne 
parlent plus que très-^indirectement de cette antique maBiére 
de peindre^. 

Le changement ne fut pas subit. L'encaustique reparaît paiw 
tiellement, soit dans de9 vernis, soit dans l'usage du réchaud, 

I M. E. ▲. Gibelin, & qui Dow dflTonf U bflUfl freiqna qvl décore l'amphiUiëfttre 

des Ecoles de Médecine, celles des frontons des deux pavillons méridionaux de Tain 
cienne Ecole militaire, et celle de l'abside de l'ancienne enlise des Capacins de la 
Chans8ée<l'Antin , malhenreosement coaTerte «njoiird'hni d'vn lait de ehaax , m'é- 
erivait, en date dn 4 juin 1809 : < J'ai dans mon cabinet plnsienra fragmenu de 

> peintures anciennes qae j'ai moi-mAme recueillit.... Celui qaeje trouvai à la FiUa 

> Hadriana a été ^li, et sur oe fond poli qui est blanc, on a traoë dca linénaentset 

> des fleurs avec un gluten qui peut-être, et probablement, a été prépare soiTant le 

> procédé de l'encaustique. > -~ J'ai fait U même observation sur im fragment da 
peinture des plus anciennes catacombes , dont le fond est rouge. Je aoapçoiiae 
qu'une partie des peintures de 7aiiroenliim , dont H. Magloire Olivier, membre da 
conseil général dn département des Boucbes-du-Rbêne , qui a dirigé les fouilles avec 
tant de zèle et de lumières, m'a envoyé des fragments, sont exécutées de cette ma« 
nière ; mais le mauvais état de ces peintures , attacbéca généralement à un mortier 
peu solide, m'a mis dans l'impossibilité d'en juger avec assurance. 

* Isidore de SéviOe , dans son livre des Origines , parle de la plupart des laqua 
Indiquées par Pline , de la ehrywx>lle , du purpuritsimum , etc., et il ne dit autre 
chose de la fresque, sinon que la chaux vicie toutes les couleurs : omnes colores eah 
eii (tàmistione eorrumpuntur. (L. xix, c. xvi et xvii.) Théophile an contraire 
traite de la fresque avec beaucoup de détails. Il enseigne l'art de choisir et de 
mélanger les couleurs propres à ce genre de peinture , et même celui de retoucha 
la bonne freeqw à sec, avec des couleurs fines mêlées à du jaune d'œuf. L. I, c* n?, 
xretxn. 
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AU onzième, au treizième, au quatorzième sièclej et même plus 
Card K Nous le trouvons clairement désigné dans le quinzième 
par un écrivain natif des états de Venise, qui semble en parler 
comme d'un procédé usité de son temps ^. Aujourd'hui même 
dans la Grèce, quelques-uns des héritiers infortunés d'Àpelles et 
de Pausanias s'en transmettent encore l'un À l'autre la connais- 
sance comme un secret précieux 3. Nous pouvons néanmoins 
avancer deux propositions : l'une, que l'encaustique fut fré- 
quemment employé jusque vers le milieu du neuvième siècle ; 
l'autre, que dans le courant du dixième il fut généralement 
abandonné dans la France, l'Allemagne et l'Italie. 

Les abbés les moins riches faisaient exécuter des fresques ; 
les prélats les plus magnifiques, des mosaïques. Les fresques 
étaient souvent recouvertes d'un vernis composé d'huile, de di- 
verses résines, et peut-être de cire ^ ; on tempérait les couleurs 

' Voyez Lanzi, Stor. pitt. (éd. 1775), 1. 1, p. 60. Il rend compte de l'analygo qni a 
été faite à Ptke de plusieurs tableaux du treizième et du quatorzième siècle , dans 
lesquels il a été tron\ë de la cire , qu'on a cru avoir été employée comme vernis. — 
Dans le onzième siècle, les habitants encore idol&tres de la ville de Stctin ornaient 
de sculptures et de peintures l'intérieur et l'extérieur de leurs temples. L'historien 
dit en parlant des peintures : Quodque rarum dixerim, colores imaginum extrtn- 
teeiu nullâ tempatate nivium vel imbrium fuscari vel deleri poterant, id agentt 
industrid pictorum, Vita Otton. episc. Baherg. cap. xxi; apnd Canis. îœ. cit. t. ni, 
part. II, p. 70. — Ce fait, qui appartient à un pays du. nord, doit exciter particu- 
lièrement notre curiosité. — V. Vasari et Borghini, ci-dessus, p. 91, not. 1. 

* Cœlius Rhodiginus , né à Rovigo , dans les Etats de Venise en 14S0. SUNT Et 
8tJA PiCTORXBiîs GAUTERIA in eâpingendi ratione qtuLtn vocant Encausticenf Lof 
tini Inustariam dieimui , colorihus inustis , et ceris igné resolutis. Antiq. lect, 
1. vn , c. XXXI. 

' Voyez ce que M. A . L. Castelan dit dans ses Lettres sur la Morée^ ouvrage égale- 
ment instructif et agréable , au sujet du secret de l'encaustique, qu'un peintre de 
l'Ile de Zante ne voulut lui dévoiler qu'à moitié. ( Part. U , p. 134 et 13d. ) L'auteur 
fait espérer qu'il publiera ses propres ctpérien ces. — Voyez le Tableau historique de 
VËmpire Ottoman, de H. VIT. Eton. Ce voyageur dit avoir connu aux Dardanelles 
un peintre grec qui fixait les couleurs par le moyen du feu , et il annonce aussi on 
ouvrage sur IVncaustique. 1. 1, p. 275. 

* Theoph. 1. 1, c. XIX. — Théophile ne dit pas textuellement qu'il faille vernir les 
fresques , mais il invite & appliquer le vertiis dont il donne la composition, sur toute 
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avec de la chaux ^. Les mosaïques étaieot formées de cristaux 
colorés ou dorés, rendus plus brillants par une lame de verre 
sans couleur dont on avait soin de les revêtir ^, 

Le dixième siècle et le suivant nous offrent un fait qui n'est 
pas moins remarquable, c'est l'emploi et l'abandon d'un genre 
de peinture inconnu ou plutôt négligé chez les anciens» et em- 
ployé dans le plus grand nombre des chefs-d'œuvre modernes : 
nous voulons parler de la peinture à l'huile. Théophile et Ér»- 
clius, auxquels nous pouvons joindre on anonyme à peu près du 
même âge, en font mention comme d'un procédé qu'ik prati- 
quaient tous les jours. Rien de plus clair, rien de moins équi- 
voque que leur assertion K D'une autre part, on ne saurait dou- 
ter que Jean Van Eyck n'ait tn venté cette belle manière de 
peindre vers 1420 ou 1430. En vain quelques savants refusent 
au célèbre peintre de Bruges le mérite de cette invention, puis- 
que l'Italie et l'Europe entière en ont constamment rendu té- 

etphe de peinture , et la fresqae est celle dont il traite le plus longuement : la cob- 
s^uence paraît naturelle. — Une fresque Ternie peut avoir un luisant qui empècbe 
de la voir également bien de tons les cAtës. Je tiens de H. E. A. Gibelin , qui doit 
faire antorilë dans nne semblable matière, qne la craiute de tomber dans cet incon- 
Ténient l'a empècbé de vernir ses ouvrages. Nous devons cependant regretter qne 
cet artiste , si fécond en nobles idées , n'ait pas eu plus de hardiesse , car déjà ses 
belles compositions commencent à changer de ton. Un vernis encaustique où la cire 
dominerait n'aurait qu'un édat très-modéré. 

* Theoph. 1. 1, c. xvi. — Je remarque ce fait parce que Vitruve et Plioe n'en 
parlent point. 

* Id. 1. n, c. XIT. — Petulas intervitrum duplicatum inclusas eautè. Braclius, 
loe. cit. p. 103. C'est ainsi qu'étaient préparés les cristaux des mosaïques d*Aix-la- 
Chapelle , conservés dans la mosaïque moderne qu'on a exécutée à la place où 
était l'ancienne. 

' Theoph. 1. 1, c. xvni , xxn et xxm. — .BracUus , apud Baspe, (oc. ct(. p 119. 
— Je puis joindre à ces autorités celle de l'auteur d'un fragment intitulé Alia U^- 
buta , manuscrit de notre Cabinet royal, in-4* lat. n** 6741. (In voc. Statuas petU' 
2a«,etvoc. Tabulas, fol. 16 et 17, verso.) Ce fragment, qui paraît du même 
&ge que celui de Théophile et celui d'Eraclius, est renfermé dans le même volume, 
avec quelques autres écrits moins anciens sur la peinture. Il y a lien de croire que 
lorsque le premier propriétaire de ce manuscrit, copié en 1409 et 1410» forma sa 
collection , l'ouvrage auquel cette table appartenai| n'existait plus. 
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molgnage^. Comment donc concilier des faiu en apparenta 
contradictoires 7 Tliéopbile Ini-méme nous en donne le moyen. 
Novices dans un genre de travail où maintenant tout nous pa- 
rait facile, les peintres dn dixième siècle n'araient tenté que des 
expériences incomplètes. Ils ignoraient Tart d'unir les matières 
colorantes suivant leurs divers principes, les unes avec de l'huile 
pure, les autres avec des huiles plus ou moins siccatives : de là 
des difficultés qui leur paraissaient insurmontables. «Toutes les 
» couleurs, sans exception, dit le bon religieux, se mêlent très- 
» bien avec Tiiuile de lin ; mais ce genre de peinture ne con- 
p vient qu'A des tableaux qui peuvent sécher au soleil ; car lors- 
» qu'on a posé une couleur, il faut attendre pour en établir une 
» seconde par-dessus que la première ait séché ; ce qui est long 
» et fastidieux quand on peint des figures. Veux-tu h&ter ton 
» travail, emploie de la gomme de cerisier : toutes les matières 
9 s'allient avec cetto gomme, excepté le minium, la céruse el la 
» carmin, que tu broieras avec du blanc d'œufs 3. » Ce passage 
intéressant nous fait connaître à la fois le peu de progrès qu'a- 



■ M. le baron de Badbe^ pente qu'on n'emplojnlt la peinture k l'^nile dent le 
dixième siècle que pour du enduit» nu$ { ou plate ), «oiw fiffun» ou mUm ome* 
uunu. [Vêrtuchf etc. B$$ai êur t époque do tinoentùm do la pointur» à fhuiU* 
Gœtting. n9i,~- Esprit des joumauz, octobre 1792, p. 417.). Cette opinion est 
suffisamment réfutée par divers passages de Théophile. — Leasing et M. Baspe ont 
Tonln prouver au contraire que la peinture à l'huile n'avaltpas cessé d'être en usage 
depuis Théophile jusqu'à Van Syck ; mais ils n'ont rien dit de condoant. OEuores 
de Lessing, t. VIII, p. 289 et sniv. — > Batpe, lœ. dt.) Tout le UMmde sait qu'Anto- 
nello de Messine alla à Bruges tout exprès pour apprendre Iss soerots de Van Bjck , 
qui faisaient un grand bruit en Italie. L'épitaphede cet artiste, qu'on a vue long- 
temps à Venise sur son tombeau , renfermait ces mots : Color^ms obo misctndië, 
splendorem et perpetuitatêmprimusitaUcmpioturo conflit, (Vasari, Vitad^Ànt, 
da Jfsm'na. — Eidolfi , Maroc. dslV arte^ t. I/p. 40.) Comment l'Italie aurait-elle 
avoué aussi soleoDellemeot un fait de cette nature , si elle n'y eftt été forcée par la 
vérité? C'est l'emploi des vernis à l'huile qui a fait croire qu'on peignait avec ce glu- 
ten dans le dixième et le quatorzième siècle. 

' Ovta^ttotiescttnçuettnttmGoIoremftmposiieris, aUerum ei superponerê non po» 
tUf nisi prior exsiceetuTf quod in imaginilms diutumum et tctdiosvm ninâs eif .— 
Theoph. 1. 1, c. xxiu. 

6. 
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wtent ftdt les petntres da moyen &ge dans la peinture à l'huile^ 
U came du ditcrédit oili tomba ee procédé, et la véritable gloire 
qui appartient à Van Eyck, aouTcnt appliqué» nous dît-on, à 
dei easala chimiques sur les huiles cultes et les vernis '. 

L'art de peindre sur toile, dont l'origine remonte à des temps 
asseï reculés, s'était conservé sans interruption ^» On peignait, 
comme sous les premiers empereurs, comme au troisième et au 
httiUéme siècle, sur des toiles libres > et sur des toiles collées 
sur bois ^. On peignait aussi sur cuir^. Les peintres employaient 
rhuile, la gomme, la colle de taureau ^ le blanc et le jaune 
d'œufii. S'ils devaient peindre sur le bois nu, ils y appliquaient 
d'abord plusieurs couches de céruse, ou broyée avec de Thuile 
ou mêlée au feu avec de la cire. S'ils voulaient coller une toile 
ou un cuir sur le bois, le gluten se composait de lait caillé el 
de chaux vive. L'impression était un mélange de plâtre ou de 
erale, et d'une colle de cuir et de corne de cerf boulUis ensem- 
Me '• L'usage des fonds dorés, connu, mais rare chez les ancien8^ 

I Vasari , Vita d^ÂntoneUo da Mesiina. 

* Cicef. In Vemm^ iv, c. i. — Tertull. Àpolog. c. xvi. — S. Asteritts, Paneg, 
6. Êtiphim. apod Oomb. Puir, Bibl, no*, mut, t, I, col. !I09. »- Âc dtpingenda 
«MifMdiM «■frultf, «rv , colofiim fvH, iiniM«.... mmUipUetm mniêrÛÊmprmgttmt, 
Soit. Ih arilkmtt, prgef. •» S. Leont. tpiid S. J. Damas. Orai. m, De imag» u I, 
p. ST4« 

' 8. If il. Orat. uUtra in Patchâ, 

* Gonstantin Porphyrogénète dit que rimaga d'Bdeaia, envoyée à Attgare par 
ïésOB-Ghrist, fût ooUée«ur bois par l'ordre de ce prince. [Supfàf p« tS , not. 5.) 
Gette aaaertion prouvera du moins qu'au tonps de ce rot Abgare, c'estrà-dire an 
temps de Tibère ,' on peignait sur de la toile collée «ur bois. Que devient l'opinion 
de Vasari, qui regardait Kargaritone comme l'inTenteur de ce procédé? Fila ift 
Margaritone. 

* Tbeoph. lib. t, c. Xrtï et ttt. ^ Bracl. ht, cit. p. 118. 

' Isid. Hiipal. Orig. lib. xix , e. XYU. ^ Saint Isidore parle ici de la peintore à 
la détrempe sur les murs. 

* Theoph. ibid. «^ Tabula tolorum (autre fragment renfermé dans le manoscrit 
déjà cité du Cabinet royal), in voc. Gyp«t»», fol. 6. 

* le Musée royal possède un fragment d'une peinture antique , exécutée sur 
un mur, et représenUnt Apollon et Marsyas, dont le fond est doré : c'est H. d'A- 
gincourt qui en a fait hommage. 
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ëUâi deTenu très-fréquent K Quelquefois le peintre em- 
pâtait et fondait ses couleurs arec soin : plus souvent, pour 
liàtcr son travail, principalement dans les grands ouvrages, il 
se contentait d'étendre une couleur principale sur chaque par-*- 
tie, et de marquer sur cette base des clairs et des ombres par 
des hachures de tons différents'; manière eipédttive, qui en«* 
traînait aisément dans la froideur et la sécheresse. Quelquefois 
aussi des teintes légères, des glacis transparents, acquéraient de 
la vigueur par reifet des feuillet d'or ou d'étain que l'artiste 
avait appliquées sur l'impression s ce genre de travail s*appe« 
lait peinture auréoU ou irofisltielcla K On exécutait sur les 
draperies et dans les autres accessoires des ornements rehausséi 
d'or 4. Les diverses laques en usage dans Tantiquité conti* 
Huaient à être Ikmilières aux artistes K L'outremer était prodl-^ 
gué même dans les peintures des plus grands monuments^. De 
quelque manière que fXki peint un tableau, soit à l'huile, soit à 
la colle ou au blanc d'oeufe, un Yemis généralement composé 
d'huile de lin, de galbanum, de myrrhe, de mastic ou d'au* 
très résines, donnait aut teintes de Téclat et de la soli* 
dite'. 

* Theoph. lib. i, c. xxn et xxt. 

* id. tib. I, «. m, not IX d XIV. 

* Theopb. lib. i, c. xxv. ^ Tabula eoiorym, in toc. Auréola, fol. 1. 

* Theoph. lib. i, c. xxi. -' On employait l'or indiOéremment dans la peinture 
sur bois, et dans la peintore sur toile. Telam Uneam aut eanapinam praparare, ut 
pot»it in iptâ pingi et oureum ponti. AHa fabuin, In vott. f elorn ; loe. eit. fol. 17, 
versb. 

* Tabula cokrum , in voc. Coccu* , Croeeiu , Ceruleus , etc. — A lia tabula , In 
TOC. Sanguineuâ color, etc. 

* Lorsque S. Gebebard, évèquede Constance, fit exécuter dins Téglise de Saint- 
Pierre, de cette tille, les peintures dont uons venons de parler (p. Bl, not. 9], 1*^? èque 
de Venise lui fit présent d'un boisseau d'outre-mer ; Venetiarum namque episeopw 
modium plénum (rraid co(oW«, qui La*uriuB dieiturf eontulit. De S. Qeb^rdi 
^se. ex Chronagr. Const. apnd d'Ach. et Vab. Aet, SS. ord. S. Bened. t. VIT, 
p. 841. 

' Theoph. 1. 1. c. XIX. — Alia tabula , in voc. Vsmicum et VemieiâTe ; fol. 17, 
venb, et 18 , yenb» 
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Les malbeurfl publics ayaient peu dioûnué le luxe des grands : 
les coffres, les lits, les sièges, les litières» les selles des chevaux, 
contiuuaient à être sculptés, dorés, ornés de peintures, et goû- 
tent de ciselures et d'incrustations en argent et en or ^. 

Les peintres en miniatures qui décoraient les livres em- 
ployaient, suivant la convenance, la gouache et le lavis 3. 

La peinture sur verre était encore dans l'enfance. Il ne faut 
pas croire cependant que les artistes ne fussent parvenus qu'à 
tracer des hachures en noir sur des verres de diverses couleurs 3, 
Ils peignaient également sur du verre teint et sur du verre sans 
couleur : dans le premier cas, ils exprimaient les fornaes des 
corps par des traits et des hachures qui offraient tantôt des 
tons noirs ou bleuâtres, tantôt deux et jusqu'à trois nuances de 
la teinte fondamentale : dans le second^ ils posaient d'abord 
sur le verre une couche uniforme, en épargnant convenablement 
le fond pour ménager des clairs, et ils formaient ensuite les 
traits et les hachures, ou avec des tons noirs, ou avec des nuan- 
ces de la teinte principale, de même que dans l'opération pré- 
cédente. Les couleurs étaient puisées dans des verres teints ré- 
duits en poudre, ou dans des préparations métalliques, et elles 
s'incorporaient au feu avec la matière qui leur servait de sup- 
port *. 

Les vases de verre étaient peints, dorés ou émaillés. Les cou- 
leurs destinées à ce genre de peinture étaient puisées dans de^ 
verres teints réduits en poudre : la peinture était exécutée par 
les procédés employés sur les vitraux. Souvent sur des feuilles 



> Theoph. 1. 1, c. xx; I. m, c. Lxzi et Lxxiv. 

* On peut remarquer ces deux manières de peindre dans divers manuscrits, et n(H 
tammentdans celui de Charles le Chauve, que nous avons cité ci-dessus p. 19, 
not.2. 

' Telle était l'opinion de le Viel. [Vart de la peinture eur verre, part, i, chap. 
Tii, p. 22.) Cet estimable artiste l'avait fondée sans doute sur des verres du onxième 
siècle peints de cette manière. Mais le témoignage de Théophile prouve que fart 
était plus avancé. 

* Theoph. 1 u, c. xvm, XIX et XX. 
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d*or que fixaient d'abord quelques gouttes de gomme, Tartiste 
traçait des fleurs, des feuillages ou des figures butùaioes, avec 
un stylet qui découvrait le fond transparent du cristal : une 
couche de verre pilé, en se revivifiant dans le fourneau, formait 
sur cette dorure un vernis ineffaçable >. 

Les peintures qui ornaient les vases d'argile étaient exécutées 
par deux procédés différents, ou avec du yerre teint employé 
comme matière colorante % ou avec d'autres matières vitrifia- 
bles mêlées à de la poudre d'un verre très-pur' dans lequel il 
n'était point entré de plomb \ L'ouvrier posait sur ces orne- 
ments le même vernis que sur les coupes de verre. 

Nous ne parlerons point de l'art de travailler l'ambre, de 
l'imiter avec des verres colorés et d'y tracer des ornements et 
même des figures avec des matières vitrifiables, procédés trop 
éloignés de la véritable peinture ^. Nous ne traiterons ni de l'art 
de colorier l'argenterie et de celui d'y incruster des ornements, 
pour lesquels Théophile donne la palme aux Arabes <^, ni de 



* Id. 1. u, c. XII et xni. — Eraclius , loc. cit. p. 103. — Le dernier de ces proc^ 
des est celui dont parle Bnooarotli. [Fram. di «ai. ant. di vttrOf prefat. p. cxi) , 
et qae les Italiens modernes appellent Pittura a sgraffio. 

* EracUns, loe. cit. p. 102, 107 et 108. — il lia tabula, voe. Vasa fiet. toc. Viridi 
et Ftrsniem, fol. 18. 

' Theoph. 1. u, c. xv. 

* Eraclins, qui est ici une de mes autorités , n'affirme point ce fait expressément. 
Hais il désigne d*ahord le verre qui doit être employé comme fondant^ sous la déno- 
mination particulière de Vitrum romanum. [Loc. cit. p. 102.) Distinguant ensuite 
deux espèces de verre, celui où il entre du plomb, et celui qui n'en renferme point, 

■ 

il traite des moyens de fabriquer des verres de différentes couleurs propres à la pein- 
ture, et ne fait point mention du plomb (p. 107, 108 et 111); et il parle plus tard 
de l'art de fabriquer du verre avec du plomb (p. 113). On voit dans la 7ab<e des oou- 
leUriy déjà citée, que l'auteur de l'ouvrage auquel elle appartenait avait fait de même. 
(Voc. Viride vUmm , Vitrum album, Vitrum de plumbo, fol. 18 et 19, versb.) Cet 
ordre paraît convaincant. On sait ce qu'il en a coûté de recherches et de temps 
à Hontamy pour retrouver ce mordant univernl, si utile aux peintres en émail. 
Traité de$ couleurs pour la peinture en imailf chap. n. 

■ Theoph. 1. n, c. xi; 1. m, c. lu , Lm et uv. 

' Id. De op, interrasilif de op. punetili ; 1. m , c. LXZX et LXXU. — Le cabinet 
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Fart de peindre en émail sur les métaux, dont noua avons déjà 
rapporté de nombreux exemples ; ni même de Tart de nieiler^. 
sorte de peinture métallique à laquelle Timpression de la gra- 
vure en taille-douoe doit son origine, et dont nous avons parlé 
plusieurs fois. On sait à quelle perfection cet art, que les Tos- 
cans avaient reçu des Grecs, fut porté dans le quatorzième et 
le quinsième siècle. Les orfèvres Tont maOïettreuBement aban-* 
donné dans des temps postérieurs. 

Nous trouvons en France, à la fin du dixième siècle, un autre 
genre d'industrie longtemps particulier aux Orientaux; c'est la 
fabrication des tentures et des tapis employés à la décoration 
des églises, et dont l'usage devenait de jour en jour plus com- 
mun. Vers Tan 985, il existait dans Tabbaye de Saint-Florent de 
Saumur une manufacture où les religieux tissaient des tapisse- 
ries ornées de fleurs et de figures d'animaux >. 

Les toiles imprimées de la Syrie, portées par le commerce 
jusque dans les provinces du nord, ayaient dû y répandre ou y 
perpétuer la connaissance de la gravure en bois ^. 

L'art de dorer continuait à être associé à la peinture dans la 
décoration des plafonds et des murs intérieurs des apparte- 
ments 3. L'usage des ornements de sculpture en plâtre, blancs 
ou coloriés, que nous avons vus employés dans les églises au 
temps de saint Nil ^, se conservait aussi dans la Grèce, dans l'I* 
talie et dans nos provinces méridionales ^» Il y subsbte encore 



de M. de Hohi , tenda à Paris en lS09 , renfermait pluslean anctens ontraget tra> 
bet de ce genre , dëiignéi dans le calalogne tous les nos 154, etc. 

■ BitMs ttiameë lanâ doitaUt t$ti pnBCtpit margo9rai wndiius, hestÛBvél 

MM ruhrm» J7««. Mûiu 8. Flor. Salm. apnd Kart, et Dur. Ampl, ooUflel. t. V, col. 
llOSetllOT. 

* DiM, hUt» tmf îa Crtw. t» m da Muiie /Vonfai», p. 31. 

* Theoph. 1. 1| c. XI. 

* S. nu. BpiMt. aâ Olympioâ. I. iv, tpîH. 61. 

■ Cassiod. Var, 1. VU, form. 6. -^ laid. Bip. Gtig. 1. XIX, c. vn et %f. Anut De 
vit. Pontif, in Adrian. I, et Léon. IIl* Anaitase donne oet usage comme tièe^mcieD : 
f^emplé olitanê* 
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aujourd'hui : instruits autrefois par les Grées, les ffypiopkutei 
de rancienne Provence n'ont pas cessé d'exécuter des sculp- 
tures de ce genre avec une étonnante dextérité. 

Ces diverses manières de peindre éprouvèrent peu de change* 
ments jusqu'au parfait rétablissement du goût. Si l'on excepte 
la peinture à l'huile, abandonnée, comme nous l'avons fait voir, 
à cause de son extrême imperfection, les procédés employés par 
Guido de Sienne, Gimabue et le Margaritone, étaient à peu près 
les mêmes que ceux de Théophile et d'Éraclius. 

Le onzième siècle prépara la révolution qui devait dans l'Oe* 
eident rappeler les arts à leuré vrais principes. Nous Toyons 
commencer dès cette époque la lutte courageuse du génie contre 
la barbarie, de la raison et de l'autorité légitime contre le fa* 
natisme et l'anarchie. Déjà le désir de s'instruire, excité par 
l'espoir de s'élever à de grands emplois, agitait une foule 
d'hommes supérieurs ; mais les chaînes qui accablaient les peu- 
ples étaient trop pesantes, les guerres obscures qui les désolaient 
trop habituelles et trop générales, les préjugés trop enracinés, 
pour que l'essor pût être rapide* L'esprit humain essayait ses 
forces et faisait peu de progrès. 

L'émulation se porta d'abord vert les sciences et les branches 
de la littérature que le culte divin et les querelles politiques 
rendaient le plus nécessaires, vers la théologie, la jurisprudrace, 
la.géométrie, la dialectique, la rhétorique, la musique ou plan- 
tât l'art de psalmodier. Favorisée par des eirconstancei parUeo^ 
lières, l'architecture s'affranchit de la routine où le goût s'était 
appauvri ; et se livrant à des conceptions neuves, elle produisit 
des chefs-d'œuvre de hardiesse et de légèreté qui excitent en- 
core notre admiration. La peinture, moins encouragée^ ne sortit 
point de l'état de dégradation où elle était tombée, parce que 
malgré cette décadence elle ne cessait pas de produire tout le 
bien qu'on exigeait de ses ouvrages, celui d'inspirer des senti- 
ments religieux. 

L'opinion sinistre que l'expiration de l'an 1000 était le terme 
marqué pour la fin du monde avait fait négliger l'entretien d'un 
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grand nombre d'édifices ; plusieurs étaient en ruine K Quand le 
retour de l'année eut rassuré les esprits, un nouveau zèle ani- 
mant les princes et les prélats, ils brûlèrent de se signaler par 
de pieuses entreprises. L'ardeur de bâtir devint une passion. 
Partout furent abattus les anciens temples, même sans néces- 
sité^; partout s'élevèrent des basiliques plus vastes et plus ri- 
ches que les anciennes, et qui, suivant l'expression d'un auteur 
contemporain, semblaient donner au monde rajeuni une nouvelle 
parure 3. Alors furent fondés ou reconstruits : à Dijon, en l'an 
1001, l'église de Saint-Bénigne et la rotonde conservée jus- 
que aujourd'hui ^ ; à Reims eni005, à Tours en 1012, à Cambrai 
en 1020, k Orléans, à Limoges, à Autun, à Avalon, à Nantua, à 
Poitiers, à Perpignan et dans une foule d'autres villes, des édi- 
fices qui subsistent encore ^ ; à l'abbaye de Cluny en 1088, un 
des temples les plus curieux de cette grande époque de l'his- 
toire de l'architecture ^, 

> Chron. WUL GodtUii apad D. Bouquet, t. X, p. 263. — Vita Ahbonit^ ibid. 

p. S32. 
■ Glab. Rodulpb. Hitt. tui tmp. 1. m, c. !▼; apud D. Bouquet, t. X, p. 39. 

* Id. ifrid. 

* Chron. S. Benigni Divion, apud. d'Ach. Spieil t. n , p. S83 et 384. — La ro- 
tonde, qui subsiste encore, est gravée dans YHûtoire de Bourgogne de D. Plancber, 
1. 1, p. 499. —Les auteurs du Voyage pittoresque de la France ont mal interprcté 
cet historien, lorsqu'ils ont cru pouvoir dire d'après lui qu'elle est du temps du pape 
saint Gr^oire (t. II, n» 55).— C'est dans cette ^Hse, b&tie en 1001 , que fût placé 
le vitrail beaucoup plue ancien représentant le martyre de Sainte Paschasîe , dont 
i*ai parlé ci-dessus, pag. 79. 

* Eeims : Mabill. Annal, ord. S. Bened. t. IV, 1. m, n* 14, p. 184. — Tours : id. 
ihid. 1. Ul, no 14, p. 155. — Cambrai : Balderic. Chron. CavMr. l. m, c. xux, 
p. 383. — Orléans :Helgald. Vita Roherti reg. c. xxxr, apud D. Bouq. t. X, p. ii5, 
etc., etc.— Le roi Bobert seul bâtit vingt et une églises dont plusiedrs subsistent.— 
On peut voir des gravures représentant les deux portails de l'église d' Avalon , com- 
mencée en 1001 , et celui de l'église des Bénédictins de Nantua, qui date à peu près 
du même temps , dans D. Plancher , Hist. de Bourgogne , 1. 1, p. 514, 516. — Les 
auteurs du Voyage pittoresque de la France ont publié deux vues de l'église de 
Saint-Lazare d' Autun, commencée en 1060, t. II, nos 31 et 40. 

* Bibl. Clun. col. 1621, 1622. — On trouve des vues de cette église gravées dans 
le Voyage pittoresque de laFrances Gouv, de four^oyns^ Bstamp. t. II, no* 55, 56. 



HBTOIM DE LA PBIIfTimB. i09 

n s'en fallut bien que tous ces monuments fussent ornés de 
peintures comme ceux du siècle de Charlemagne. La loi main- 
tenue sévèrement par ce prince était tombée en désuétude, et 
la décoration des églises se trouvait abandonnée au zèle et aux 
opinions des supérieurs ecclésiastiques. Deux causes principales 
s'opposaient à l'emploi de la peinture dans les temples confiés 
aux prélats les plus religieux: l'une était le &ste^ qui multipliait 
de plus en plus les tentures et les tapis; l'autre, l'esprit de ré- 
forme» qui repoussait au contraire toute espèce d'embellis- 
sements. 

Les historiens monastiques célèbrent en mille endroits la 
multiplicité et la magnificence des tentures dont la plupart des 
riches abbés paraient leurs églises ^, Les manufactures françaises 
employées à ce genre d'ouvrages devenaient plus nombreuses, 
et sans doute perfectionnaient leurs procédés. Vers Tan 1060, 
Gervin, abbé de Saint^Riquier, fit remarquer sa libéralité par 
les tentures qu'il acheta et par Ut tapis qu'il fit faire ^. Il 
existait à Poitiers, en 102K, une manufacture de tapisseries et 
de tapis, où les prélats de l'Italie adressaient eux-mêmes des de- 
mandes 3. Le tissu de ces tentures offrait des figures d'animaux, 



* Suiyftnt lei règlements de l'abbaye de Cluni, adoptes en 1009 par celle de Farfa, 
les murs, les bancs et tous les autres sièges du palais destiné aux étrangers, devaient 
dans les grandes fêtes être entièrement couverts de tapisseries. (Mabill. Annal, ord, 
S. Bened. t. IV , 1. un, p. 208.) — Il n'était ni extraordinaire ni même rare de 
Toir nne église tapissée dans tout son pourtour : cette décoration n'oiïrailrien que 
de décent et de conforme à l'usage. En 109S, le jour de Pâques, l'église du monastère 
de Fleuri fut convenablement ornée de tentures de soie : honestissimè holoterieie 
venuttata omatihuâ. [Demirae. S. P. Bened. c. xxvii; apud d'Ach. et Mali. Act. 
SS. ord. S. Bened. t. VI, p. 408.) — Je pourrais citer des exemples sans nombre. 
Pallia addidit. — Tribus palliis parietee omavit. — Palliis multis , tapetibu$ 
plurimis, etc., etc. 

* In palliis adquirendis^ in tcqpetibus fadendis. Vit. S. Gerv. c. vn; apud 
d'Ach. et Mab. ibid. t. IX, p. 322. 

' Rejnemora ergo , precor , giAtn Umgum et latum [tapetum] esse velis , et mit- 
tetur tibij si invenire potuero. Sin autem,jubebo tibi fieri quale volueris , si eon- 
suetudo fuerit ilUtd teasendi apud nostrates. Lettre de Guillaume F, comte de Pos- 
toii, à Léon , évéque de Vereeil. [Epist. v; apud D. Bouq. t. X, p. 484). On ne sera 

7 
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des portraits de rois et d'empereurs, des sujets {Puisés dans les 
histoires saintes ^. Cette fabrication alimentait Tàrt du dessin, 
mais elle rendait aussi la peinture propreihlent dite moins né- 
cessaire. 

L'esprit de réforme se montrait d'autant plus sévère, que le 
faste était quelquefois eicessif . Les deut premiers afobés de Ci~ 
teaui bannirent de leur église tout ce qui offrait Tapparence de 
la richesse : ils ne permirent que des croit de bois, des chande- 
liers de fer, point de sculptures, point d« peintures, exctpté 
toutefois des crucifix ; point d'images tissues en soie et en or, 
même dans les habits pontificaux s. D'autites réformateurs plus 
rigides exigeaient que les monastères n'offrissent aux regards 
rien que de paunrey de vil et d'abject ^. 

Cependant le synode d'Arras, tenu en 102S, disait encore qne 
les peintures des temples étaient ie Uvre des iUitérëe * . Saint 
Bbrnward, ëyéque de Hildesheim, qui monrut en lOSS, protec- 
teur des arts et peintre lui-même, exécutait de sa propre matn 
des mosaïques dans son église, couvrait de peintures les murs 
et les plafonds, formait des élèves qu'il conduisait dans les 
cours où il était envoyé en ambassade, et leur faisait dessiner 
ce qu'il rencontrait de plus curieux ^. Godehard, son succes- 
seur, fonda dans son palais une école d'écriture et de pein- 

pas étoonë de voir ce même Gaillaame offrir au roi Robert de loi donner, outre une 
grande somme d'argent, cent pièces de tapisseries, s'il veut favoriser ses projets sor 
ritalie. Epist. xvii, ibid. p. 501- 

* Hitt. episc» Autissiod. c. lui ; apud Labbe , JVoo. hibl. manuicr. 1. 1, p. 4S7. 
— Le Bœaf, Mém. concem. l'hist. d^Aux. 1. 1, part. I, p. !258. — Chron. Gaufredi, 
c. IZ; apud Labbe , ibid. t. II, p. 283. — Bpisc. Camut Elogia; apudMabill. Anor 
Ucta vet. monum. t. II, p. 598. 

■ Orig. Cittere. c. xvn ; apud Labbe , loe. cit. 1. 1, p. 646. 

* Vita B. Lanfr. c. u; apud Mabili. Act. SS. ord. S. Bened. t. IX, p. 636. 

* IlUuratif qvod per scripturam nonpo»9urU intueri, hoe p9r quœdam pieturi» 
Uneamenta contemplantur. Synod. Attrab. c. m; apnd d'Acb. Spieil. t. I, p. 62. 

* Pieturam êtiam lifnatè exercuit Musivum proprià indusiriâ eompoiuU... 

EatqiMità et Uteidâ pUtytrâ tam parietes quàm laquearia exomabat. ( Vita S. fitm- 
wirdi, Hild,9pi$c. c. l, v oi vn; apud Leiboitz, Script, rtr. Druntw, %,l, p. 442 
ftd 445.) 
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ture K Meinwerc, ëvèque de Pâderboni , créa un éiabliBiemeot 
semblable, et voulut que les élèves étudiassent Virgile, Horace et 
Salluste 2. Burchard, évéque de Halberstadt, ayant reeonstralt sa 
cathédrale, l'emhellitf dit son historien, de toutet /es pompes de 
la peinture ^. Oihon, évéque de Bamberg, répara son église ra- 
yagée par un incendie, et fit exécuter dans le chœur des pein- 
tures aussi belles que celles gui l'ornaient auparaftant *. 
Geoffroy, évéque d'Auxerre , eRrichit la sienne de peintures et 
de vitraux ; il fonda môme des prébendes pour un orfèvre, un 
peintre et un vitrier qu'il attacha au service de ce monument* 
Humbaud, son second successeur, y plaça de nouvelles pein- 
tures &. Richard, abbé de Saint-Venne, fit représenter à l'eatréo 
de son cloître l'empereur Henri IV lui demandant l'habit de r^ 
Hgieux ^. L'abbé de Gruas revêtit d'une mosaïque le sol du sanc- 
tuaire de son abbaye 7. Saint Wolphelm, abbé de Braunweiler, 
couvrit son église de peintures et de mosaïques an dedans et en 
dehors s. 

Plusieurs peintres français et allemands obtinrent à cette 
époque une asses grande réputation. Tels furent saint Bbenward, 
évéque de Hildesheim, dont nous venons de parler ; Adélard U, 



* tndiveno studio scriptura etpictura. Chron, tpisc, Hild, apud Leiboiu, 
ibid. p. 744. 

' Vita Meinio. ep. Paterb- c. ui; ilnd. p. 546. 

> Et ofdificationem picturis famosè pompwit» Chron. Halberu. ibid.l. II, p. 125. 

* Non ignobiliores prioribu$. Vita Ottm. episc Bobvrg. Ub. I, c. xv ; apnd Ga- 
nis. ÏMt. antiq. t. III, part, il, p. 51. 

* Bist. episc. Autiss. c. Li et LUI; apud Labbe, <oc. cil. p. 453 et 456. ~ Le 
Bœuf. loc. c%t. p. 243, 246 et 25S. 

' Cette peintare existait encore dans le siècle dernier. Mart. et Dur. Foyoy* litt. 
part, n, p. 95. 

* Cette mosaïque existait aussi à l'époque où Martenne et Durand écrWaieot leur 
voyage. Ihid. part, i, p. 297. 

' Ejus instantiâ oel tempore^ in varies omatus picturcs vel fabrica, §eu etiam 
munvi operis décore , intùs et extra , se status eztulit BrufnwiHerensis eedesia, 
[Vita B. Wolph. abb. Brunvo. c. nx; apud Kabill. ici. SS. ord. S. BmmU t. IX, 
p. 686.) 
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né à LouTain, élu abbé de Saint-Tron en 1055 ^ ; Herbkrt, 
moine de Reûns, mort à la fleur de l'âge vers Tan 1060, et que 
ses rares talents firent longtemps regretter ^; Roger, son con- 
temporain, moine du même monastère '; Bbruard, qui orna de 
ses peintures le dôme de l'église de Lobbes ^ ; Tbiémon, peintre, 
sculpteur, professeur de belles-lettres, qui, après avoir enrichi 
de ses ouvrages plusieurs couvents, fût nommé en 1090 arche- 
vêque de Salzbourg ^. 

11 existait une foule d'autres maîtres dont les noms ne sont 
point parvenus jusqu'à nous. Quand Bernard, abbé de Quincj, 
fonda près de Chartres le monastère de Saint-Sauveur, des ar- 
tistes de tous les genres, des sculpteurs, des doreurs, des Pein- 
tres, vinrent se ranger sous sa discipline ^. 

Guillaume le Conquérant porta en Angleterre, avec le luxe et 
les arts de la France, une nouvelle manière de hdtir, qui suc- 
cédait alors à Varchitecture romaine''. Sous son règne et celui 
de ses deux fils, Lanfranc, né en Lombardie, un des littérateurs 
les plus renommés de son siècle, et un des premiers régénéra- 
teurs de la langue latine, devenu archevêque de Cantorbéry, 
reb&tit son église, couvrit entièrement les murs de tapisseries, 
et fit orner le plafond de peintures, dont la beauté ravinait, 
dit-on, les esprits s. Anselme, son successeur, et comme lui Lom- 
bard de naissance, reconstruisit le chœur de l'église de Cantor- 



> Ckrùn. Abb, S. Trud. 1. 1; apad d'Ach. Spieil. t. II, p. 662. 

* Hiit. Àndao. fntmast. apad Mart. et Dar. Ampl. colleet. t. IV, col. 925. 
' Ibid. col. 936. — Ce Bogea était peintre sur verre. 

* De gett. abb, Lobb. apud d'Ach. Spieil. t. II, p. 749. 

* Vita S. G^Mhardi. areh. Salisb. apad Canis. Lect. ant. t. III, part, n, p. 44(1. 
— Ptuttb S. Thienumis, ibid. p. 103, 109. 

« Orderic Viul. Hist. eecl. 1. viu; apud Duchesne, Hist. Nortn. tcripU oMig. 

p. 71S. 

■ Willielm Halmesb. De gwt. reg. Angl. I. m; apud Rer. Angl. serip. po$t Bed. 
p. 102. — Gervas. De combust. et réparai. CanUiar. eecl. apud Hist. Aru/l. script. J, 
1. 1, col. 1291 ad 1294. 

' Splendùre fuearum et pulchritudinis gratid^ are speetabilii rapiebat onimos. 
(Willielm. Malmesb. De gest. pont. Angl. 1. 1; loc. cit. p. 214). 
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béry, et plaça doM le eiel une belle peinture^. Ernulfe, moine 
français, prieur sous Anselme, fit décorer le ciel d'une des cha- 
pelles de cette cathédrale de peintures qui charmaient taue les 
yeux\ Avant même la conquête, Aldred, anglais, archevêque 
d'York, avait fait décorer et peindre le plafond de la sienne'. 

Souvent les abbés se bornaient à blanchir leurs églises ^^: son- 
vent aussi, comme nous venons de le dire au sujet de Cantor- 
béry, les plafonds étaient ornés de peintures, et les murs blanr- 
chis pour être ensuite couverts de tapisseries^ : il paraît que cet 
usage, perpétué jusqu'à nos jours, était alors assez commun. 

L'Italie, sans produire peut-être plus d'artistes, offrait l'appa- 
rence d'un rétablissement plus prochain. 

On exécutait à Rome, en 1011, dans l'église de Saint-Urbain 
alla Caffarella, des peintures qui existent encore^. A Florence, 
en 1013, on plaçait dans une mosaïque de celle de Saint-Miniate 

* Ihi cœîum ligneum egregiâ pieturd decoratum. Gervai. loc. cit. col. 1294 et 
1302. 

* Qum mirantes oeuloi trahunt. Will. Kalmesb. loe. cit. p. 334. 

' Th. Slubbs, Act. pontif. Eborac, apod Hùt. À ngl. icript. X, t. I,col. 1703- 1705. 

* Les aotenn des cbroniquos n'ont pas dédaigné de nous dire que 'I héodoriCt abbé 
de Saint-Tron, que Jean, abbé de Moozon, et plusieurs autres, tirent blanchir leurs 
^lises. Calée dealbavit..,. Inalbavit parietes ecclesiœ. Hngon, évëqne d'Anxerre, fit 
blanchir celle de Sainte>Eugénie. Parietes dealbari faeiens. Ce soin, qui peut sem- 
bler aujourd'hui très-minutieux , contribue à prouver qu'uue décoration si simple 
paraissait entièrement nouvelle, du moins dans les grandes abbayes, à des religieux 
qui jusqu'alors aTaicnt vu les murs couverts de peintures; il paraît attester, en 
second lieu , que quelques abbés portaient la négligence jusqu'à ne pas Taire même 
blanchir leurs églises. 

* Vers l'an 1090, Hoël, évèque du Mans, orna le cloître de sa cathédrale de vitraux 
et d'un pavé de marbre; et ne voulant rien négliger^ dit l'historien, de ce qui était 
conforme à Fusage^ il fit peindre le plafond de l'église, et blanchir les murs dans 
tout le pourtour : Laquearia depingere, parietes per eireuitum deaUtare eapit, et 
nihil omninô prœtermittere quod usui fore ereieret aut deeori. {Aet. 'pontif. Ce- 
nùmm. c. xxxiv ; apud Kab. Analecta vet. mon. t. ni , p. 319 et 299 ). Vers 1003, 
Guido, évêf{ae de Beauvais , fit aussi 6{anehtr son église umftqué; il l'orna de ta- 
pisseries in gyrum^ et lit exécuter des peintures dans les plafonds. Yita. S. Rom. 
c. iv; apud d'Ach. Spieil. t. II, p. 136. 

' Lavoro ehe nulla avendo del greeo è da recarsi piuttosto apennello italiano 

(Lanzi, Star. pitt. 1. 1, p. 1). 
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une tète du Ghiisi d'un ftyle éYidemmeni grée, différente de 
tous les types connus jasqo'alon, et la plus noble que le moyen 
âge nons ait tiansnise ^. Poppo, patriarche d'Aquilée, faisait re- 
présenter, yers Tan 1090, dans le chœur de sa cathédrale, ren»- 
pereur Conrad le Salique, Henri, jeune fils de ce prince, nommé 
dans la suite Henri 111, les saints protecteurs de la cité, le bap- 
tême de sainte Euphémie, et d'autres sujets semblables 2. Vers 
le même temps rivait en Toscane le peintre Luc, confondu dans 
des temps postérieurs ayec saint Luc révangéliste '. Kn 1066, 
l'abbé Didier, qui jetait les fondements des nouveaux édifices 
du Hont-Gassin, appela de la Grèce des mosalcistes et des mar- 
briers ou quadrataireSf non sans doute, comme l'a dit rhisto- 
rien de son monastère, parce que Tart de la mosaïque et celui 
d'incruster le marbre étaient oubliés en Italie depuis cinq cents 
ans, mais dans l'intention d'obtenir des ouvrages d'un goût 
moins corrompu. Les murs intérieurs de l'église, les voûtes, les 
pavés, tous les portiques, tous les cloîtres, furent recouverts 
d'incrustations, de mosaïques et de peintures^. L'abbé du mo- 
nastère de la Cava, celui de Subiaco, et plusieurs autres, imi- 
tèrent l'exemple de Didier ^. 



* Lami, Dissert, relat. at pitt. che fiorirono dal 1000 al 1300, p. IxTJ. ~> 
H. d'AgîDcourt l'a publiée. Hist. de VArt , troisième livraison des grayores , 
pi. xviij, D<* 3. 

* Ces peintures ont été recouvertes par d'autres en 1733. Bertoli, qui les avait 
dessinées, en a publié des gravures dans son ouvrage intitulé : Le onttcAtfà SA' 
quil^'a^ p. 369, 407, 409, n. 539, 540, 587, etc. 

' Lami, loc. cit. — D. K. Hanni, Dissert, del vero pitt. luCA santo. 

* Léo Ost. Ckron. S. Mon. Ccuin. lib. m ; apud Murât. Script, rer. Ital, t. IV, 
p. 413 ad 486. — L'église de Saint-Martin, que Didier avait fait construire, ne fat 
consacrée qu'en 1090, sous l'abbé Odéric, par la raison que la peinture n'avait pas 
été terminée du vivant de Didier : Quoniam et picturœ partemaliquam...ad oom' 
plendum... abbas reliquerat. Ibid. 495. 

' Et eam [ecelesiam ] muUis picturis et musivis ornavit. Chron. Cav.; apad 
Pralill. an. 1082. Hist. princ. Langobard. t. IV, p. 449. — Fecit eccUsiam et 
pingere et eonseerare. Chron. Subi.; apud Murât. Script, rw. Jtal. t. XXIV, 
col. 937. 
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{«'^dea^ ranais$apt« du p<itriotUme commoiçait à s'unir aui 
sentiments religieux qui en cooservant l'art jusqu'alors, l'avaient 
cependant laissé languir sous la main des moines. Gouvernées 
par des administrations municipales que les barbares n'avaient 
jamais eu d'intérêt à abolir, e^irichies par un commerce très- 
étendu, fières de leur nouvelle jeunesse» les républiques de 
Venise, d'Amalfi, dfi Pise, de Lucques, de Gênes, de Milan, 
éprouvaient déjà cet orgueil national qui s'accroît à la vue d'un 
riche monument consacré à l'utilité publique. Une vive émula- 
liqn, util^ à leur agrandissement, trop souvent funeste à leur 
bonheur, animait ces cités rivales. Lorsque en 1063 les Pisans 
voulurent bâtir leur Dôme, ils transportèrent de la Grèce dans 
leur patrie une in^ meqse quantité de colonnes, de bas-reliefs, de 
marbres de toute espèce; et un des artistes grecs les plus habiles 
de son temps, Buschetto, architecte et statuaire, accompagna 
ce précieux dépôt*. Vers le même temps, Lucques, Pistoie et 
d'autres villes fondèrent leurs cathédrales. Venise, à l'exemple 
de Pise, transporta dans son sein de tristes mais riches dépouilles 
de l'Archipel et du Péloponnèse, et orna plusieurs églises de mo- 
saïques^. Buschetto* noblement encouragé, forma une école de 
sculpture qui, s'étant maintenue sans interruption, produisit 
cent cinquante ans plus tard l'illustre Nicolas Pisân, et eut 
l'honneur de rétablir, par l'influence de ce mattre, les règles de 
l'art les plus essentielles ^. 

Ce siècle nous offre un grand nombre de manuscrits ornés de 
miniatures, en France, en Angleterre et en Italie^. Le culte des 



' Vatari, Prœm. délie viti^ 1. 1, p. Ixxij et seq.—Vafcari t'est trompe gravement, 
lorsqu'il a cra qne la bàlisse delà cathédrale de Pise avait été commencée en 1019, 
et il a induit en erreur un grand nombre d'écrivains qui ont cru pouvoir s'en rap- 
porter à son témoignage. La première pierre fut posée à la Go de l'année 1063 ou 
•D commencement de l'année 10S4. On peut consulter Morrona, Pisa illustratay 
» c. I, 1 1 et m. 

* Sansovino, Venet. descritt. c. vii. — Léo Ost. 2oe. cit. 1. m, c. 68. 
■ Vasari, loe. cit. p. Ixxviij. 

* On trouve des miniatures du oniièmc siècle gravées dans divers ouvrages. Toy. 
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reliques et la fabrication des châsses qu'il rendait nécessaires ; 
la multiplicité des derants d'autels ornés de bas-reliefs ; l'asage 
fastueux des portes de bronse ou d'argent, perpétué dans les 
temples à toutes les époques du moyen ftge ^, et celui des grands 
pupitres de cuiyre doré qui ornaient les chœurs^, continuaient 
à favoriser l'art de fondre les métaux, l'art de modeler, d'émail- 
1er, de nieller, de damasquiner, et produisaient souvent des 
chefs-d'œuvre d'exécution. 

Les crucifix en ronde bosse, offerts vraisemblablement pour la 
première fob au culte des fidèles vers le commencement du 
neuvième siècle, sous le pontificat dé Léon III, s'étaient très- 
multipliés depuis cette époque dans les églises latines : on n'a- 
vait pas cependant abandonné l'usage plus ancien de peindre 
ou de graver l'image du Christ sur le bois ou sur le métal de la 
croix 3. 

MontfaiicoD, Dior. Ital. p. S32 ; — J. StniU, Thê rtgal and teeUi. antiq. of Eng» 
landf et l'Angleterre ancienne, du même aatear, traduite par M. BonUrd, pi. it, 
u. 4 ; pi. vu, D. 5; pi. IX, x, xi, xu, etc., etc. 

• Voye» Ciampini, Vet. monum. 1. 1, c. iv, v et vi. 

* Vita B. Richardiy ab S. Viton. Virdun. c vi ; apud Habill. Act. SS, ùrd. S. 
Bened. t. VIII, p. 541, etc. 

' Il me parait très-probable, j'oserais dire certaia, que la 6gare de Jd8a»-Ghri8t 
n'a été représentée en ronde bosse sar la croix qae dans le neuvième siècle, soos 
le pontificat de Léon III. Jusqu'à cette époque, Anastase ne parle que de croix, — 
C'est dans la vie de Léon que pour la première fois il emploie le terme de crucifix ; 
erueifixum ex argento. 11 se sert même, dans un autre passage, d'une expression 
qui semble annoncer un usage nouveau : Imaginem Salvatoris, crucifixi in mo- 
dum. Le mut image^ dans l'acception que lui donne habituellement cet écrivain, 
signifie une figure en ronde bosse. — J'aurais désiré connaître l'opinion que Tabbë 
Lami doit avoir émise à ce sujet dans la dissertation où il a examiné la question de 
savoir quando sHncomminciasse nella cMesa a formar le immagini eacre di tutto 
rilieoo. 11 m'a été impossible de me procurer cette dissertation, imprimée dans le* 
Nouvelles littéraires de Florence^ en 1767. — Quant aux figures de Jésus-Christ, 
soit peintes sur les croix de bois, soit gravées ou émaillées sur les croix d'or et 
d'argent, dans le onzième et le douzième siècle , on peut voir Puricellus, Ambr. 
basilic, p. 321 ; Maffei, Veron. illustr. part, m, c. vi, col. 144 ; Gori, De mitr, 
cap. J. Ch. c. vm, § n et vi (in Symb. litt.) ; Steph. Borgia, De eruee Feisfemd, 
c. I, p. 23 ; c. XXXV, p. 132. 
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Les gaerref saintes, qui portèrent contre la Syrie tontes les 
forces de l'Occident, ne tardèrent pas à rendre plus sensible la 
diflérence que nous yenons de remarquer entre la France et 
ritalie. La France, ainsi que deux sayants et éloquents écrivains 
l'ont récemment prouyé^ délivrée d'une foule de seigneurs tur- 
bulents, vit dans son sein raulori té royale s'affermir, les guerres 
se calmer, les communes consolider leur administration pater- 
nelle, Thumanité reconquérir une partie de ses droits ; mais 
tandis que notre patrie se couvrait de gloire, elle s'épuisait 
d'hommes et d'argent, et l'Italie, qui avec moins d'enthousiasme 
considérait les croisades comme un sujet de spéculation, aug- 
mentait sa population et ses richesses, malgré les troubles aux- 
quels elle était en proie. 

Les arts éprouvèrent l'action de cette balance inégale. Quel- 
ques-uns de nos riches prélats ornèrent encore leurs églises et 
leurs palais de vastes peintures. Les murs du réfectoire et la 
chapelle du cimetière de l'abbaye de Cluni en furent couverts : 
l'abside de l'église fut revêtue d'une peinture mêlée de mosaï- 
ques et d'ornements en bronze doré, monument singulier et in- 
téressant, existant encore aujourd'hui au milieu des ruines vé- 
nérables de l'abbaye, et menacé d'une destruction prochaine 2. 

* M. H. L. Heerco, Bisai sur Vinfluenee des croisades, p. 193 et raîT. — K. de 
Choiseul d*Aillecourt, De l'inflttenee des croisades, sect. I, p. 38 et tuiv. 

* La belle église de Cluni a été démolie presque entièremeDi peadant les orages 
de la révolution. La Toûte du cfaœnr et la peinture colouale dont elle était ornée 
ont échappé au Tandalisme. H. Millin en a parlé succinctement dans une Lettre 
qui a été publiée dam le Magasin encyclopédique (octobre 1811, p. 360, 362). La 
peinture représente le Sauveur assis, au milieu des signes allégoriques des quatre 
évangélistes, entouré de saints, de saintes et de séraphins : € Cette peinture, que 

> nous avons vue et dessinée, dit M. Lenoir, est de la plus grande conservation : 

> les couleurs en sont tellement fraîches qu'elles semblent sortir du pinceau de 
» l'artiste. > [Musée des mon. franc. 1810, p. 74.) J'en parle moi-même d'après une 
note et un dessin que K. Furtin, maire de Cluni, a bien voulu m'adresscr. Les 
peintures qu'on voyait dans le réfectoire représenlaicnl les fondateurs du monas- 
tère, les histoires de l'Ancien et du Nouveau Tesiamenl, et le jugement dernier. 
Ista domus refectorii habetur gloriosa in pieturis, tam Novi quam Veteris Testa' 
meMi, etc. ( Chron. Clun. in. Bibl. Clun. col. 1640 et 1662.— Mabill, Annal, ord. 

7. 
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Siiger enrichit la basilique de Saint-Dema de tout ce que lei 
aria pouvaient produire de plus magnifique : sculptures, naosaX- 
ques, argenterie émaillée et niellée, portes de brome rehaussées 
de bas-reliefs, peintures sur les murs et sur les vitraui* tous les 
genres d'ornements connus à cette époque y furent prodigués, 
et exécutes du moins en partie, suivant le témoignage de Suger 
lui-même, par des artistes françaU 9t lorrainêK Des peintures 
empreintes sur un des vitraux du chœur retracèrent des événe- 
ments récents et glorieux pour la nation, le départ et les Tio- 
(oires des premiers croisés, la prise de Nicée, celle d'Aotioche, 
celle de Jérusalem 2. Sous le pontificat de Pascal II, le chœur à» 
l'église d'Énay, reconstruite à Lyon par ce pape, fut pavé d'une 
mosaïque 3. A la mort d'Héribrand, abbé de Tuy, on repré- 
senta sur les murs de son église un miracle opéré par son 
intercession ^. Pierre, abbé de Grammont, fit peindre l'iofirnEie- 
rie et les cloîtres de son monastère^. Guillaume, évéque du 
Mans, orna une de ses chapelles de peintures qui nonrêmil^" 



s. Bened. l. V, lib. Lxvii, p. Q52). — Il s'agit, dit-on, de détruire la partie de Té- 
glise qui subsiste encore. Puisse l'amour des arts empêcher l'exécatioii de ce projet! 
Pourquoi ne pas laisser subsister un monument d'une si grande importance poar 
l'histoire de la peinture et de l'architecture, de même que nous conservons les 
ruines grecques et romaines? 

* Suger appela des peintres, des orfèvres et des vitriers de diverses contrées. 

Ascitis melioribus quos invenire potui de diversis partibus pictoribus Per 

plures aurifabros lotharingos Vitrearum varietatem magistrorum fnultoruwt 

de diversis nationibus manu exquisitd depingi feeimus. Suger, De administr. tuâ 
(apud D. Bouqnct, t. XII, p. 96, 97, 99, 101). Mais il doit paraître certain que tous 
ces artistes e'iaient français, allemands et italiens : si Suger eût appelé des artistes 
grecs, il n'aurait pas manqué de le dire. Le dessin roide et sec prouve d'aillenis 
avec évidence que les Grecs n'y eurent point de part. 

* Ces tableaux historiques, au nombre de dix> étaient peints sur le même vitrail. 
Us n'existent plus. On en voit des gravures dans les Monuments de la monarehi» 
française de Hontfaucon, t. I, pi. L à Liv, p. 384 et suiv. 

' Spon, Rech. curieuses de l'antiq. Dissert, ii, p. 38. 

* Hist. mon. S. Laur. Leodiensis; apud Martenne, Script, et mon. ampl, coUect. 
t. lY, col. 1083. 

* Chron. Gaufredif c. LXix ; apud Labbe, Nov. Bibl. manuseript, t. II, p. 331. 
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iMntf di(-OD, charmaient la vue, mait paraiitaiMi animéuK 
Les exemples de ce genre de magnificence furent toutefois 
moins nombreux que dans les siècles précédents. La réforme 
monastique, si nécessaire dans ces temps de désordres, mais 
quelquefois outrée dans ses principes, devenait de jour en 
jour plus intolérante. Les moines de Citeaux censuraient arec 
èpreté ceux de Cluni sur la somptuosité de leurs marbres, sur 
la magnificence de leurs peintures et de leurs vitraux saphiré»^. 
Les orateur» les plus éloquents, les personnages les plus renom- 
mes par leur sainteté, l'ardent abbé de Glainraux, le spirituel 
Abailard, saint Dominique, saint François d'Assise, ne cessèrent 
de déclamer contre ces décorations, qu'ils appelaient un luxe 
coupable 3. Toutes les nouvelles institutions religieuses tentèrent 



* Viventium speeiebus exfrmtis <onformata; intitentium non $olum œulos $td 
etiam inuUeetum deprmdantes. Aet. pontif. Cenomm. c. Xliviii ; apud Mabill, 
Analect. vet. mon. t. III, p. 367. 

" On pont Toir à ce sujet, dans le Trésor de Kartenne et Dnrand, un Dialogue 
entre un moine de Citeaux et un moine de Cluni {Thet. nov. anecd. t. V, col. 1570 
et SOC}.). L'aulcur, qui était un moine de Citeaux, écriTait entre les années 11S3 et 
1174. Le moine de Citeaux reproche à celui de Cluni les décorations de son église 
et de son monastère. Celui-ci lui demande : Qua sunt illa ? Le premier répond ; 
Pulehrœ pictura^ varia cœlatura^ utraque auro decoratay pulchra et pretioea 
pallia, pulehra tapetia variii eoloribue depieta, pulchra et pretioea feneetroi 
vitrea sapkirata. Mac omnia non neussarius usus, sed oeulorwn eoneupiscentia 
requirit (col. 1584). L'usage de ces divers ornements était cependant si général, 
que les religieux de Citeaux, qui les rejetaient, étaient regardés en cela comme des 
sehismatiqnes : Ah omnibus vidnis monaehis, tanquam novarum renim inven- 
lores, et seandali, schismatisque incentores reputabantur. (M abill. Annal, ord. S, 
Bened. t. V, c. LXXI,p. 531). 

* Saint Bern. Apologia ad Guillielm. c. m; in ejusd. op. t. I, col. 538, 539. 
— P. Ahœl. Epist. vni; in Abal. et Hel. op. p. i59 et 184. — D. K. Harcbese, 
Sagro Diario Domenie. t. IV, p. 373. — Fleuri, Hist. eecl. 1. LXXIX, n. 25, t. XVI, 
p. 614, 615. Le passage de S. Bernard donne une nouvelle preuve de l'emploi de la 
peinture et de la mosaïque non-seulement dans les églises, mais encore dans les 
cloilres, et de la continuation de l'usage des arabesques. Omitto sumptuosas de- 
politiones, euriosas depietiones... Assentior : patiamur et hae fieri in eeelesiâ..» 
Cœterum in claustris, quid facit illa ridieula motist^uositas, ac formosa defoT' 
mitas ? Quid ibi immunda simite! quid feri leones ! quid monstruosi centauri .'... 
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de les proflcrire ; et la tendre Hélolse eUe-méme, qui attachait 
tant de prix à la possession du portrait de son époux, soumise 
à ce directeur trop sévère» n'osa placer aucune peinture dans 
l'oratoire du Paraclet, si ce n'est l'image de Jésus-Christ tracée 
grossièrement sur une croix de bois* • 

Les tentures étaient recherchées de plus en plus dans les riches 
abbayes. La manufacture de Saint-Florent de Saumur» qui fai- 
sait de nouveaux progrès 2, avait à lutter contre celles de quel- 
ques villes de la Flandre et de la Picardie, établies, à ce qu'il 
parait, depuis assez longtemps'. La sculpture en bois etenpiorre 
ne cessait pas d'être employée à des statues de la Vierge et des 

quid miliu» pugnantn! quid venatores U^fieinantes!.,,, CWntfur hine in qua- 
drupède eauda «erpenrù, illine in piste caput quadruptdis /... etc. i 29. 

* Ahal. et Ilel. op. epist. i, p. 43 ; epist. na, p. 159, 184. 

* Matthieu de Loudun, nommé abbë de Saint-Florent de Saumar en il33, fit 
exécuter dans cette manufacture une tenture complète pour son église. On repi^ 
senta sur une des deux pièces qui dcTaient orner le chœar les vingt-quatre rieil- 
lards de l'Apocaljpse; sur l'autre, un sujet tiré da même livre ; et sur celles de la 
nef, des chasses de bètes fauves {Hi$t, mon, S. Flor, Salm, apud Hait, et Dur. 
Ampl. col. t. V, col. 1130). 

' Le fait le plus ancien que l'on cite commanément pour prouver l'antiquité des 
manufactures de haute lisse de la Flandre et de la Picardie, est celui du prince Jean, 
fils de Louis de Maie et de Mai^uerite, comtesse d'Artois, qui ayant été fait pri- 
sonnier par les Turcs en 1396, donna au sultan Bajaset, outre le prix de sa rançon, 
une pièce ite tapisserie exécutée à Arras, et représentant une des batailles d'A- 
lexandre ( Fer. Locrios, Ckron. Belg. ad an. 1396, p. 489. — Pri* de l'Aeaâ. de 
Brvxellee f Mém. couronné en 1777, t. III, p. 137). 11 faut remonter pins loin. 
La grande quantité de tapisseries, de tapis et de portières qu'on remarque à l'ab- 
baye de Saint-Denis, à celle de Saint-Yast, dans diverses églises de la Picardie, de 
la Normandie, du Hans, etc., aux douzième, onzième et neuvième siècles, doit faire 
présumer qu'il existait des manufactures peu éloignées. On voit quelquefois que 
ces tapisseries ne venaient pas de l'Orient. Dédit autem XI êeriea dorsalia , d»- 
vereis floribue et figuris intertexta^ quorum operi ConstantinopoUs sidmniis eo- 
loribus invideret (Act. pontif. Cenom. c. xxxvii ; apud Habill. AnàUa. vet. mon, 
t. III, p. 354). J'ai donné des preuves directes reialivcment au Poitou et à la To«- 
rainc : il en existe qiiel<|ues autres pour l'Artois et la Picardie; mais l'histoire des 
manufactures de tapissnrifs ne formant qu'un accessoire de celle de la peinture, 
je ne saurais m'éieuilre ici davautqge. Celte question pourra devenir le sojet o'oa 
travail paiiictiiicr. 
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saints, et même à des monuments plus considérables >. Les 
émaux de Limoges avaient acquis de la célébrité jusque dans 
les pays où les ouvrages des Grecs étaient le plus répandus^. 
Mais on remarque aussi plus fréquemment des églises hlanchiêiK 
Le nombre des peintres de la France et de TÂllemagne était di- 
minué : Vazblin II, abbé du monastère de Saint-Laurent de la 
ville de Liège, qui obtint encore quelque estime^» eut vraisem- 
blablement peu de rivaux illustres. 

L'Italie, au contraire, au milieu d'une guerre intestine qui la 
ravageait d'une extrémité à Tautre, redoublait d'ardeur pour 
les arts, autant que la France, dans un état bien moins agité, 
paraissait se ralentir. La doctrine de saint Dominique et de 
saint François d'Assise n'y fut pas mise en pratique rigoureu- 
sement, même dans les monastères fondés par ces rigides insti- 
tuteurs^. A Rome, les papes continuèrent à s'illustrer par de 
grands travaux. Calliste II couvrit de peintures, de toug côtéi, 



' On peut citer parmi les grandi roonoroeDli de sculptare française du onsîème 
et du douzième siècle les portails de plusieurs églises ; le tombeau de saint Front, 
exécuté en 1077 par le statuaire Guinamand ; celui de Guillaume le Conquérant, 
sculpté en 1087 par Othon ; le bas-relief qu'on voit encore sur la porte de la ca- 
théilrale de Saumur, représentant la mort du comte Dalmaco (publié par K. Millin, 
Voyage dans h Midi de la France, pi. xil, fig. i) ; le groupe représentant la Tri- 
nité, qu'Abailard plaça dans l'église du Paraclet, malgré son éloignement pour la 
peinture et la sculpture, aHn de consacrer son opinion relative à ce mystère, etc. 
Parmi les sculpteurs, nous pourrions nommer encore Hunaud, moine de Saint- 
Benigne, Fulques, moine de Reims, Lambert et plusieurs autres. 

* Ugbello, Italia sacra, t. VII, p. 1274. — Abbat. et al. epitt. apud Duchesne, 
Hwt. Fr. script, Epist. 519, t. IV, p. 746. 

' Ce fut vers l'an 1177 que l'on commença à b&tir, à Toulouse, l'élise de la 
Vierge appelée la Dalbade on la BlandUêy qui existe encore. On lut donna cette 
dénomination pour la distinguer d'avec celle de Sainte-Harie la Daurade, dont 
nous avons parlé à la page 46, note 1. J. Chabanel, De Va/ntiquiti de N. D. la 
Daurade^ c. xxv, p. 117. 

* Hist. mon. S. Laur. Leod. apnd Mart. et Dur. Ampl. eollect, t. lY, p. 1087. 

* Denina, Délie rivol. d'Italia, I. xu, c. X, éd. Torin. 1791. — Nous parleroos 
des peintures du monastère de Saint-François d'Assise, quand nous écrirons l'his- 
toire du treizième siècle. 
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un oratoire dédié à saint Nicolas, et une salle d'audience qa'U 
construisit à Saint-Jean de Latran : une partie de ces ouvrages 
subsiste ^ Les Pascal II, les Honorius II, les Innocent II. les 
Innocent III, les Anastase, les £ugène, les Adrien, les Clément, 
placèrent dans les églises des Sanii Çuatiro Coronatû de 
Saint-Chrysogone, de Sainte-Marie in Trastwere, de Saint-Eu- 
sèbe, de Saint-Grégoire, de Sainte-Marie-Majeure, des peintures 
et des mosaïques dont plusieurs existent encore^. Grimoald, 

' Oratorium nve adieulam, quam totam pinxit. — Çu^iulantm vmrà unum 
Uoniâs pidurit exomaoil. ÛDophr. PanT. De pracip. i;f &. Jiom. IfosilicU i .Po- 
triarch. Lateran. p. 214, 215, éd. Colon. 1584. — Les peintures de roratoire de 
Saint-Nicolas existaient en entier vers le milieu du seizième siècle, lorsque Onu- 
frius PanvinuB écrivit ce traite. On reproche aux Pënitenoiers qui ont eu Tusage d« 
cette église d'en avoir fait blanchir les mari (Grimaldi, «pud Flor. Martinell. Bohm 
tx ethniea «ocra, p. 380, 381). La peinture de l'abside, qi^i subsiste aeolç, reo' 
ferme dix-huit figures. Elle a été restaurée par les soins de ^enott XIY. On la voit 
gravée dans l'ouvrage de ce pape, intitulé : De servorum Dei beati^tione ( 1. 1, 
c. ZLI, § X, n' 31 ; in ejusd. qa. 1. 1, éd. Rom. 1747, p. 404 et 405) ; dans Mura- 
tori {Script, rer. Ital. t. III, p. 417), etc. — K. Pouyard se plaint de ce que les 
restaurations n'ont pas été exécutées avec asses d'exactitude [Del baeio de* piedi, 
p. 30 et 31). Gelliste II, à qui nous devons cette peinture, se livra à des sentiments 
moins religieux, lorsqu'il se fit représenter lui-même sur les murs du palais de 
Saint-Jean de Latran, foulant aux pieds l'antipape Bourdin, qu'il avait condamné 
à une prison perpétuelle ( S. Baluz. Vita Maur. Burdini, c. xzzvm et xxzix ; in 
ejusd. Miseeîl. t. III, p. 511, 512). Mais tous ces faits prouvent également cembieu 
la peinture fut employée sous son pontificat. 

* Halvasia , Fels. pitt. i. I, p. 10. — Tiraboschi , Sior. délia lett, ital. t. m, 
1. IT, c. vni, p. 400 et 401 . — M. Pouyard, lœ. cit. p. 33, 36, 37. — Honorius II se 
fit peindre dans le palais de Latran, couronnant l'empereur Lothaire II. Les par- 
tisans de Frédéric Barberousse effacèrent cette peinture sous le pontificat d'A- 
drien Vf (Radev. Frising. Append. de reb. Frid. J, 1. 1, c. X ; apad Muratori, Script, 
rer. Ital. t. TI, p. 748). La grande et riche peinture exécutée dans l'abside de 
l'église de Sainte-Marie in Trattevere^ sous Innocent II, a été gravée en partie et 
peu fidèlement dans l'ouvrage de Papebroch , intitulé Conatnt chronico-fcMto- 
rt'eiM ad Catalog. Bom. Pontif. part, n, p. 18 (in Propyl. ad Aeta Samet, «lOfs). 
Le style en est grec. M. d'Agincourt l'a donnée en entier dans son Hittoira de 
l'art , dont malheureusement le texte ne parait pas encore (troisième livraison des 
figures, pi. XTIII, n. 6). On trouve dans Ciampini une mosaïque du même temps, 
représentant nu militaire croisé, à cheval. Le style est latin et très-corrompu (Kef. 
mon. 1. 1, p. 82, n. i). 
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abbé de Peseaire, fit peindre sur les murs de son paltis lee his- 
toires de TÂncien Testament ^ A Ferrare, on représenta des 
anges et des prophètes dans Tabside et sur le grand arc de la 
cathédrale'. A Vérone, à Pise, à Bologne, on traça dans divei^ 
ses églises des peintures que le temps a respectées, et sur les- 
quelles se voient les noms de leurs auteurs, Guioo, Vbntora, 
PisraoLiNo'. Sienne s'enrichit de nouyeaui tableaux^. Guil- 
laume, roi de Sicile, orna d'une mosaïque la chapelle dédiée i 
saint Pierre dans son habitation de Palerme^ 

Les Italiens recherchaient plus que jamais les ouvrages por- 
tatifs des peintres grecs. Il paraît que les tableaux formaient un 
objet de commerce, et qu'ANna^ Rico, qui TÎTait dans File de 
Candie au onzième siècle, était un des maîtres les plus estimés^ 

* Chron» Casaur, 1. ni ; apud d'Ach. Spieil. t. II, p. 962. 

* Celle dglise, dont on jeta les fondements en 1135, a été démolie en 1711. FritI 
en a donné une gravure où l'on retrouve la mosaïque du grand arc et celte de l'al^ 
aide {Mem. di Ferrara, t. II, c. X, p. 124, 126 et 127). 

' Kaffél, Fmm. ittuitr. part. lu, c. vi, col. 143, 144. — Ftam. del Boi^o, Dit» 
tert. tuir origine delV «nt«. Pif. — Malv. Joe. cit. p. 7 et 8. — Ten TUiA était de 
Sol<^ne; il signait Te^ituia DE Bononia. On trouve des tabirauz de loi daté» 
de 1197 et de 1217. La peinture exécutée h Borne, sous Paschal II ou Gélasc II, de 
l'an 1110 à 1120, dans la tribune des SS. Quattro Coroiiati, | crie les noms de 
Guiso et de PiETMOLiNO (Tirab. Joe cit. p. 400). Celle de Plse, que Flaminio del 
Borgo a décrite, existe encore (Tirab. ibid. p. 402). 

* Délia Yaile, Lettere Sanesey t. I, p. 163 et seq. 223, 229. — Lansi, Stor. pin» 
(éd. 1809), 1. 1, p. 305, 306. 

* Tirab. Joe. tit. p. 401. 

* On voit dans la galerie de Florence nn tableau d'ÂNDiiiî Rico qui porte cette 
inaeripUon : AndtMS Rico dt Candiapinxit in XI ioeulo. — H. ArUud, auteur de 
Toorrage intitulé Considération» tur Vétat de la peinture en Italie^ dans les 
qwttre siècles qui ont précédé celui de Raphaël ( Paris, 1810) , possède dans sa 
cnriense et intéressante collection de peintures antérienret an siècle de Raphaël, 
dont cet ouvrage renferme le catalogue raisonné, un petit tableau rar bois, à pen 
près semblable pour la composition ^ celui do la galerie de Florence. Il présume 
que ce taUeau est un des ecAanttJJoru que Rico envoyait en Italie pour obtenir 
des demandes (p. 29, et n. l, p. 59 et 60). Ce connaissenr compte parmi les ar- 
tistes du douzième siècle qu'il regarde comme Italiens, et dont il possède des pein« 
tores, nn Bautaba, qu'il dit mort en 1150, et deux BiuAMAifO, qu'il croit avoir 
vécu vers les années 1184 et 1190. N* 2 à 14, p. 61 à 65. 
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L'uMge d'orner de peintures divers meubles, tels que les siè- 
ges, les coffres, les armoires, cet usage antique que nous avons 
remarqué au quatrième et au dixième siècle, et que les Gréa 
modernes n*ont pas totalement abandonné, se propageait aussi 
dans les villes italiennes avec les richesses et le luxe ^. 

Un des événements les plus horribles et les plus glorieux de 
rhistoire des Lombards, en offrant aux arts un but d'utilité 
depuis longtemps inconnu, les rappela dans la carrière la plus 
propre à inspirer une yiye émulation. Frédéric Barberousse 
avait conçu le projet d'abolir les administrations municipales des 
villes commerçantes d'Italie qui le reconnaissaient pour leur 
suzerain. Les esprits s'enflammèrent; la Lombardie presque en- 
tière se souleva. Milan est pris, saccagé, démoli de fond es 
comble. Tous les habitants, femmes, enfants, yieillards, bannis 
de son enceinte, sont réduits pendant éinq années à cbercherun 
refuge dans des huttes et dans des marais 2. Lorsque enfin, sou- 
tenus par la ligue lombarde, ils rentrent Tictorieux au sein de 
leur antique cité, voulant perpétuer le souvenir de leur long 
exil et de leur retour triomphant, ils en tracent l'image sur des 
bas-reliefs de marbre, et attachent ces monuments au dessus de 
la porte qui la première a reçu leurs bataillons \ De tous les 
ouvrages de la sculpture latine dégénérée, ceux-ci peut-être 
sont les plus grossiers, les plus informes; mais il fautconsi- 



* lanzi, Stor. pitt. (éd. 1809), 1. 1, p. 34, 36. 

* Ollo de Sanci. Blas. Chron. c. xti ; apud Marat. Seript, rer. Ital. t. VI, eoL 
874. — Olto Morena, Bist, rer. Lauderu. apud eumd. ihid. col. 1103, 1104, ii(6- 
— Sire Raoal, De reb. gest. Frid. ibid. col. 1187. — K. Sim. Sismondi, Hitt. da 
rip. ital. du moyen âge, c. IX, t. II, p. 133. — C'est à oeite époque que les théâtres 
antiques , les thermes et les arcs de triomphe qui avaient échappé aux ancieu 
ravages, furent détruits (Sigon. De regno ital, 1. xxu, ad an. 1102). Frédéric B'é> 
pai|(na que qttelc|ues églises [Sigeberti Chron. Auet. Affiig, apud MyTeoiii, Ckn»» 
anll62, p. 217). 

* Ces bas-reliefs ont été puMiés par Giulini, Mem. di Milano, t. VI, p. 396 à 
402, pi. I, u, ni et IV. Le sculpteur se nommait Aiiselme. Le premier enthou- 
siasme du peuple en fit un Dédale. Une des inscriptions porte : Hoc fl^pta Ânulmitt 
formavit Dœdalus aller. 



HISTOIHB DB lA PKnmjRB. 1)5 

dérer le sentiment qui les consacra. Voilà la scolptare de nou- 
yean associée aux grands événements politiques, et tout à la 
fois, ce qui est bien plus important et plus remarquable, aux 
intérêts et aux passions des peuples : la TOilà, comme dans l'an- 
tiquité, exposant sur les places publiques des ouvrages dont le 
sujet inspire un enthousiasme général. Délivré de ses entraves, 
animé par le noble amour de la patrie, l'artiste va donner un 
libre essor à son imagination : soumis à la critique d'une na- 
tion entière, il sera d'ailleurs contraint de se conformer à ces 
lois éternelles du goût dont les principes sont inhérents à la 
constitution même de l'homme. Les bas-reliefs de Milan oflri- 
rent, il est vrai, la sculpture au dernier degré de barbarie; mais 
cette difformité ne dut pas tarder à frapper tous les yeux ; et 
l'art reçut une utile leçon en apprenant qu'il devait changer de 
route. 

La paix de Constance, qui après trente années de malheurs 
laissa l'Italie jouir de la liberté, ne lui rendit pas le calme. 
Destinées à d'interminables calamités, les villes que Frédéric 
livrait à elles-mêmes se montrèrent de plus en plus acharnées à 
se détruire mutuellement; mais, malgré les discordes qui les af- 
fligeaient, elles s'illustrèrent, elles s'enrichirent, et les arts 
qu'invoquèrent en même temps la religion, l'industrie manu- 
facturière, le patriotisme, nous pourrions dire aussi les factions, 
reconnurent partout, comme k Milan, la nécessité d'un change- 
ment total dans leur doctrine, pour charmer un peuple qui lui- 
même était presque entièrement régénéré. 

Dans une position politique très-différente, une province plus 
heureuse préparait cette révolution d'une manière non moins 
efficace. Depuis près d'un siècle, sous le gouvernement bienfai- 
sant des Bérenger, la Provence, en consolidant son administra- 
tion intérieure, étendait son commerce et polissait ses moeurs. 
Moins mélangés avec les Francs que les autres peuples des Gau- 
les, polis par leurs liaisons avec les Grecs et avec les Arabes, ses 
habitants avaient dû conserver plus longtemps un reste de lu- 
mière, et se livrer plus totaux élans de leur imagination. Déjà ils 
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façonnaient une langue poétique qui par sa dpuceur, s^ cpi^ci- 
sion, sa noblesse et son harmonie, rappelait celles d'Atbènes e^ 
de Rome, sources illustres d'où elle tirait son origine, et faisait^ 
malgré son état d'imperfection, les délices de toutes les cqurs* 
Leurs poésies, qui retentirent dans la France, dans Vltalie et lef 
Ëspagnes, offrent un caractère distinctif qu'il importe ici de re^ 
connaître. Doué d'un génie bouillant et flexible, le troubadouf 
provençal répandit avec la même fécondité le sentimeni le pluf 
délicat dans l'élégie, le sel le plus piquant dans l'épi^amme. 
Ce poëte malin forma le vaudeville, La satire renaquit aussi- 
tôt que l'ode anacréon tique. De joyeuses chansons contribuè- 
rent à rétablir la liberté de penser. Le goût, rappelé à lui-mêm^ 
par la critique, et ennobli par la galanterie , reconquit sqi^ 
empire, et il étendit bientôt son influence non-seulement çur 
les langues, la poésie et les beaux-arts , mais encore sur toutes 
les habitudes nationales. 

D'une autre part, le plus grand nombre des croisés ne vit 
point sans admiration les ouvrages des Grecs modernes et les 
chefs-d'œuvre de l'antiquité qui décoraient Constantinople. Le 
goût des Grecs n'avait pas dégénéré depuis Constantin Porphy- 
rogénète. Les empereurs Constantin Monomaque et Romain 
Diogène nous ont laiss'é quelques monuments dont le mérite a 
droit de nous étonner, eu égard au temps auquel ils appartien- 
nent, soit que nous considérions la dignité des poses ou la no- 
blesse du stylet Les Comoène ne s'illustrèrent pas moins par la 

* Les mosaïques de l'éf^lise que GonsUnUn Monomaque bâtit dans l'Ue de Cbio, 
pour des caloyers de l'ordre de Saint-Basile, subsistent encore. Ellu représenfenf, 
dit M. J. Dallaway, des traits historiques de la fi»6Ie, et sont d'un asse» bon ttj/le 
pour le temps ( Constantinople ancienne et moderne, t. II, c. iv, p. 78). Du Gange 
a publie un diptyque représentant Jésus-Christ qui couronne l'empereur romain 
Diogène et l'impératrice Endoxie {Hist. Bys. familia Aug» By». p. IG2). La pose, 
les draperies et la tète même du Christ, offrent une noblesse qui prouvent que les 
artistes grecs conservaient quelque souvenir des anciens modèles. Ce caractère se 
retrouve dans un diptyque du même temps , représentant Constantin et Hélène, 
donné par Gori {Yet. dipt. t, III, tav. xz, p. 1S8, 140). On remarquera ftieilement 
la différence qui existait à celle ëpoqve entre le style grec et ta manière latine, ai 
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magnificence de leurs édifices que par les bienfiiits dont ils ho- 
norèrent les savants. Les lettres retrouvèrent sous leur dynastie 
un nouvel âge d'or. Des faits assez curieux nous attestent Tes- 
time dont jouissait la peinture chez les Grecs de Constantinople, 
et la destination qu'ils n'avaient pas cessé de lui donner. Lors- 
que, sous le règne de Manuel, le protostrate Alexis fut soup- 
çonné de vouloir s'emparer du trône, les peintures dont il cou- 
vrit les murs d*un de ses palais contribuèrent à le perdre. « Ce 
» prince, dit l'historien, ne fit représenter ni les hauts faits des 
» anciens héros grecs, ni les batailles, ni les chasses non moins 
» périlleuses où Fempereur avait déployé sa force et son cou- 
» rage, iujets ordinaires des tableaux exécutés dans les palai$ 
» des courtisans; mais il plaça follement sous les yeux de la 
» cour les victoires remportées par le sultan d'Iconiuro, et cette 
» imprudence donna lieu de croire que ce barbare était son 
» allié secret^.» Quelque temps auparavant, Jean Coronène, au 
lit de la mort, voulant transmettre la couronne à Manuel lui- 
même, son second fils, disait aux guerriers et aux sénateurs as- 
semblés autour de lui : « Dans la position difficile où se trouve 
9 Tempire, il ne vous faut point un prince sédentaire, attaché à 
» ses habitations comme les mosaïques et les peintures qui en 
9 couvrent les murs; mais actif, courageux, entreprenant, 
» tout k la fois habile administrateur et grand capitaine^. » 

L'idée des qualités qui constituent la perfection du corps hu- 
main avait souffert quelque altération, au sein mèipe de la ville 
la plus éclairée de la Grèce. La princesse Anne Comnène, qui a 
dépeint avec tant d'exactitude et d'enthousiasme, dans son 
Alexiade, les traits de l'empereur son père, d'Irène sa mère, 
de la belle Marie sa sœur, et du prince Bobémond d'Antioche, 
en offre elle-même la preuve, quoiqu'elle fût nourrie de l'étude 



OD compare ces deux diptyques à celui que Gori a publié dans la sixième planche 
do même volume, p. il5. 

< J. Cinnam. Hût. Joan. el Jfan. Camn. 1. vi, c. vi, p. 155, 156. 

* Nket. Choniat. Annal, c zu, p. 39. 
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des meilleurs éerivains. Lorsqu'elle retrace les proportions des 
diverses parties du corps, telles que les épaules, les reins» les 
bras, la poitrine» on croit yoir les statues les plus accomplies 
des anciennes divinités; mais quelquefois aussi ses éloges décè- 
lent l'empire des préjugés et de l'esprit de cour. Ànacréon ad- 
mirait sur le front de Bathylle des sourcils droits, formant en- 
semble l'effet d'une couronne ^ : Anne se platt au contraire à 
considérer les sourcils ëlwëê et arrondis de son père et de la 
jeune Marie 3. Telle était l'opinion du poète Théodore Pro- 
drome, son contemporain, qui louait les sourcils de Rodanthe, 
parce qu'ils décrivaient, disait-il, dettx demi-cerclii géométri- 
ques^. 

Cette erreur occasionna vraisemblablement celle des peintres 
grecs, qui dans le treizième siècle donnaient à leurs figures des 
yeux très-ouverts, hagards, que Yasari, qui en fait la critique, 
appelle occhi spiritati*. Mais quels que fussent les 'défauts des 
artistes grecs» ce peuple, sur qui les croisades versèrent tant de 
fléaux, était encore digne de servir de maître aux Latins qui 
ravagèrent si impitoyablement sa vénérable patrie. 

À peine nos armées eurent conquis les lieux saints, que l'é- 
glise de Bethléhem fut ornée d'une mosaïque, dont il subsiste 
des fragments^. L'artiste, qui se nommait Éphrakh, prenait la 
double qualité de mosaïciste et à* historiographe^. Les églises 



' AnacrëoD. Od. xxiz. 

' An. Gomn. AUxiat, 1. m, p. 74, 76, et 1. XUI, p. 404. 

* Theod. Prodrom. Rodanth. et Dosicl. 1. i, vers. 46 et 47. — H. Coray a fait 
remarquer cette erreur de Théodore Prodrome, dans son édition de Théagènes et 
Charieléey 1. 1; Lettre à Alexandre^ fils de Basile^ p. 19. 

* Vasari, Proem. délie otte, p. LXXIZ. 

* K. de Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jirutalemt t. II, p. 153. 

' Quaresmius, Elucidatio terra sanctœ, t. II, I. vi, c. v, vi et xiu, Peregr. ij, 
p. 641,645. — La peinture qui était placée entre les fenêtres de la grande ^liie 
de Sainte-Marie de Bethléhem, a été publiée par Ciampini [De saer. adif. c. xxir, 
p. 150, tab. zxziil). Elle représente des anges, et au-dessous de ces figures sont 
des ornements en mosaïque d'une grande richesse. On peut y remarquer les défauts 
que Vasari reproche aux Grecs du treizicme siècle, occhi spiritati, e mani aptrte. 
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de Jérusalem ne tardèrent pas à être embellies atec le même 
8oin>. 

Par un effet des lumières acquises dans l'Orient, les sceaux 
de Philippe-Auguste^ furent très^upérieurs pour le dessin à 
ceux de Louis le Gros et de Louis le Jeune : on n'y voit» il est 
Trai, qu'une routine différente» mais elle est bien éloignée de 
celle de l'Age précédent. 

Ainsi donc, lorsque le treixième siècle commença, les esprits 
étaient préparés au grand changement qui allait s'opérer dans 
les arts, et ce changement était deyenu nécessaire. 

Arrétons^nous, et considérons notre trayail dans tous ses dé* 
Teloppements. Nous ayons suiyi la chaîne qui unit sans inter- 
ruption l'histoire des écoles modernes à celle des artistes du 
moyen Age et des grands maîtres de l'antiquité. Jamais, quoi 
qu'on en ait dit, la peinture ne cessa d'être cultivée chez aucun 
peuple de l'Occident : cette yieille erreur, démentie par une 

•— c'est dans une inscription placée an bas de cette peinlnre, et publiée par Qna- 
resmias (loe. ât. p. S72), qu'EPUASM avait pris les qualités Ue mosaieiste et 
d'historiographe. Mais, par le titre ^hittoriographef cet artiste ne voulait point 
annoncer d*une manière particulière qu'il fût peintre cThiitoire : ce nom n'est ici 
que l'équivalent de celai de peintre proprement dit , par opposition à celui de 
fnoeaieiete, S. A. E. monseigneur le cardinal Fesch possède, dans son immense et 
admirable collection de chefs-d'œuvre de toutes les écoles, un tableau gréco>russe 
représentant saint Jean-Baptiste et saint Grégoire de Nasianze, et vraiscml)lable- 
ment du quatorzième siècle, qui porte cette inscription : £TCTÀ0£IOC . . . • . 
ICTOPHCEN^ Eustatke, . . Va historié^ pour Euetathe Va peint. Les exemples 
de cette manière de parler sont fréquents chez les Grecs modernes. On rencontre 
souvent chez les écrivains du moyen âge le mot hietoire employé pour désigner 
des peintures et même des has-reliefe. Ils appellent aussi les bas-reliefs eculptura 
historiata, et par corruption, eculptura histriaia. Ils disent pareillement d'une 
étoffe à 6gures, pannu» hietriatus. C'est ainsi que nous disons encore historier 
fom orner, 

* Ciampini a publié, dans le même ouvrage, une mosaïque d'une église de Jéru- 
salem, qu'il croit avoir été exécutée dans le douzième siècle, représentant l'Assomp- 
tion, c. LViu, p. 182, tab. xxziv. 

' Un des sceaux de ce prince a été publié par Montfaucon, Monwm, dé la «non. 
fr.t.n,pl.zill,i>. 1. 



■■lUtadc teMBbnble de bits, w wam étmu diipinttre. €• 
■csoot |jasscalenx*nt des BÛBiatares, et soBi de vastes tableaat 
foe Doos aïoos wu eiénitcr penâ boos, «n temps de Charle- 
BSfii^, du roi Robert et de Loois le Jft Llatérî^ir des 
éflifcs était eo«v«rt éêêu f»«r se« cvnf o«r de peintares dest»- 
•ée» à «utmtrt Ir ptmpU et d éétortr le ■oMoneiil. Les lois 
m I mcs s'oorupaient du maintien de cet omge rdigienx. Chaque 
sicde, ckaque pavs eat ses artistes. La France et rAIlemagne 
M montrèrent lonftcaps riralci des provinces où les pontifes 
romains déplo jaicnt la pins grande mignifiwnM. 

Noos arons indique les causes qui reportèrent Fart dn dessin 
JQsqœ Tcrs la barbarie : on a pn les dbaerrer à tontes les ^kh 
qucs depuis les premiers suceesKns des Antonins. 

Les raragcs des bordes dn 5ord, leurs balHtudcs agrestes, leor 
ignorance, contribuèrent à accélér e r la décadence de l'art; mab 
la source dn mal existait anparaYant, dans les rérohitions qui 
déchiraient l'empire, dans resdaTage et l'épuisement àfs Tîllei 
grecques, dans l'extrême inégalité des fortunes, dans la |irofonde 
corruption des monirs. 

Le découragement et l'appât du gain entraînèrent les artistes 
dans des pratiques vicieuses. La routine succéda chez les Grecs, 
ainsi que cfaei les Latins, à l'étude de la nature. Un faste immo- 
déré étoulb le goAt. Le lanx brillant et le choc des couleurs, 
l'éclat même de l'or qu'on y entremêlait sans mesure, firent 
oublier le mérite réel du coloris. La beauté du corps humain 
fut d'abord dédaignée, ensuite méconnue. Réduite, pour ainsi 
dire exclusiTement, dans la plus grande partie de la chrétienté, 
à la décoration des temples, la peinture n'eut pour jttges que 
des yeux prévenus, que des cœurs livrés d'avance à l'enthou- 
siasme. La critique aurait paru un acte d'irréligion, l'étude du 
nu une impudicité, celle de l'antique une idolâtrie. I>es dis- 
putes théoiogiques altérèrent même l'idée que l'artiste dirétien 
devait se former de la figure sublime du Sauveur : l'opinion do* 
minante exigea que l'image de cet être divin, principal person- 
nage de la peinture moderne, fût laide, triste, décharnée. Le 
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génie fut réduit en senritude. L'exécution des tableaux ap- 
partenait seule aux peintres; la composition était réservée aux 
évéques et aux abbés. 

Tout concourt par conséquent à prouver ce que nous avons 
dit en commençant, que pour conduire la peinture à un baut 
degré de perfection, ou pour Ty maintenir, il ne suffit pas 
de distribuer aux artistes de grands travaux. Il est au milieu 
des plus vastes entreprises trois sources de corruption également 
funestes à l'art, l'aveugle présomption, le défaut d'émulation 
et la contrainte. Esclave, il se dégrade; livré à lui-même, il 
tombe d'erreurs en erreurs, s'il cesse d'être éclairé par le goût 
général. Tous les systèmes l'égarent; la nature, qui seule ne 
saurait le tromper, se rit de ses efforts, aussitôt qu'il croit pou- 
voir se passer d'elle. 
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L'art de graver, soit des ornements, soit des figures» sur des 
planches de métal, cet art qui, depuis plus de trois siècles, a fait 
tant de progrès et a produit tant de chefs-d'œuvre, n'est point en 
lui-même une invention des modernes. Les écrivains qui en ont 
recherché l'origine ont fait remarquer que les Égyptiens , les 
Étrusques, les Romains, le mirent en pratique. Nos maîtres dans 
tous les arts d'imitation, ces dessinateurs ingénieux qui portè- 
rent à un si haut degré de perfection la sculpture, la peinture, 
l'architecture, l'art de fondre, da forger, de marier les métaui, 
de les travailler sur le tour et de les émailler, l'art de graver des 
médailles, celui de graver sur des pierres fines, l'orfèvrerie, l'art 
de ciseler et celui de damasquiner, les Grecs enfin excellaient 
pareillement dans l'art de tracer avec le burin sur le brome, 
sur le fer, les dessins les plus purs et les plus délicats. Plusieurs 
ouvrages décrits par Homère semblent prouver que cet art avait 
déjà fait de son temps, et avant lui, des progrès remarquables. La 
coupe charmanteoù voulait boire Anacréon pour célébrer le retour 
du printemps, devait, suivant les vœux du poète, être embellie 
par des gravures de ce genre ; on peut du moins le présumer 
d'après ces paroles : «Excellent artiste, étends, aplanis l'ar- 
» gent; formes-en une coupe; grave dans le contour, sous une 
» vigne touffue, les Amours désarmés et les GrAces qui sou- 
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» rient K » Noos re tr ouTot des Ineet de eel art «itiqae 
mi gnDd nombre de vases étnisquei oa gno» de patcres, de 
ctsqneset de frasmeoU de diffémU menUes que le lempt a re»- 
pect^ Noos y tojods de ridwi ornemente, el même assci fré- 
qnemmfnt des sajeU historiques graiés par on burin fenne, 
eiactel hardi ^. 

Rien n'eût été sans doute plus fadle, rien ne nous semble au- 
jourd'hui plus naturel que d'introduire un Ternis, une matière 
onctueuse et colorée, dans les sillons traeés sur le métal, et de 
6xer ensuite l'empreiote de cette gravure par l'action d'une 
presse, d'une balle ou d'uo ftoîton de laine, sur une étoflè ou 
sur un papier légèrement humecté. Quel serrice l'inTentenr de 
cette nouyelle manière de peindre aurait rendu aux arte et à son 



Aoacr. Sympot. {Bon. 1781) p. 19 et 20, Od. ir. (xnu, éd. Yulg.) 

Il est très-TnisembUhle qu'il s'agit dans ce paange de graTures exrcnlées an bo- 
ia sur une sarlace plane. 

' Parmi les monuments de bronie les pins remarquables de ce genre , je pais 
citer la patère décrite par Caylos {Antiq. Btnuq, L lY, pi. xxzvn) ; celle qui est 
gravée dans le Dictùmnairt du graoewn de Stmtt (t. I, à côté du frantis|iice), et 
que l'on conserve dans le cabinet du roi d'Angleterre; celles qui ont été décrites 
par Gorî (JTim. Etruse. lab. Lxxxvi ad cxxm); et notamment celle dn Mtueo Cot- 
piano , où est représentée la naissance de Hinenre , qne Gori a donnée aoos le 
n" 130, et qui se retrouYe dans Dempster ( Etruria têq, tom. I, tab. i, p. 78 ). Je 
puis citer encore un beau vase décrit par Winckelmann : Ancor pià mirabiU. . . 
dcl diametro d'un palmo « mesxo romano, il quale è $tato indorato, td ha tulla 
paneia ineisi de bellissimi ornati ; elc. (Winckelm. éd. Féa, l. m, c. n, 1. 1, 
p. 190, 191 ) ; et enfin no vase encore plus ricbe , ayant deux palmes an pouce 
et ileml de hauteur, sur un palme sept ponces et demi de diamètre, dont on 
▼oit un des»in dans le Muséum Kirkerianum (Rom. 1743, t. I . pi. I à vm). 
Ce vase e^t couvert de gravures dont le sujet est pris en partie dans l'histoire dos 
Argonautes. On le conserve à Rome, au Collège romain, dans le cabinet formé 
par Kircher. M. Heyne en a donné une description dans sa Dissertation sur le 
trône d'Apollon Amycléen. ( Pièces intéressantes publ. par H. Jansen , t. V, p. 61 
et suiv. ) 
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pay8 1 Qaelle source de richesses il aurait offerte à un peuple qui 
fondait son commerce non-seulement sur les denrées de son ter- 
ritoire, mais plus encore sur les ouTrages de ses manufacturiers, 
je pourrais dire sur les productions de son génie! Combien les 
chefs-d'œuyre des peintres et des sculpteurs grecs , multipliés 
en quelque sorte jusqu'à Finfini par la gravure, en pénétrant 
dans tous les pays où parvenaient les marchandises d'Athènes» 
de Gorinthe, do Samos, de Milet, auraient eu d'influence sur la 
goût et peut-être sur les mœurs des nations anciennes I L'idée 
première ne se présenta point ^. Rien du moins ne porte à croire 
que l'on fit quelque tentative dans cette manière d'imprimer. 
Peut-être la dureté du papier que fabriquait l'Egypte fut-elle 
un obstacle à une aussi belle invention. Privée du secours de 
l'impression, la gravure au burin ne fut chez les anciens qu'un 
art secondaire, subordonné à la sculpture, à l'orfèvrerie, et en 
général à l'art de travailler les métaux. Elle se fit admirer dans 
la représentation des figures humaines, par la justesse et l'élé- 
gance du dessin ; dans les simples ornements, par la régularité, 
par la hardiesse et la finesse des traits ; elle ne tenta point de 
produire des effets pittoresques. 

Les plans géographiques sont un des objets auxquels les Grecs 
employèrent le plus anciennement l'art de graver sur les mé- 
taux. Le désir d'assurer la conservation de ces plans fit naître 
l'idée de les tracer sur des tables de cuivre. Hérodote raconte 
qu'Aristagoras de Milet s'étant rendu à Sparte pour engager les 
Lacédémoniens à soutenir les Grecs d'Asie dans leur révolte 
contre Darius, se présenta au roi Cléomène, tenant à la main 
une planche de cuivre sur laquelle était gravée la drconfé^ 
rence entière de la terre, avec touteê leê mers et lesrivièrei 



' « Celte réflexion est hnmiliaoïe , dit à ce sujet M. de Caylas ; cependant elle 
» nous r^arde également, car il est à présumer que nom toachons à des procédés 

> qui nons paraissent impraticables, et dont la simplicité nous ferait roagir, si 

> nous étions en état de la prévoir. » De la grxtoure des anei^; Acad. des belles^ 
lettres, t. IXXII, p. 765. 

8. 
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âont êlU 6ti arroiéê ^. L'entreprise que pous vous propoiou 
est aisée, dit-il k ce roi... Les Lydiens sont voisins des Ioniens; 
leur pays est fertile et riche en argent. Sn disant cetoj ti M 
montrait ces peuples sur la earté ée la terre trœée sur la 
planehe de cuivre ^. On ne peut douter qu'il ne s'agisse dans ce 
passage d'une véritable gravure 3. Les anciens touchaient aiwi 
de bien près à l'art d'imprimer des cartes géographiques; nsii 
malgré la nécessité de multiplier ces cartes, l'art ne franchit 



* Herod. L ▼, c. XT.lXf trad. de H. Larcfaer ; éd. 1802, t. IV, p. ^2. Le passage 
grec est conçu en ces termes : E^cjv ^aixtov Tri'vaxa, ev tû! yrii; àitoiTti 
nctploSoç iv€T6T|xy)To xai 0ocXa«7<Ta tc Traaa, xcù -TroTaiJLoî iravriçt 
Herod. éd. Wesseling, p. 894. 

* Le texte d'Hérodote porte encore ici mot à mot gravée (loc cit. p. 89&]. — le 
voyage d'Aristagoras h Lacédémone doit être placé à la première année de la 
soixante-neuvième olympiade, cinq cent quatre ans avant Tère clirétienne. M. Lar- 
cher, ibid. not. 101, p. 226. 

' L'usage de graver des plans géographiques sur des planches de métal s'éuit 
conservé dans le moyen ftge. Cbarlemagne possédait trois tables d'argent enii- 
chies par des travaux de ce genre. Sur une de ces tables se voyait le plan de la 
ville de Constantinople ; sur une autre, le plan de Rome; on avait représente sur 
la troisième, par des traits extrêmement fins et déliés^ la figure des trois partis 
connues du monde. Cbarlemagne, par son testament, légua la première de ces ta- 
bles au pape, la seconde à l'évèque de Ravenne ; la troisième, qui était plus grande 
et d'nn plus grand prix, fut comprise dans la partie de ses biens qui devait être 
partagée entre les pauvres et ses héritiers [Tertia, qua ceteris et operis puUhri- 
tudine et ponderis gravitate multùm exeellitj quœ ex tribus orbibus amnexa, 
p}Uu$ mundi deseriptionem snbtili ac minuta figuratione eompUetitur.... lAtc 
haredes8%u)$... etc. Eginfaard, Vit. Caroli Mag. apudD. Bouquet, Bec. éesBitt. itt 
GauleSf t. V, p. 106). On pourrait supposer que les plans dont il s'agit étaient re- 
présentés par des incrustations, et non par de simples gravures. Cependant il J a 
lieu de croire que si ces tables eussent été en effet incrustées, Eginbard, qui est 
entré dans beaucoup de détails, n'aurait pas manqué de rapporter un fait anssi 
important. Des incrustations auraient-elles d'ailleurs été exécutées avec des lamei 
on des fils assez fins, assez déliés pour que le monde entier fût représeuté sur ane 
table qui parait avoir été placée comme un meuble dans les appartements da 
prince? Quoi qu'il en soit, des incrustations supposent une gravure préliminaire. 
On sait que les orfèvres modernes ont été conduits à l'impression de la gravore, 
telle que nous la connaissons, en gravant des planches de cuivre sur lesquelles ib 
devaient fixer des émaux. 
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point le liible interralle qui i éparait ici la graynn d'avec l'in- 
prettîon ; les cartes donoéef aui commandaiita des années, aux 
ambassadeurs , aux diyen fonctionnaires publics , bien qu'elles 
pussent être quelquefois exécutées d'après des prototypes grayés, 
Qontinuèrait cbez les Grecs, et ensuite cbei les Romains, à être 
dessinées ou plutôt peintes à la main >. Telle est encore la tahU 
dite de PêuNngmr, que l'on croit faite Tcrs le règne de Théo* 
dose ou celui de ses Qls, et que le temps a respectée '. 

La gravure, considérée en général, peut se diviser en deux 
genres principaux. L'un renferme toutes les manières de graver 
où l'artiste représente les objets en creux, en laissant subsister 
dans sa hauteur première le champ ou la surface plane qui les 
environne ; l'autre renferme toutes les espèces de gravures où 
l'artiste représente les objets en relief, en rabaissant tout autour 
la matière qui leur sert de fond ou de support. On peut ranger 
dans le premier genre la plupaH des inscriptions tracées sur des 
monuments, les pierres gravées proprement dites, les coins des 
médailles, et l'espèce de gravure exécutée sur des planches de 
métal, que nous appelons gravure en taiUe^ouee^ à cause de la 
finesse des traits dont elle se compose. Il faut placer dans la se- 
conde les camées, quelques espèces de sigillés ou de cachets en 
usage chex les anciens, les poinçons qui servent à frapper les 
matrices où sont coulés nos caractères d'imprimerie, et enfin la 
gravure en bois, que les artistes appellent grafjure à taillé d'é- 
pargne, parce que le graveur, en taillant le fond, conserve ou 
épargne la partie du bois qui doit offrir l'image de l'objet qu'il 
veut imiter. 

Si l'on n'a égard qu'à la gravure elle-même, il y a lieu de 
croire que la gravure en creux fut inventée avant la gravure en 
relief. Dans l'enfance des arts, des hommes peu instruits durent 

' VitniT. 1. vm, c. n. — Flonis, 1. 1, c. i. — Sneton. in Domitian. c. X. 
Cogor et i tabulé pietoi tdiseere mundoê. 

Fropert. 1. iv, eleg. m, vers. 37. 

' 0» h voit a Tienne, diu U bibliol]iè(|ue impériale. 
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concevoir l'idée de creuser sur des pierres ou sur du métal, soit 
des figures hiéroglyphiques, soit des inscriptions en caractères 
vulgaires, avant de tailler ces objets en saillie. Si l'on recherche 
l'origine de l'impression , Tordre n'est pas le même. L'idée de 
poser une couleur onctueuse sur les parties saillantes d'une gra- 
vure, d'appliquer ces parties ainsi coloriées sur une étoffe, sur 
un corps quelconque , et d'en imprimer par ce moyen l'image 
sur la surface de ce corps, cette idée est peu compliquée. Dans 
l'impression de la gravure en creux , il faut au contraire intro- 
duire la couleur dsns les traits gravés sur la planche de métal; 
il faut purger le champ de toutes les traces que cette couleur 
peut y avoir laissées ; on pose ensuite sur la planche un corps 
souple et humecté, qui, cédant à l'action d'une presse ou à un 
frottement modéré, se charge de la couleur renfermée dans les 
sillons : ces procédés sont plus multipliés, plus difficiles que les 
précédents; ils supposent des progrès déjà considérables dans 
les arts en général. 

Dsns chacun de ces deux genres de gravure, je veux dire dans 
la gravure en relief et dans la gravure en creux, si la planche 
que Ton grave est destinée à l'impression, il faut distinguer en- 
core deux choses différentes : le trat7 proprement dit, et lu taiUeif 
que Ton peut aussi quelquefois appeler lei hachures. Le trait 
indique les contours principaux ; les tailles marquent les om- 
bres ; elles donnent aux objets que l'on représente de la ron- 
deur, de la saillie ; c'est par les tailles qu'en imitant les divers 
accidents de la lumière, on fait fuir les corps, on les fait avan- 
cer, et que Ton parvient à rendre tous les effets de la perspective 
aérienne; c'est par les tailles qu'un habile graveur, élevant son 
art à la plus haute perfection, et devenant le rival du peintre, 
force le burin à exprimer le degré d'intensité, et jusqu'à un cer- 
tain point la différence même des couleurs qui animent un ta- 
bleau. L'art d'imprimer des images coloriées, avec des gravures 
en relief au simple trait, présente peu de difficultés; on parvient 
facilement à imprimer ces images sur des étoffes grossières , et 
même sur des corps solides : il n'en est pas ainsi de l'impression 
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d'une planche qu'enrichiMent des tailles multipliéet etdélieatef, 
soit en creux, soit en relief: cet art exige noiHseulement des oa- 
yriers adroits et des instruments trés-perfeetionnés , mais en- 
core le concours d'une étoffe moelleuse, fine , d'un ton clair, 
telle enfin que ces beaux papiers de coton ou de lin que les an- 
ciens ne connaissaient point. 

Il suit de tout cela, si l'on considère Tordre des temps, que 
l'invention de la gravure en creux devait précéder celle de la 
gravure en relief; il s'ensuit encore que l'art d'imprimer des 
images coloriées sur des gravures en relief devait au contraire 
précéder celui d'imprimer sur des gravures en creux , et enfin 
que l'art admirable d'imprimer des estampes , je pourrais dire 
des tableaux, avec des gravures dans lesquelles des tailles va- 
riées concourent par leur accord à imiter non-seulement les 
traits du modèle, mais encore les effets du plus brillant coloris ; 
que cet art ne pouvait naître qu'au sein des lumières, et après 
d'autres inventions nécessaires à l'accomplissement de ses chefii-' 
d'œuvre. Tel est en effet l'ordre progressif que l'histoire des 
arts nous présente. 

L'impression de la gravure en bois et en relief remonte à la 
plus haute antiquité. C'est à l'Asie que l'invention en est due. 
Les Indiens, auprès desquels la nature multiplia les substances 
les plus propres à former des tissus légers et moelleux, et à com- 
poser des teintures ineffaçables; les Indiens, dès les temps les 
plus reculés , ne se bornèrent point à peindre à la main sur 
leurs étoffes des figures de fleurs et d'animaux, à donner k la 
même toile diverses nuances , en la plongeant successivement 
ou dans des teintures différentes, ou dans la même teinture avec 
des apprêts différents; à ouvrer enfin des ornements sur le mé- 
tier, dans de riches tissus, soit avec des fils d'or, soit avec des 
laines ou des cotons de diverses couleurs : l'amour du faste ré- 
pandu dans toutes les classes de la société les conduisit plus 
loin. Il parait certain qu'ils apprirent à graver ces mêmes orne- 
ments sur des planches de bois, qu'ils les imprimèrent sur leurs 
étoffes avec les couleurs les plus brillantes, et qu'ils surent imi- 
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Uv» par ce procédé ingéniein et expédMf, Icf opérations bean* 
coup plus lentes et j^s eottenses de la peinture t. La plupart 

' Hérodote, Strabon, Arrien et d'autres auteurs, fout mention en divers endroits 
des toiles peintes ou toiles à fleurs^ fabriquées dans Tlnde dès les temps les plus 
ancieBS. StralMm dit <pi'ell(>s étaient en iwiige dans toutes les provinces de oe vaste 
pays. Il les appelle en général, 9ToXat £vay0«7(^ ortv^oysf tvavOcci;, toileMà 
fleurs t robes à fleurs ( 1. xr, p. 688, 709). Kalheureusement ces écrivains n'oa' 
pas toujours pris assez de soin pour distinguer les dilTérentes espèces de toiles on 
d'étoffes dont ils voulaient parler, et pour nous faire connattre les procédés usités 
doBi U fcbriealien de chaque espèce. Les anciens entployaient indistiactement les 
naiBs génériques de toiles ptinUSf de losiaa on itoffèt à fkmrs^ UtiW» ou étoffes h 
flgures d'animaux^ pour désigner toutes les toiles et toutes les étoffes oroëes de 
figures coloriées, «oit que ces orDemenls fussent récUcincut peints, soit qu'ils fas- 
sent exécutés par le moyen d'une teinture , soit qu'ils fussent brochés ou formés 
dans le tten même de l'étoffe, soit enfin qu'ils fussent imprimés, s'il est vrai, comme 
il y a ben de le croire, qne ce dernier procédé fût employé dans l'antiquité poer 
ce genre de fabrication. Les Latins se servaient, pour désigner toutes ces espèces 
de toiles et d'élofTes , ainsi que les difîérents vêlements auxquels elles étaient 
employées, des noms do vêla picta, pestes pictcB^ togœ pictcBj etc. Ils nppolaieDt 
mtaie les étoffes et les toiles brodées vestes aeu pietesj étoffes on habillements /m'nfs 
à VaiguilU. Cet abus de mots subsiste eucorc parmi nous, relativement aux imIsi 
peintes et aux toiles imprimées de l'Inde. Il a contribué à mettre de l'obscuriié 
dans l'histoire de l'art de graver en relief et de l'art d'imprimer. 

Arrien désigne toutes les espèces de toiles peintes en usage chez les Indiens, svr 
lesquelles on voyait représentées des fleurs ou des figures d'animaux , par le nom 
commun de xocToiaTtxToç, ou vestis distinctanuKulis {Hist^ Ind. c. ▼, éd. Halis 
Higd. 1798, p. 33) Ce mot présente l'idée de piquer , de marquer ^ û'appliquety de 
frapper. On l'employait dans le temps de Pollux pour désigner les étofies bro- 
chées (Pollux, Onomast. I. vu, c. xiil, segm. 55). Il pouvait convenir également 
anx toiles brodées ou ornées à l'aiguille. Il pouvait convenir encore aux toiles 
imprimées f car l'impression n'est autre cbose que l'application d'une marqoe 
on d'un stigmate sur une étoffe ou sur un corps quel qu'il soit ; on 9ai( <l*atl- 
leurs que les peuples de l'Inde connurent de tous les temps l'usage- qu'ils pra- 
tiquent encore, de s'appliquer des stigmates sur diverses parties du corps, avec des 
instruments sur lesquels ils gravent en relief une fleur de lotus, une coquille, et 
d'antres images relatives à leur religion. Tiefentbaler, Géograph. de findoust, 
dans la Deser^l. d» Vlnie, de Beraouillî, t. I,p. 898. 

Denys le Périégète laisse encore plus à désirer, lorsqu'en parlant des Sères de 
l'Inde, peuples qui habitaient, soit dans le petit Thibet (Forster, De bysso anti- 
quar. Lond. 1776, p. 21), soit entre les sources de l'Hydaspeet celles de l'Iodos 
(d*Anvllle,llec?i. sur la Sérique^ Acad. des belles-lettres, t. IXXII, p. 601), soit plus 
loin, irars les bofds da Gange (K. Go««Hn, JVottv. reeh. êur laSériquej p. il et 12, 
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des écrivains qui ont p«rlé de l'Inde semblent avoir été pmenadés 
de la vérité de ce fait : elle nous est attestée par les rapports 

Extr. du Journal des SoooiiM, juin 1772), et qu'il ne faut pas coofoodre avec let 
habitants de la grande Sëriqae, il s'exprime ainsi : En cardant différente$ fieurs 
d^un pays incultef ils fabriquent des vêtements diversement ornés et éTun grand 
prix, sembUhkt, par leurs couleurs, aux fieurs des prairies. Le travail mtmt dm 
uraignés* nepmtéitpuur dêfmêsisaiMctèt beilst io»Im. 

< Ali'Xct Si Çacvovreç lp)fp.y)ç éiifBta yaitiç, 

c?p,arft tci^ovatv «te. 0» t»t. orh, ▼«•. m M Mf. 

le savant H. Forstcr a pense que C6« vers désignaient en général tes toiles de 
eûlonptintês, qui sé fabriqmiieDt aiitrelbis dans Flnde, et qui l'y Ikhriquent encore 
aujourd'hui de la mime maniire : Penonn*, dit-il, ne peut ea dottter (AM. p. 9V, 
83, 84). Mais malheureusement le poète ne dit 'point par quels procédés les Sères 
peignaient sur leurs toiles ces ornements semblables aux fieurs des prairies, qui 
en augmentaient ie prix. 

Quelques passages désiguent cependant d'une manière aitei daire tons les dif- 
férents procédés que les Indiens mettent encore en pratique de nos jours. Hérodote 
parle vraisemblablement de peintures laites 4 la main, lorsqu'il dît, au siget des 
peuples qui habitaient le mont Caucase : Des feuilles broyées et méléss aoec de Feau 
leur fournissent une couleur avec laquelle ils peignent sur leurs habits des figures 
d'animaux. L'eau n efface point us figures} et comme si elles étaient Itefuee, 
elles ne s'usent qu'avec Vétoffs ( l. X, c. cciu, trad. de M. Larcher, t. I, p. ISS). 
Strabon a désigné clairement, tantôt les toiles ornées de Aeors par le moyen de U 
teinture [ibid. p. S&9 et 713), tantôt les toiles on les étoffes brochées (p. 718). Il 
dit ailleurs ( p. 717) que les Indiens écrivaient leurs lettres particulières sur des 
toiles, avec des caractères fort élégants : ce fait indique très-bien les procédés en- 
core usités pour tracer des dessins avec des plumes de fer ou avec des bambous, 
sur les toiles qui doivent être peintes (Sonnerat, Fi^a^re aux Ind. 1. 1, p. ISA.— 
Grandpré, Voyage dans l'ir^. 1. 1, p. 176). Ce mtaie auteur paraît enfin désigner 
les toiles imprimées, lorsqu'il dit en parlant des liassagètes, peuples qui habitaient 
'vers les bouches de l'Araxe : Ils ferment sur leurs habits des ornements variées 
en y imprégnant des couleurs dont la fraidieur est inaltérable (iviv ê* caôqra 
^oixi^Xovo'tv <«i;(pio'TO(ç ^ocppiaxotç y Svvt^irnXov r^ovac xo av6eç » 
1. XI, p. 513). Il ne s'agit daos ce passage ni d'une teinture ni de dessins tracés à 
la main, avec des plumes de fer ou avec des bambous \ on y voit des couleurs em- 
preintes sur l'étofi[e ; et l'on ne peut guère douter que Strabon n'ait voulu parler 
d'une véritable impression. 

Les Macédoniens croyaient que c'était Bacchns qui avait introduit dans l'Inde 
l'usage des toilee peintes en général. Strabon « rejeté cette tradition fnbalenM 
(p. 688 et 712) \ Àrrien l'a adoptée, p. 33, 
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successifs de tous les voyageurs anciens et modernes ^ A défaut 
d'autres preuves , il suffirait de considérer que cet art d'inapri- 
mer les toiles, ainsi que celui de les broder et celui de les pein- 
dre, est toujours mis en pratique par les Indiens; qu'il n'existe 
nul indice sur l'époque où ils peuvent l'avoir appris, et enfin 
que ce ne sont pas des ouvriers mahométans qui impriment de 
nos jours les toiles ou les ehitei de Flnde, que ce sont des Hin- 
dous, toujours attachés à l'ancienne croyance des brahmes^. 11 
suffirait de se rappeler l'immutabilité du caractère des Indiens: 
depuis l'époque où ils furent connus des Européens jusque au- 
jourd'hui , malgré le fonatisme et la tyrannie des maîtres qui 
tour à tour les ont opprimés, ils ont conservé, presque sans al- 

* « On achète daos le Coromandel, dit Rajnal, des Unln impriméeSf dont les pro* 

> céééêt d'abord senrilement copiés en Europe, ont été depnis simplifiés et perfection- 

> néi par notre industrie. On y achète enfin des t9ik$ peintes que nous n'avons pas 

> entrepris d'imiter... A ne considérer que le peu d'invention des Indiens, on serait 

> tenté de croire que depuis un temps immémorial ils ont reçu les arts qu'ils cnl- 

> tivent de quelque peuple plus industrieux ; mais quand on réfléchit que ces arts 
» ont nn rapport exclusif avec les matières, les gommes, les couleurs , les produe- 

> tions de l'Inde, on ne peut s'empêcher de voir qu'ils y sont nés. > Histoire pki» 
losophique, in-4*, 1. 1, p. 338. 

* De Laval a déjà fait cette observation dans son Essai historique sur VtMeien 
état des arts et des manufactures en Asie (Mélanges de litlér. étrangère, publ. par 
H. Millin, t. II, p. 79).— On peut voir aussi Luillier [Hist. gén. des voyages, U IX , 
p. 613). — Séronge est une des villes de l'Inde où, suivant le rapport de Tavemler, 
il se fabrique le plus de toiles imprimées : presque tous les habitants sont idolâ- 
tres de père en fils (Tavernter, Voycye en Perse et aux Indes, t. II, p. 32). 

Il se fabrique dans les états du Hogol, où la plupart des habitants sont idolâtres, 
beaucoup plus de toiles imprimées que de toiles peintes : « Les toiles peintes, qu'on 

> appelle calmendarsy dit Tavemier, c'est-à-dire faites au pincean , se fabriquent 
» dans le royaume de Crolconde, et particulièrement dans les environs de Hasnli- 

> patan ; mais il s'en fait si peu , que quand on mettrait eu besogne tous les on* 

> vriers qui s'entendent à travailler ces toiles, malaisément pourrait-on en enlever 
» trois balles. Toutes les chites qui se font dans l'empire du Grand-Vogol sont inn 
primées. > ( Tavernier, ibid. p. 238. ) — La ville de Ghitpour, dans le royaume 
d'Agra, tire son nom des chites (ou toiles imprimees\)ropremeni dilos } , dont il 
s'jT est ta'tt de tout temps un grand commerce Tbevenot , Voyais dans Vlwkh 
«(on, p. 117). 
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tëration, la même religion , les mêmes institations politiques» 
les mêmes coutumes, les mêmes moeurs ; dous les avons imités 
dans plusieurs de leurs pratiques, ils n'ont presque rien appris 
de nous. Quelques savants ont pensé que les connaissances qu'ils 
conservaient au temps d'Alexandre sur les sciences et les arts, 
leur avaient été transmises par une nation plus ancienne, dont 
le vaste empire avait embrassé l'Asie tout entière ; ils ont cru 
que les Indiens n'étaient déjà à cette époque qu'un peuple 
vieilli et dégénéré. Quoi qu'il en soit, les ouvrages des Hindous 
modernes sont entièrement semblables à ceux que leurs pères 
exécutaient autrefois pour les peuples du nord et de l'occident 
de l'Asie, pour la Syrie et pour l'Egypte. Nous retrouvons im- 
primées sur leurs toiles les fleurs et les figures d'animaux dont 
parlent les anciens auteurs ; nous y retrouvons aussi quelque- 
fois , ce qui n'est pas moins remarquable , les images du culte 
toujours subsistant de Vichnou et de Brahma» Il semble que 
les dessins soient toujours également imparfaits ; les ouvriers 
indiens paraissent n'avoir rien acquis sur ce point, et n'avoir 
rien perdu. Leurs gravures sont encore faites au simple trait , 
ou enrichies d'un très-petit nombre de tailles. S'il est vrai que 
nous ayons reçu de ce peuple antique un art qui a déjà parmi 
nous éprouvé tant de révolutions , ce n'est pas sans doute un 
spectacle dépourvu d'intérêt , que de le retrouver au sein de 
son pays natal dans le même état d'enfance où il est demeuré 
pendant deux mille ans. 

Les toiles peintes et imprimées, ainsi que les toiles blan- 
ches de l'Inde , se vendaient dans l'Egypte et dans quelques- 
parties de l'Europe longtemps avant Alexandre ^ Les Ty- 
riens, et peut-être dans des temps plus recula les Égyp- 
tiens eux-mêmes, les y avaient répandues; elles y étaient 
connues sous les noms génériques de Sindones^ et d'OtAo- 

^ Job, c. xxvni, vers. 16. — Ezéchiel, c. zxyn, Ten.*l5, 16 et seq. 

« Le nom de Sindon ou Sindones signifie toiles du Sind ou de V Indus (Jones, 
Rech. asiat. troisième dise. t. I, trad. fr. p. 515. — Bobertson , Recherches 
sur rinde, traduction française, p. 392.-- K. Langlès, Notes sur des observations 
dt Jff, Witfitrdf Reehorehtt asiatiques, t. I, p. 445). Il Tient de celui de Sind ou 

9 
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nia^. Les conquêtes du héros macédonien, les voyages de Scy- 
lax, de Néarquc, de Mégasthène, d'Âristobule, durent procurer 
de nouvelles lumières, et sur les pays d'où elles étaient tirées, 
et sur l'art de les fabriquer. 

Les Grecs d'Europe et les peuples de TAsie-Mineure étaient 
d'autant plus intéressés à s'instruire de ces détails , que l'art 
d'imprimer les toiles offrait une manière abrégée d'exécuter des 
ornements adoptés déjà par le goût général. On sait avec quelle 
habileté les femmes phrygiennes et les femmes grecques étaient 
parvenues, dès les temps héroïques , à représenter des fleurs et 
même des figures humaines , non seulement dans d'élégantes 
broderies, mais dans le tissu des étoffes'. 

Sinâh, que les Indieus doonaîent anciennement an fleuve Indus (Piin. 1. ti, c.xx}, 
et qu'ils lui donnent encore» Ge fut par, es^icnsiQo «|ue ce nom, «Val^iid «oasacré 
anx toiles de coton de l'Inde, servit eqsuilc ^ Je'signer de belles toiles de diffe* 
rentes espèces, fabriquées dans l'Egypte, dans la Grèce, elc. {Sindonem fedt et 
vendidit. Proverb. c. xxxi, v. 24.) Suivant Topinion de K. Langlès [ibid.], le mot 
de Sindones pourrait très-bien se traduire par celui d'Indiennes. 

* Le mot d'othoné et celui d'ot^n»on élaieul souvent employés pour désigner 
différentes espèces de toiles, et même de toiles de lin (Homer. Iliad. 1. m, v. 141 ; 
Odyss. 1. TU, V. 107). Mais ils étaient particulièrement consacrés aux toiles de 
coton de l'Inde (Forster, loc. cit. p. 11, 67, 75). Celui d'othonion désignait spé- 
cialement les toiles fines. M. Langlès pense que ce mot est dérivé du mot arabe 
qouthouny duquel nous avons fait celui de coton [loe. dt. p. 445). Le docteur Wil* 
liam Vincent, qui, à la suite de son savant ouvrage intitulé : Periplus of tbe £ry- 
threan sea, a donné un catalogue alphabétique des articles de commerce mention- 
nés dans le Périple d'Arrien, le traduit par mousseline [Âppendix^ p. 40). Arrien, 
qui l'a souvent employé en parlant des mousselines de l'Inde en général, fines et 
communes, blanches et peintes, et notamment des toiles fabriquées par les Sères 
indiens, dont il parait qu'on apportait en Egypte de grandes qttantités ( Arrian. 
Peripl. apud Geogr. min. 1. 1, p. 5, 9, 22, 24, 29, 32), s'en est servi aussi pour dé- 
signer les étoffes de soie de la grande Sérique ; mais il a eu soin de faire distinguer 
ces étoffes d'avec les mousselines, par celte expression particulière, xai to oGo- 
vtov TO G-yjpcxov, etl'othonion le St^rt^ue ; il a eu de pins l'attention d*indiqaerla 
route par laquelle on apportait ces étoffes de soie , de ThincB à Bactra, et de cette 
dernière ville à Barygaza^ aujourd'hui Baroach , dans le golfe de Cambaye, où 
les Égyptiens les recevaient en échange de leurs propres marchandises. (Arrian 
ibtd. p. 36.) 

* Borner, iliad. 1. lu, v. 125; 1. zxn, v. 440. — Odyss. I. zix , t. 225 et 
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Sons les saecesseurs d'Alexandre, le luxe faisant de nonveanx 
progrés, et TÉgypte étant devenue, par les soins des Ptolémées, le 
centre d'un commerce toujours croissant entre l'Orient et l'Oc- 
cident, rinde fut encore mieux connue. Dé tous les ports du 
Guzarate, des côtes du Malabar et de celles du Coromandet, leS 
navigateurs égyptiens transportaient à Bérénice, et de là au marché 
général d'Alexandrie , tous les objets que ces mêmes provinces 
de rinde nous fournissent encore aujourd'liui ; ils apportaient 
notamment dans l'I^gypte des toiles de coton de toute espèce , 
tant timplei qu'orné et de fleurs^ Planches et peintet^. 

Les Ptolémées voulant réunir dans leurs états tout ée quel'in- 
dustiie des diverses nations produisait de plus Hdbe et 'de plus 
élégant, établirent à Alexandrie des manufactures dé ha'ute-lisse, 
où des ouvriers adroits , guidés par des artistes grecs, imitèrent 
les portières et les tapis, ras et veloutés , ornés de figures , que 
l'on fabriquait depuis longtemps à Babylone, et ne tardèrent 
pas à surpasser le travail des Persans 3. Ptolémée Philadelphe 
envoya Denis visiter les diverses parties de Tlnde, dans l'objet 
spécial de recueillir de nouvelles informations sur les produc* 
tiens de ce pays et sur ses manufactures *, Bientôt il s'établit 
dans rÉgypte des fabriques de toiles peintes, où l'on par- 
vint à imiter celles des Indiens. Nous savons par les descrip- 



seq. >- Euripid. Iphig. Aul. t. 73. — Val. Flac. Argon. I. ▼ , ▼. S88 ; 1. n , t. 
%Ui, 251. 

* BobertsoD, Rsch. $ur Vlnda^ trad. fr. p. 36. 

■ Arrian. lot. a<.— Salmas. Plin, exereit. t. II, p. 834, ool. 2. — Bajnal, HisL 
pkil. 1. 1, ia-V, p. n.—Othonw picta, vel acu, vel rad«o, tel pigmentit, Fonter, 
loc. cit. p. 79. 

* Plant, in Pieud. act. I, sceo. n, v. i4. — Theocrit. Idyl. xv, t. 78 et seq. — 
PUn. I. Tin, c. 48. — GaHixen. apud Athen. 1. v, c. ti, p. 197. — Hipparch. apod 
eomd. 1. XI, c. vn, p. 477. 

Foc tibi Memphitit tellus dot munera : ticta ait 
PêUinê Niliaoojam Bab§lùni$ umu. 

XiJiTUL. L XIT, epigr. 150. 

4PUB.1.VI,C.1V. 
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lions qu'Apulée, Claudien et d'autres écriyains ont faites de ces 
toiles égyptiennes, que l'on y représentait tous les objets peints 
ou imprimés sur celles de l'Inde, avec des couleurs peut-être 
moins durables S mais également ricbes. On y voyait , suivant 
les termes d'Apulée, des dragons indiens ^ des griffons hy- 
perboréens, des animaiix d*un autre monde, imités avec tin 
coloris trèS'Varië ^. Après les folies et les crimes d'Eutrope, dît 
Claudien, rien ne doit paraître incroyable; on peut nous 
offrir des monstres de toute espèce; des tortues qui volent , des 
vautours armés de cornes, des figures humaines mariées à des 
coquilles de limaçons, tout ce que l'Inde enfante de bizarre, et 
qui se retrouve sur les toiles peintes aux bords du Nil K 

* Saint Clément d'Alexandrie, faisant sans doute allniion à ces toiles égyptien- 
nes, ou à d'autres du même genre, dit que Ton peut bien livrer à l'usage des fem- 
mes des étoffes souples et fines, mais qu'il ne faut pas fabriquer de ces toiles oA 
Von voit des fleurs coloriées, semblabUs à despeintures (xaOà'rrep tocç ypa^ot;), 
attendu que cette peinture s*effaee en peu de temps. Clem. Alex. Pœdag. 1. Q, c X, 
t. I, p. 237. 

* Hinc draconss Indicif inde gryphes kyperhoreii quos in speetem pinnatts 
alitis générât mundus alter. Hanc Olympiaeam stolam sacrati nuneupant (Apnl. 
Metam. 1. xi, 1. 1, p. 388, 389). — HM. Larcber, Goguet et V. Forster ont proaré 
que le byssus dont il est question dans ce passage, ainsi que dans divers endroits 
de la Bible , d'Hérodote , etc. , n'est autre chose que le coton (M. Larcher, frai. 
d^Eèrodote, 1. u , not. 305 , t. II, p. 357 et suiv. — Goguet, Orig. des lois, 1. 1, 
p. 120 et suiv. — H. Forster, De bysso antiq. dissertation déjà citée}. L*usage de 
parer les initiés de robes de coton peintes était sans doute pins' ancien que les 
Ptolémées. Le voile d'Isis était peint de la même manière (Sleph. le Kojne, Epist. 
ad Cuper. apud Cuper. Arpocrat. p. 260). Mais nous voyons ici qu'aa temps d'A- 
pulée, on représentait sur les toiles de cette espèce les figures peintes sur celles 
des Indiens. 

' Jam testudo volât ; profert jam eomua vultur ; 



Jam cochleis homines junctos, et quidguid inane 
Nutrit, Judaids qua pingitur Tndia velis. 

Clauoian. in Eutrop. 1. x, v. 350 et seq. 

Heinsius a fait remarquer qu'au lieu du mot Judaicis 1 faut lire Niliadt (Hdns. 
ad Claudian. éd. Burman. loc. dt. ). On pourrait croire aussi qu'aa temps d« 
Claudien, et même deux siècles avant lui, les Juifs avaient établi des maniifactiires 



msToniB DB Là graturb. 149 

Pline noas a fait connaître une des opérations usitées dans 
ces manufactures. Après avoir tracé des dessins sur la toile avec 
différents mordants, acides et alkalins, on la plongeait dans un 
bain de teinture bleue : elle en sortait cbargée de trois cou- 
leurs ; les parties sur lesquelles on n'avait point appliqué de 
mordant , et qu'on n'avait pas garanties de l'action du bain, 
devenaient bleues ; les figures dessinées avec des alkalis étaient 
vertes ; celles qu'on avait tracées avec un acide étaient rouges ^ 
Cet art de fixer sur les toiles des figures coloriées par le moyen 
de la teinture , fut sans doute une des connaissances que les 
Egyptiens acquirent dans l'Inde, où il n'a pas cessé d'être mis 
en pratique. Mais comment ne pas remarquer que ce procédé 
ingénieux ne sufQsait point, lorsque, pour représenter les fleurs 
ou les animaux décrits par Glaudien et par Apulée, le manu- 
facturier voulait appliquer sur la toile plus de trois couleurs ? 
Que font encore aujourd'hui les Indiens pour fixer sur leurs 
belles toiles jusqu'à seize couleurs différentes ? Ils associent à 
des bains de teinture successif, dans divers cantons, des pein-* 
tures faites i la main, dans d'autres, des impressions exécutées 
avec des planches gravées. S'il est vrai, comme tout porte à le 
croire, que les Égyptiens eussent appris dans l'Inde le procéd 
de la teinture à trois couleurs, on ne peut douter qu'ils n'y 
eussent connu pareillement celui de l'impression opérée par des 

de toiles peintes temblablef à celles des égyptiens. Stint Clément d'Alexandrie 
nous l'apprend, en reprochant aux femmes de ne pins se contenter des toiles de 
coton égyptiennes, de rechercher encore celles des Hébreux et celles des Ciliciens 
[lœ. cit. p. 239). Mais qnelque opinion qu'on adopte à cet ^rd, on doit voir dans 
le passage de Glaudien, que les toiles dont ce poète fait mention étaient totalement 
étrangères au culte, qu'elles étaient fabriquées on dans TÊgypte^n dans la Judée, 
et que dans les images dont elles étaient ornées, les fabricants cherchaient à imi- 
ter les toiles peintes ou imprimées de l'Inde. 

* Piin. 1. XXXT, c. II. — V. Ameilhon a expPiqné ce passage de Pline, clans son 
savant ouvrage intitulé : Histoire du commerce et de Ut navigation des Égyp- 
tiens sous Ut Ptolémies (p. 266 et suiv. ) ; et dans un Mémoire où il traite des 
couleurs et delà teinture des anciens. (Mém. de l'Instit. Litt. et B.-A. t. III, 
p. 373, 374.) 
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graynres. Us dureot s'approprierl tous les moyens employés 
par les Indiens, puisqu'ils youlaient représenter les mêmes 
objets y et élever leurs manufactures au même degré de per- 
fection. Il ne leur était pas même possible de les ignorer. Il 
est donc très-yraisemblable que Pline n'a pas décrit toutes les 
opérations usitées dans les manufactures égyptiennes. 

Pétrone, dans un passage que l'on a souvent cherché à expli- 
quer, dit que les Égyptiens, par un excès d'audace, ont if^ 
venté un abrégé de la peinture i. Ce fait et celui que rapporte 
Pline, énoncés par deux auteurs contemporains, ne pourraient- 
ils pas servir à s'expliquer réciproquement , ou plutôt ne soot- 
ils pas le complément l'un de l'autre? Plusieurs savants ont 
pensé que l'invention dont parle Pétrone était cette teinture 
même à trois couleurs, dont Pline a fait connaître les procédés^. 
Cette explication est insuffisante. Pétrone parle d'une inventioji 
hardie, audacieuse, d'une invention qui produisait en abrégé 
quelques-uns des effets de la peinture: un bain colorant pouvait- 
il opérer seul cette espèce de miracle? Pour représenter sur leurs 
toiles toutes les figures peintes sur celles des Indiens , les ou- 
vriers égyptiens étaient obligés de joindre à la teinture décrite 
par Pline, de nouvelles couleurs, de nouveaux traits, et surtout 
des ombres formées par quelques hachui:es \ ils durent par con- 
séquent, à l'imitation des Indiens, associer à la teinture, tantôt 
des peintures faites à la main, tantôt, pour opérer avec plus de 

* Pictura quoque non aliitd exitum fecit, postquam Mgyptiorum audaeia tam 
magnœ artis eompendiariam invenit (Petroq. Satyr. c. ii, éd. Barm. 1. 1, p. 19). 
Pétrone compare cette manière abrégée de peindre, à des discours et à des ra» 
dont tons les traits se ressemblent, et dont le coloris manque de vérité: At M 
earmm quidem sani coloris enituitf sûd omnia qtuui eodem cibo pocta, non jiP- 
ttierunt usque ad senectutem canescere ( îbid. ). Tels sont en effet les traits et to 
couleurs appliqués sur une toile par l'effet de Timpression. 

* Gonsal. de Salas, not. ad Petron. ibid, t. II, p. 89 et 90. — X.de Paw nieqM 
dans ce passage de Pétrone il s'agisse des toiles peintes de l'Egypte ; il se fonde tar 
ce que ces toiles n'avaient que trois couleurs (Bech^philoç. sur lesMg^t» sectn, 
p. 227). S'il eût remarqué qu'elles devaient ordinairement en avoir davaBtag0)i' 
aurait pu tirer une conséquence toute contraire. 
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promptitude et d'écoDomiet des dessins imprimés avec des plan- 
ches {gravées. C'est sans doute de cette association de la tein- 
ture et de la gravure que Pétrone a voulu parler : elle offrait ea 
effet un abrégé de la peinture : l'impression seule aurait pu 
d'ailleurs mériter cette dénomination ^. 

Julius Pollui après avoir parlé de la broderie « appelée géné- 
ralement Vart phrygien, ou Vart de peindre à V aiguille, ainsi 
que des étoffes dont les ornements étaient formés dans le lis^u, 
et qu'il appelle katasiictoi, fait mention d'une autre espèce d'é- 
toffe ou de tunique, en grand usage chez les femmes de son 
temps, où Von voyait empreintes diverses images» et notam- 
ment des figures d'animaux. « Il y a, dit*il , une espèce de tu- 
» nique, ornée de diverses figures d'animaux, qu'on a appelée 
» sicilienne, sarde, phrygienne, à cause des divers pays où elle 
» est en grand usage parmi les femmes. On l'a nommée aussi 
» travaillée une seconde fois {deutérourgué) ; on a nommé les 
» ouvriers qui la font, seconds ouvriers {deutérourgoi); on l'ap- 
» pelle aujourd'hui peinte dessus {epigraphon) ^. » Divers com- 
mentateurs se sont persuadé qu'il s'agissait ici d'une broderie; 
mais la broderie , connue de tous les temps , n'a jamais été dé- 
signée par des noms aussi incertains, aussi variables. D'autres^ 
rejetant cette fausse idée de broderie, et changeant le nom d'ept- 



. * Si depuis l'invention de cet art, on dv moins depuis rétablissement des ma* 
nuSacUires égyptiennes, la peinture , ainsi que le dit Pétrone, sembla déchoir, il 
faut attribuer cette décadence à deux causes ; premièrement, à l'imperfeclion de 
la gravure employée dans ces manufactures et à celle du genre d'ouvrages aux- 
quels on la faisait servir; secondement, à l'influence que les images bizarres in- 
▼eMéeii par les Indiens exercèrent bieatftt sur le goût ; à l'habitude ((tae prirent les 
hommes riches de se contenter non-seulement dans leurs habits, mais dans leurs 
meubles et dans la décoration des palais les plus magnifiques, de peintures faites 
à la hâte et dénuées de vérité, où l'on ne représentait pins ni les hauts faits des 
héro3 ni les images des dieux, mais ces griffons, ces dragons, ces tortues volantes, 
ces hommes à queue de serpents , dont les toiles de l'Inde avaient donné les mo- 



I 
dèles. Vitruvc se plaignait aussi de la décadence de la peinture, et il l'altribiiait à i 

la même cause. (Vitruv. 1. yii, c. v.) I 

« J. Poil. Onomast. 1. vn, c. xvu, segm. 77. 
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graphon en epignaphon, oDt cm qu'il était question d'un la- 
vage exécuté par les foulons ^ Cette seconde explication est 
encore moins admissible que la précédente. Poliux a voulu dé- 
signer ou les toiles peintes de Tlnde, ou plutôt celles qui se 
fabriquaient soit en Egypte , soit dans d'autres pays ^, à l'imi- 
tation des toiles indiennes. Lorsque ces toiles étaient faites , de 
nouyeaui ouvriers , suivant l'expression de l'auteur grec, y for- 
maient des ornements, en y appliquant différentes couleurs par 
un travail épigraphique. Ce travail était nécessairement ou une 
peinture, ou une impression, ou plutôt on y voyait associés les 
trois moyens employés par les Indiens, la teinture, la peinture 
et l'impression ; il offrait, ainsi que l'invention dont parle Pé- 
trone, un abrégé de Vart de peindre. 

De tous les faits qui viennent d'être rappelés , on peut con- 
clure que les anciens, et que les Grecs notamment , n'ont point 
ignoré l'art d'imprimer des images avec des planches de bois 
gravées en relief. 11 y a du moins dans cette opinion un degré de 
vraisemblance qui équivaut à une preuve complète. 

Sans doute on a droit de s'étonner que les Grecs ayant 
connu les éléments de cet art , ne l'aient pas retiré des ma- 
nufactures où il languissait dans une médiocrité inévitable , et 
qu'ils ne l'aient pas fait servir, en le perfectionnant , à retracer 
les ouvrages des grands peintres. Où sont, dira-t-on, les chefs- 
d'œuvre qu'ils ont produits? Mais il faut considérer combien 
ces gravures des Indiens étaient loin de la perfection à laquelle 
les artistes grecs étaient accoutumés dans tous les genres d'imi- 
tation. L'impression des toiles de l'Inde ne dut guère leur pa- 
raître propre à rendre les nobles contours, l'expression vive qui 
embellissaient leurs divins ouvrages. Il faut joindre à cette ré- 
flexion celle que nous avons déjà faite, que les anciens ne possé- 
daient pas comme nous des papiers tout à. la fois assez fermes, 
assez souples, assez moelleux pour représenter les détails d'une 

* JnngennaDn, ibid. not. 10, p. 742 , 743. 

* Clem. Alex, suprà, p. 148, not. 1 et 3. 
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gravure savante et délicate. L'art de graver 'en bois, si l'on veut, 
en multipliant les tailles , rendre tous les effets d'un tableau, 
renferme d'ailleurs des difficultés excessives et en apparence in- 
surmontables. Les artistes modernes n'ont tenté d'imiter ces 
effets pittoresques que lorsque les graveurs au burin ont excité 
leur émulation par des ouvrages déjà très-remarquables, et leur 
ont fait entrevoir, par cet exemple, la possibilité du succès. 

A la fin du quatrième siècle , vers le temps de Claudien , le 
luxe des chrétiens eux-mêmes, accru de jour en jour, contri- 
buait à perpétuer l'art de former des fleurs et des figures dans 
de riches tissus, celui de teindre, celui de broder, et vraisem- 
blablement celui d'imprimer des ornements sur des toiles. L'art 
d'enrichir des étoffes par des dessins de tout genre fut porté i 
cette époque, et dans les siècles suivants, i un degré de perfec- 
tion que nous pouvons à peine égaler. Une tunique, un manteau 
renfermait quelquefois jusqu'à six cents figures. On y voyait re- 
présentée en différents tableaux la vie entière de Jésus-Christ, 
sa nativité, sa passion, sa sortie du tombeau, les noees de 
Cana, la résurrection de Lazare , le paralytique emportant 
son lit sur ses épaules. On y voyait aussi , par un mélange bi- 
zarre dont les toiles des Indiens avaient donné l'idée, des lions, 
des panthères, des ours, des taureaux, des arbres, des rochers, 
des chasseurs; tout ce que l'art des peintres, qui s'efforcent 
d'imiter la nature» peut inventer. Les habits de ces chrétiens 
efféminés t disait un orateur qui blâmait ce luxe, sont peints 
comme les murailles de leurs maisons ^. 

Il n'est pas à croire que les manufactures de toiles imprimées 
établies dans l'Egypte, dans la Syrie, dans la Gilicie , s'anéan- 
tissent tant que dura cet usage qui leur offrait un nouvel ali- 
ment. Nous savons en général que les manufactures d'Alexan- 
drie , de Tyr, de Damas , d' Antioche , où se fabriquaient ces 
robes à figures, existaient encore après les conquêtes des Sarra- 
sins, lorsque les peuples de l'Occident, attirés dans ces contrées 

' s. ▲ttertas, Homilia De divite et Laxaro ( éd. Aw&en.), p. 3 et 4. 

9. 
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par l'eiprit de dérotion ou p«r r^esprit de eomioerce» y recaeil- 
lirent les précieux restes de l'industrie des ancieDS i. Celles 4e 
Tyr et d'Alexandrie notamment étaient en pleine activité » sons 
la protection des califes, daps le huitième et le neuvième aièeler 
pendant les pontificats de Grégoire IV, de Léon IV, d'Etienne YI. 
Elles fournissaient encore aux chrétiens des tentures et dies ha- 
billements où étaient représentés, coijiime dans les temps pré- 
cédents, les mystères de la religion chrétienne» les images des 
apôtres, et tout à la fois les animaux réek ou fantastiques 
qu'on y voyait au temps de Claudien 3. Les églises de Rome 
étaient pleines de leurs ouvrages. 



* Let Arabes n'étaient pas aitni ennemis des images qae les Tvrctf qnl ont joint 
le fanatisme à l'ignorance. Atiachës de tous les temps ao commeice, ils virent dans 
leurs rapides cooqut-tes un moyen de raccroUre, et protégèrent toat oe qai pou- 
vait le faforiser. 

* On voyait représentés sur les tentures et snr les diverses étoffes fabriquées dans 
ce tempe-là i Tyr et à Alexandrie, de même que sur les vêtemenls dont parie saint 
Astérius, différents sujets qui supposent nn grand nombre de personnages» tels 
que l'histoire de la nativité de Jésus-Christ, le massacre des innocents, la passion, 
la résurrection, la descente du Saint-Esprit snr les apôtres, etc. On y voyait aussi 
des griffons, des licornes, des lions, des aigles, des faisans, des chevanx, des 
llenrs, des arbres, etc., etc. (Anast. Dttit. Pontif. in S. Badrian. fn leon. Œ, 
Gregor. IV, Leon. lY, Steph. VI; p. 110, 127, 162, 168, 176, 236, etc.). -^Jfcm 
pouvons nous faire une idée de la beauté des étoffes de soie que les fabricants 
d'Alexandrie et que les Arabes eux-mêmes exécutaient, soit dans l'Orient, soit en 
Espagne, soit en Sicile, dans le dixième et le onzième siècle, par les fragments 
trouvés à Paris en 1793, dans le tombeau de Horard, mort en 1014, et dans celai 
d'Ingon, mort en 1025, tons deux abbés de Saint-Germain des Prés. Cet fragments, 
très-intéressants pour l'histoire des arts, ont été décrits sommairement par M. la 
Noir, dans le Musée des monuments français ( t, I, p. 161 à 165). Ils le seront de 
nouveau par M. Willemin, dans son ouvrage intitulé Monuments français inédits. 
Ils ont donné à M. Desmarest l'occasion de faire une savante dissertation snr quel* 
ques étoffes du moyen âge, et notamment snr les procédés employés dans la fa- 
brication des étoffes brochées. Mém. de VInstit. classe des sciences, deuxième se- 
mestre, p. 119 et suiv.) 

La conservation des manufactures d'Alexandrie , où se fabriquaient les beanx 
ouvrages à figures dont nous venons de parler, doit faire juger de la durée de celles 
où l'on imprimait des toiles de ^oton. Les productions de cet dernières étaat d'un 

"^U bien pluf considérable, elles ne purent manquer de se sonienir plus loag- 
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D'unç.imtrci ii«rt>J« «ource.où ies. Égyptiens avaient puisé 
U connaissance de l'art d'imprimer n'était pis tarie. Malgré les 
troubles du moyen &ge, le oommerce de l'Inde fut toujours éga- 
lement aeUf*£n offrant au luie des grands, dans presque tontes 
les contrées de l'Europe, des étoffes de pourpre et de soie , des 
tissus variés» de riches broderies, il ne cessa jamais de répandre 
parmi le peuple les toiles imprimées, qui étaient une imitation 
de ces msgoifiques parures. Ces toiles formaient un objet im- 
portant du commerce des Arabes , des Génois , des Pisans , des 
Vénitiens, des Catalans, des Marseillais. On les trouve men- 
tionnées plus d'une fois dans les descriptions topographiques 
et dans les récits des voyageurs, depuis le règne de Justinien 
jusqu'à l'époque où les Portugais abordèrent au Malabar. Elles 
étaient en usage dans l'Espagne, dans l'Italie, dans le midi de 
la France, dans les états de Venise, et même dans les villes du 
Nord, où, les Vénitiens, les Pisans etjes autres commerçants des 
pays méridionaux avaient pénétré ^ 



temps. U existe encore aux environs d'Alep des mannfactiiret de toiles commanet 
imprimées, à trois couleurs seulemea.t (rouge, violet et blanc) , qui paraissent en 
être une continuation. Ces toiles, appelées chafarcanii, se Tendaient en très grande 
quantité dans nos provinces méridionales , avant l'établissement de nos propres 
maiiuiaclures. 

' Quand on remarque le goût de tous les peuples anciens pour les robe» à fimtrt 
en général, on reconnaît facilement combien les toiles peintes et imprimées durent 
être recliercbées aussitôt que le commerce de l'Inde les eut fait connaître. Elles 
offraient à bon marcbé à toutes les claa&es du peuple des babits ornés de couleurs 
variéefSf où l'on pouvait retrouver toutes les images tiuues dans les étofTesde soie 
que les riches achetaient au poids de l'or. Sirabon dit que dans la Lusitanie, pays 
pauvre, où les hommes étaient vêtus de noir, les femmes portaient des robei à 
fleurs (Strabou. 1. lU, p. 155). li est très-vraisemblable que ces robes étaient faitec 
ou avec de véritables indiennes, ou avec des toiles imprimées à Alexandrie, que le 
bon marché y avait rendues communes. Les toiles de coton de toute espèce étaient 
très- répandues dans le moyen ftge. On voit des fondateurs d'ordres monastiques 
les défendre à leurs moines ; on en voit d'autres, tels que le fondateur de l'ordre 
de Saint-Victor, ordonner qu'on les emploie pour des rideaux de lit (Ducang. Ghss, 
inf, lat. verb. Bombax). Les écrivains ont rarement fait distinguer les toiles de 
Coton blanches d'avec les toiles imprimées. L'obscurité a redoublé par l'abus du 
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L'art d'imprimer des livres était conna à la Chine, suivant 
quelques écrivains, plus de 300 ans avant Jésus-Christ. Cette 
opinion n'a pas été généralement adoptée; mais ce qui paraît 

mot bombyx , qai désigne commnDëment le coton , et qu'on a aussi employé pour 
désigner la »>ie ; ainsi qu'on a employé celai de bombaeinum , et le mot italien 
bonUxiciOf pour désigner les étoffes de soie. 

Cosmas, qui alla visiter les chrétiens de l'Inde , sous le règne de Justinien, s'est 
conlenlé de désigner les toiles de coton de tonte espèce que l'on transportait dans 
ce temps-là d'Asie en Europe, par ces mois génériques ixac erepa ip.aTta, et les 
autres marchandises propres à faire des hahUltmonts (Cosmas, Christ, top. apud 
Hootf. Collect. nov. pair. t. II, p. 337). Elmacin, dans son Histoire des Sarra- 
sins , parle plus clairement : il rapporte qu'en l'an 925 , Aboii-Thaher, prince des 
Cannathes, ayant pris la ville de Koufa, sur TEuphrate, il fut trouvé dans le bntin 
quatre mille pièces dte toiles coloriées (Elmacin, Hist. Sarac, 1. u, p. 190). Ben- 
jamin de Todèle, qui voyageait en 1173, dit que de son temps on apportait de l'Inde 
dans la Syrie, par le golfe Persique, toute sorte d'habits de soie et de pourpre, du 
cMnore, du coton, et notamment des indiennes ( Benjamin. Tudel. Itiner. p. 104 ; 
traduction de de Guignes, Acad. des B.-L. t. XXXYI, p. 477). Castagneda, en dé- 
crivant l'arrivée de Vasco de Gama au Malabar , dit qu'avant cette époque , les 
Mores, gros marchands, et menant grand fait de marchandises, avaient rendu la 
ville de Caléeut la plus marchande de toute l'Inde, et qu'ils prenaient dans cette 
Tille force linge de coton, gros et délié, tant blanc comme peint d'autres couleurs 
(F. L. Gastagneda, Hist. de Vlnde, trad. par N. de Grouchi ; 1. i, c. xin, fol. 30). 
Lorsque les Vénitiens et les Génois eurent établi leur commerce dans l'Orient, les 
femmes de Venise adoptèrent le voile élégant appelé %endale ou %cndado, qn'dles 
portent encore, et les Génoises se couvrirent dn modeste me%%aro , qu'elles ont 
également conservé jusqu'à présent. Le tendaU est de soie; le me%saro est quel- 
quefois de mousseline, plus souvent d'indienne, c'est-à-dire de toile mogewn», 
peinte ou imprimée. Ces deux espèces de parures vinrent de la même source. Les 
Arabes et les Catalans répandaient dans le même temps les indiennes dans l'Espa- 
gne. Les femmes de la Catalogne conservent encore, de même que les Génoises, 
l'ancien usage de porter des voiles faits avec des toiles imprimées. Les Vénitiens, 
les Génois, les Marseillais, les négociants de Pise, d'Ancône et de Bologne, trans- 
portèrent pendant longtemps des indiennes dans les Pays-Bas. Lndovico Guichar- 
dini semble du moins désigner ces toiles, ainsi que les autres étoffes de l'Inde, par 
ces expressions: sciamiti miràbili. . • mercerie di seta et d altro [Descrit. di tutti 
i Paesi Bassi, p. 162). Ces renseignements doivent suffire pour nous convaincre 
que les toiles imprimées de l'Inde, de l'Egypte et de la Syrie, ont été constamment 
en usage dans l'Occident depuis les Ptoiémées jusqu'aujourd'hui, et que par con- 
séquent les procédés de ce genre de fabrication ne purent jamais être un secret pour 
les Européens. 
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da moins incontestable, c'est que cet art y était pratiqué en 
Tan 932 de notre ère ^. Les Chinois imprimaient leurs liyres, à 
cette époque reculée, de la même manière qu'ils le font encore 
aujourd'hui. Chaque page était gravée en relief sur une table de 
bois. Le papier ne recevait d'empreinte que d'un côté. L'im- 
pression se faisait par le moyen de deux brosses : avec l'une 
l'ouvrier posait la couleur sur la planche; avec l'autre il com- 
primait le papier, et lui faisait prendre l'empreinte de la gra- 
vure 3. Tel est à peu près le procédé qu'employaient nos anciens 
graveurs, et que suivent encore nos fabricants de cartes à jouer. 
Dès ce même temps, les Chinois joignaient à leurs livres im- 
primés des estampes gravées pareillement en bois et en relief. 
Les King , imprimés en 932 , furent accompagnés d'ornements 
de cette espèce 3. L'art d'imprimer des toiles existait à la Chine 
longtemps avant cette époque. Suivant le rapport d'un savant 
missionnaire, les Chinois eux-mêmes sont persuadés que ce fut 
cette ancienne fabrication qui conduisit leurs ancêtres à l'im- 
pression des livres *. 

Les éléments de l'art d'imprimer des gravures en relief, d'un 
art aussi simple dans sa théorie, et dont les productions étaient 
d'un usage aussi général, ne pouvaient, à l'époque dont nous 
parlons , être un mystère pour l'Europe. Si les Grecs ne les 



* Hentloz. Hist. du gr. roifawtM de la Chine, 1. m, c. xvi, trsd. fr. fol. 75. — 
Bicci, Christ, exped. apud Sin. 1. 1, c. iv, p. 19. — Couplet, Tab. ehron. monareh. 
Sin. p. 65. — Mémoires concernant le» Chinois, X. II, p. 453. 

* Ricci, (oc. cit. p. 19 et 20. — Grosier, Suppl. à VHist. gin, de la Chine, de 
Mailha, t. XIII, p. 742. — Kacartney, Voyage à la Chine, t. III, c. t, p. 371. 

' Ces figares ont été représentées dans toutes les éditions postérieures. Elles sont 
réunies dans un ouvrage intitulé : ï/hKing-tou, ou Recueil des figures qui se trou- 
vent dans le King, cité par de Guignes ( Chou-King , préf. p. ij ). Quelques-unes 
sont des hiéroglyphes ; les autres représentent des instruments de musique, des 
vases, des habits, etc. On peut en voir une partie dans le Confucius, Sin. phil. vel 
Seientia Sinensis (p.'38 et suiv. ). De Guignes en a fait graver beaucoup d'au- 
tres dans l'édition qu'il a donnée du Ghou-King, traduit par le père Gaulai, p. 319 
et suiv. 

* Mémoires concernant les Chinois, t. II, p. 453, 454. 
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eussent dërabés aux Indiens sous Alexandre. ou «aus le$ Btolé-^ 
mées, ils les auraient connus infailliblen^entjiftns les siècles 
suivants, par l'effet d'un commerce non ipte«rompu,, 46 jmèime 
qu'ils apprirent dans l'Inde l'ar^ de trayailler la s^ie^^et 4*éieirj» 
les insectes qui la produisent. Les (umièrea de i l'Orient set dirir 
gèrent yers nous dans tous les temps. Les.principçs.de la. gra- 
vure ne pouvaient être. ignorés des Arabes». paètesy..artktei< 
commerçants, manufacturiers ingénieux,. cqnfH^i^uts j^lrépiAe34 
qui , en étendant leur domination ou leurs. eoursea >« d'une pari 
jusqu'aux frontières de la Chine ^ » de l'ambre .juaqu'auxi bordi 
de la Loire et aux sources du Rh4ne« semblaîant 4fistin^8.à 
mettre les sciences en équilibre dan^ les deux.mopdefi<:lls.ne 
pouvaient pareillement échapper nia l'œil .avide .des. Yénitien^i 
ni aux recherches de cette foule de. négociants chrétiens .de âiX- 
férentes nations , qui dès le neuvième siècle, et même aupara- 
vant,, parcouraient toutes les contrées de l'Aide, avec le désir 
de connattre les richesses de ces pays industrieux et d'en pro- 
fiter 2. 

Les Européens enfin ne discontinuèrent jamais » pendant le 

* Les Arabes que le oommeroe appelait à la Chine dans < le neuvième alàde 
étaient en si grand nombre, que l'empereur leur avait permis d'avoir à Kang^Tong 
un cadi ou juge de leur nation. Ane. rel. des Inde», par deux voyageurs mahomé- 
tans, trad. par Renaudot, p. 9 et 10>— Reaaudot, ihid. p. 141, 142.—De Guignes, 
Notices des manuscrits du roi, t. I, p. 103. 

' On sait combien dès le temps de Justioien il y avait dé^à de chrétiens dans 
riflde, et même à la Chine. Plusieurs villes de l'Inde avaient des évéqnes , des 
moines, un clergé (Cosmas, Christ, topogr. apnd lloBif..Colhct noy. pair. t. II« 
1. ni, p. 178, etc. — Renaudot, Remarq» sur les âne. mlat. déjà citées, p. 228 À 
270 ). Dans une révolution qui eut lieu k la Chine, en l'an 877, il périt à Kang-Tong 
cent vingt mille étrangers, mahométans, juifs, chrétiens et parsis, qui étaient éta- 
blis dans cette ville, on qui étaient venus y trafiquer. Ce fait est rapporté par deax 
ikrabes, dont l'un voyageait à la Chine l'année même où eetle révolution eut lien ; 
l'autre écrivait vers l'an 947 {Ane. rel. des Indes, p. 51 et 52. — De Guignes» No' 
tices des manuscrits du roi ^i, I , p. 12). Lors même qu'il faudrait supposer de 
l'exagération dans le nombre de cent vingt mille, il serait toujours certain qu'il y 
avait à cette époque un uès-grand commerce entre la Chine, l'Iode et la Syrie, de 
même qu'il y en avait un trèn-actif entre la Syrie, TEgypte et l'Europe. 
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moyen &ge , d'employer l'urt de graver eq relief et celui d'im- 
primer, à des cachets, à des estampilles, à des monogrammes, et 
a des lettres séparées, dont ils se servaient pour dÎYers usages. 
Les cachets de ce genre, dont il existe encore un grand nombre 
dans les cabinets des curieux, renferment les noms et les pré- 
noms des personnes auxquelles ils appartenaieqt. Les lettres 
dont ils se composent sopt taill,ées en relief; le fond est très- 
éTidé; on les enduisait d'uqe matière colorante; .la pression 
fixait cette couleur sur l'étoffe ou sur le papier ' . Les institu- 
teurs employaient quelquefois des lettres gravées en relief pour 
enseigner à lire aux enfants ^. Quelquefois aussi Içs écrivains se 
servaient de moules pour tracer les contours des lettres majus- 
cules dans des manuscrits d'une exécution recherchée ; ils or- 
naient ensuite ces traits de diverses couleurs avec le pinceau 3. 
C'est ainsi que dans les toiles de l'Inde, les contours des figures 
sont souvent imprimés, tandis que les milieux sont de véritables 
peintures 4. 



■ Ranulf Otttn. iitor. fopra i tigilli de' iec»li batti ; i. I, ragiooameiito dell' 
nso de sigilli, p. 26, VI. — Mut. Kircher, p. 170, 171, m, — tel sigilltit dé teUé 
espèce étaient ausai appelés «teroeterie. Il* étaient souvent eapleyéa ccMome des 
griffes, poor imprimer des sigoalures. Mabillon, Dé tê diplotn. c. X, p. 110, 11 1 ; 
c. XT, p. 132 ; c. xxn, p. 164 et 166. 

* Fiant èi litterœ vil huxea^ tel ebumea^ et iuis nominihut appelUntur. Ludat 
in «M, ni M kuUt 9fu» 9rwHHo iit. St hon tolùm ordinem temat litterarum, ttà 
dl ^pea Mlar «• cmbrè eriie itirtentr, %% mtàiit wlltma, primû média miffeaofUtte ; 
ut vu nçn sonà tantàtn, ud et vi$u noven'I. S. Hierooym. ad Lmtam, Bpist. ltu, 
t. IV, col. 592. 

' Ballet, Reek. hitt. tur h$ cartes à /otier, p. 131.— Breitkopf, Essai sur Vori' 
gins des cartes à jouer, t. II, p. 6, 7, 152, 154. 

* Les fabricants do moyen âge coonaissaient l'art de gaufrer les étoffes. Des 
fragments trouvés dans le tombeaa d'Ingoo , dont noos venons de parler, en of- 
frent nn exemple (H. le Noir, Mus, des monum. fr. 1. 1, p. 161. — H. Desmarest, 
loe. al. p. 158). Cette opération se fait par le moyen de deoz planches de fer ou 
de cuivre: sur l'une les ornements sont gravés en relief; sur l'antre ils sont gravés 
en creux. L'étoffe pressée entre ces deux planches correspondantes, que l'on a soin 
de chauffer, s'étend dans les parties creuses, et les ornements paraissent en re- 
lief sur la surface principale. Cet procédés anei compUqaéi, dont U gnTure est 
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H doit gniyre de ces différentes remarques, que l'art de grayer 
en relief et d'imprimer des fleurs et d'autres ornements, des fi- 
gures d'animaux, et même des figures humaines, ne cessa jamais 
d'être cultivé par les peuples de l'Occident, depuis les conquêtes 
d'Alexandre jusqu'aux temps modernes. Cette conséquence, il 
est vrai, tend à rayir aux artistes allemands, ou aux Italiens, 
l'honneur auquel ils prétendent également d'ayoir inventé la 
gravure en bois; mais elle restitue une propriété légitime à 
l'Europe entière, et particulièrement au moyen ftge, dont l'igno- 
rance dans les arts ne fut pas aussi profonde qu'on l'a souvent 
répété. Nous avons porté la gravure à un si haut degré de per- 
fection, que nous ne devons point envier à des siècles appelés 
barbares le mérite de s'y être appliqués , et de nous en avoir 
transmis l'héritage. 

Ces remarques donnent un nouvel appui aux conjectures des 
écrivains qui ont fait remonter l'antiquité de quelques ouvrages 
de gravure au treizième, au dixième et même au neuvième siècle. 
Les recherches de ces savants confirment à leur tour nos preuves. 
L'histoire de la gravure peut devenir complète, si on reconnaît 
que les Grecs n'ignorèrent point cet art, et que la pratique n'en 
fut jamais interrompue. 

Les anciens livres à figures, gravés sur des tables de bois, 
tels que la Bible des pauvres, VÂrt de mourir , YHistoire de 
saint Jean, et autres de ce genre, furent sans doute très-multi- 
pliés avant l'invention de l'imprimerie en caractères mobiles. 
Les différences que l'on remarque entre les exemplaires qui nous 
restent, et la diversité des langues dans lesquelles on les trouve 
traduits, en sont une preuve '. Tous ces exemplaires, qu'ils 



la base , «ont évidemment une suite de l'art d'imprimer sur des toiles des dessins 
coloriés. 

* Heinecken a reconnu cinq éditions dilTérentes de la Bible des pauvres^ et il a 
décrit avec soin les particularités qai les font distinguer ( Idée gin. ffune eolleet. 
«fettampM, p. 306 et suiv.). Plusieurs exemplaires de ces différentes éditions sont 
enluminés. Kyémp dit en avoir tu un manuscrit en ancienne langue saxo-da- 
noise, dont les tableaux étaient richement peints (Nyérnp, librorum qui ante re- 
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soient on non antérieurs à l'invention de Guttemberg, sont en- 
demment des répétitions d'éditions faites dans des temps plus 
reculés. Ils n'appartiennent nullement aux savantes écoles qui 
brillèrent à la renaissance des arts. Copiés sur d'autres copies, 
faits la plupart dans des cloîtres, ils ne présentent que les 
restes d'un art depuis longtemps dégradé. On en sera convaincu 
si on considère le style roide et ignoble de ces différentes gra- 
vures, et si l'on remarque, d'une autre part, combien à l'époque 
où la plupart de ces eiemplaires qui subsistent encore durent 
être exécutés, c'est-à-dire vers le commencement ou le milieu 
du quinzième siècle, la peinture régénérée avait déjà produit de 
beaux ouvrages en Italie, à Venise, et même dans la Flandre. 

Une ancienne tradition attribue les gravures originales de la 
Bible des pauvres à saint Anscharius , religieux de Tordre de 
saint Benoit, archevêque d'Hambourg et évêque de Brème, 
mort en 865. On a remarqué en outre que deux planches de cet 
ouvrage sont entièrement semblables à deux bas-reliefs en pierre 
qui se voient dans la cathédrale de Brème ; que ces bas-reliefs 
existaient avant l'an 1062 ; qu'ils appartenaient à une suite plus 
nombreuse, dont la plus grande partie a été détruite, et qu'enfin 
l'invention de ces bas-reliefs est attribuée aussi par la tradition 
à saint Anscharius^. Le concours de la tradition et de cette 
ressemblance parfaite qui existe entre les bas-reliefs et les gra- 

formatùmem in seholis Dania legebanmr, notifia. Copenhague, 1784, p. xxj. — 
Camus, Notice cCun lityre imprimé à Bamberg en 1462, p. 10). Dans tons ces lirres 
à images , on Toit au-dessus , au-dessons on à côlë des figures , tanlôt les noms 
des personnages , tantôt des sentences on des passages de la Bible , gravés pa- 
reillement en relief. — M. l'abbë de Tersan possède dans son riche cahinet un 
grand carré d'indienne snr lequel sont représentés les mystères des incarnations 
de Wischnou , chaque figure est accompagnée d'un nom ou d'une description en 
sanscrit. 

' Heinecken, ibid. p. 319 et suit. — Breitkopf, Estai sur Vorigine des cartes à 
jouer, t. II , p. 82. — La Bible des pauvres [Historia veteris et novi Testamenti 
vulgo Biblia pauperum) est ordinairement composée de quarante planches. Une 
seule édition moins ancienne que les antres en a cinquante. On suppose que ces 
quarante gravures peuvent être des imitations d'uu nombre ^al de ba»>reiieft 
dont deox aenlement subsistent encore. 
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vures, est en effet d'an trèfl-grand poids* Bien n'emtiMie'pér 
GODséqnent d'adopter une tradition à l'appai de laquelle etm^ 
courent d'ailleurs les plus grandes probabilités^ : mais nous tie 
saurions regarder ni saint Anscbarius, ni tout autre moine de 
ce siècle, comme l'inventeur de l'art d'imprimer des graturas en 
bois. Cet Age pouvait sans doute conserver des oonoaissances 
acquises ; il serait difficile de croire qu'il eût le inérite d'vae 
aussi belle invention. Nous ne féliciterons donc point rAll«- 
magne d'avoir inventé a cette époque un art nouveau : àaas M 
saurons gré d'avoir cultivé dans des temps d'orage un art pré- 
cieui, qu'elle devait elle-même dans la suite élever à la perfec- 
tion la plus étonnante. 

Papillon raconte qu'en l'an 1719 il vit dans les mains d'un 
officier suisse neuf estampes gravées en bois, et reliées eli un 
même volume, qui avaient été dédiées au pape Honorius IV4 Ce 
pape monta sur le trône pontifical l'an 1285» et mourut 
l'an 1287. Les gravures dont il s'agit durent par conséquent 
être terminées dans l'une des trois années qu'embrassent ces 
deui époques. Ces estampes représentaient des sujets pris dans 
l'histoire d'Alexandre. Au-dessous des principales figures éfiient 
gravés leurs noms. Le dessin, suivant le témoignage de Papillont 
était demi-gothique ; quelques tailles peu régulières formaient 
les ombres ; l'impression paraissait avoir été faite avec de l'in- 
digo à la détrempe. Les auteurs étaient deux jeunes gens d'une 
origine illustre, Alexandre-Albéric Cunio et Isabelle Cunio» 
frère et soeur jumeaux , nés à Vérone , parents du pape Hono* 
rius , et ftgés seulement de seize ans. Le livre avait été donné 
par le comte Cunio, leur père, à un des ancêtres du propriétaire, 

* s. Angcharins , moine dn courent de Corbîe, homme instlraU et «ëlë , appelé 
Vapôtrê du Nord, prêchait l'ÉTangile au Danois et aux Saxon», à l'ëpoque oA te 
ealte des images, défendu avec chakor par l'Église latine contre le {hnatisme det 
empereurs d'Orient, faisait chaque jour de noaveaux progrès, non-sealement 
en Italie , mais jdsqoHm fond de l'AUei&agne. Il ëuit oontemponte de €M>' 
goirc IV et de Léon IV. le papier de coton était d^à connu en AUemagoè d« 
son temps. 
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gui le coDfenrait comme un monument préeieux et honorable 
pour sa famille. Quoique ce fait très-remarquable ^it été rare- 
ment cité» nous ne craindrons point de le placer parmi les vérités 
qui doivent devenir historiques^; mais les enfants dont parle 
Papillon n'inventèrent pas plus la gravure que saint Anscharius* 
Nous ne croirons pas même que ces deux jeunes gens , nés. à 
Vérone, contemporains du Florentin Cimabué, fussent seê 
élèves , et que la gravure soit née dans l'atelier de ee peiij^e 
célèbre. S'il en était ainsi , les savants italiens n'auraient pas 
içaiMlué de nous en instruire ;, l'histoire et les ouvrages 4'Albéri« 
et d'Isabelle Cunio ^ ou de tout autre élève de Cimabué qui 
aurait inventé l'art» seraient connus du monde entier. La .filia- 
tion des maîtres qui avaient instruit ces deux enfans remonte 
par conséquent plus loin 2. 



* HelBedten a pauë ce fait sont tiience. Il a en même temps venë le mëitris à 
pleines maio» «ur l'euvrage de Papillon, qu'il dit pleio de fables, de bévues et d'ab- 
surdilés ( p. 151, 237, not. l; p. 239, not. n.) Papillon est lombc en effet dans bien 
des erreurs ; mais lorsqu'il s'agit d'un fait dont il est témoin oculaire, il ne peut 
exister adcane raison do rejeter son témoignage. Cet écrivain n'avait nul intérêt & 
irompef le public. Il est entré d'aiHeurs dans des deuils qui doivent faire accorder 
à son récit une pleine croyance. L'ouvrage dont il parle lui fut montré par un 
officier suisse appelé M. Gréder. Il appartenait à un autre oflîcier suisse, nonmë 
X. Spircbtvel. Jean-Jacques Turine, natif de Berne, un des ancêtres maternels de 
M. Spircbtvel, et petit-Gls de celui à qui le comte Cunio l'avait donné, avait écrit 
de «a main sur le dernier feuillet Tbistoire des denx jeunes auteurs. Ces différentes 
personnes doivent être considérées comme autant de témoins. On ne peut pas pins 
supposer que ces militaires suisses eussent fabriqué des pièces fausses , pour attri- 
buer d'aneiennes gravures à des Italiens, qu'on ne peut suspecter la bonne fol de 
Papillon. Lé fait en lui-même n'offre d'aiUeun rien d'inTraisemblabie } il ajoute 
«enlement nne nouvelle preuTO à <:eUes que nous avons déjà rapportées sur l'anti- 
quité de r&rl. K. l'abbé Zani a réclamé ces graTures en fwem de l'Italie, dans son 
•nvrage inlitnié : Materiali per $9rvir alla tUtria delV incMon* in ramé « in 
legno (p. 83 et seq.). On peut en voir la description, ainsi que l'histoire intéres- 
sante des deux jeunes Cunio, écrite par Jean-Jacques Turine, et traduite en fran- 
çais, dans l'ouvrage de Papillon. [Traité hitt. 9t prat, de la grav. en boiSj t. I, 
p. 83 à 92.) 

* Les peintres du treizième et du quatorzième siècle^ employaient des instruments 
de fer on de cuivre gravés en relief pour imprimer des ornements en or dans les 
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Pour se former une idée juste de l'état des arts dans FOcci- 
dent pendant les treizième , quatorzième et quinzième siècles, 
il faut distinguer deux écoles contemporaines. L'une, que l'on 
pourrait appeler l'École gothique, fondée sous les Romains 
dans l'Italie , la Germanie et les Gaules , terminait sa longue 
carrière en croyant suivre encore les principes des anciens , 
qu'elle ne connaissait plus ; l'autre, ramenée à l'observation de 
la nature par Cimabué, et même avant lui par Guido de Sienne, 
nourrie de bonnes études, déjà pleine de vigueur, s'approchait 
chaque jour de la perfection dont la première s'était de plus en 
plus éloignée. La jeunesse de cette nouvelle école nous est très- 
connue ; la vieillesse de celle qu'elle remplaça l'est beaucoup 
moins. 

Parmi les écrivains qui ont recherché l'origine des cartes à 
jouer, quelques-uns se sont persuadé que l'impression de la 
gravure en bois avait été inventée pour la fabrication des cartes, 
et qu'ils connaîtraient par conséquent le degré d'antiquité de 
cet art, si l'époque de l'invention des cartes leur était connue. 
Cette opinion est évidemment une erreur. Quelque anciennes 
que puissent être les cartes à jouer, le culte des saints l'est en- 
core davantage, et l'art d'imprimer avec des moules de bois 
avait précédé même les images des saints. 

Les cartes étaient connues en France en Tan 1328 , ou du 
moins dans l'espace de temps écoulé entre les apnées 1328 
et 1342 ^ L'in?ention de ce jeu est cependant encore plus an- 



fonds de leurs tableaux et sur les TÔtements de leurs personua^^. Ils imitaient 
par ce moyen les dessins des tapisseries et ceux des ëloffes brochées , brodëes, im- 
primées ou gaufrées. On voit des ornements de cette espèce dans les tableaux faits 
par les Grecs de ces temps-là, dans ceux de Guido de Sienne, qui peignait en 1921, 
d'Andréa Tafi, de Kargaritone, de Cimabué, etc. Cet usage dut être beaucoup plus 
ancien. 

* La preuve de ce fait se trouve dans un passage d'un roman intitulé : le Renard 
k cjontrefait. Ce passage est ainsi conçu : 

•S* comme fol9 et folles sont 
Qui pour gaigner au bordel vont 
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cienne. Les cartes étaient défendues en Espagne en 1333 S et 
connues en Italie dès l'an 1299^. Vers la fin du quatoniènDie 
siècle, elles furent proscrites par les prédicateurs, et prohibées 
par les ordonnances des rois dans la plus grande partie de la 
chrétienté. Malgré cette prohibition, il s'en fabriquait des 
quantités prodigieuses. Elles étaient peintes pour les grands , 
gravées et enluminées pour le pleuple. Ce furent principalement 
les Vénitiens et les Allemands qui s'attachèrent à cette fabrica- 
tion. Il parait que les Espagnols et les Siciliens étaient les plus 



Jouent aux deM aux earUi aux tahU$ 
Qui a Dieu ne sont délectables 

Fol. 9S, première oolonoe. 

L'antenr de ce roman dit TiToir commence en 132S, et vroir traTeillë treize uis 
à le composer. 

Tant y penta et jour et nuit 

En Van mil iij e xxviij 

En avalant y miet $a cure 

Et continua l'eicriture 

Plue de xiij ans y mût au faire. 

L'oQTrage fat par conaëquent termine en 1342. — Le P. Menestrter croyait qae 
les cartes aTsient éié inventées en France, sons Charles VI, en 1393 [Bibliothèque 
cunflUM et inttructive, t. II, p. 194). Ballet, qni en attribuait q^alement l'inven- 
tion aux Français , la faisait remonter an temps de Charles V, vers l'an 1376 
(Aseft. hiit. eur les cartes à jouera p. 30 et suiv. ). Héerman a reculé cette inven- 
tion sous le même règne jusqu'à l'an 1367 ( Origin. typogr. t. I, p. 222 ]. Toutes 
ces autorités s'écrouleront devant un passage d'un roman. — Je dois la connais- 
sance de ce passage intéressant à M. Van Praet , l'un des savants conservateurs de 
la Bibliothèque royale. Le manuscrit original sur lequel je l'ai ooUationné est 
déposé an cabinet royal des manuscrits. Il vient de^ a bibliothèque Lance- 
lot , et porte le n* 69SS. L'autenr , dont le nom est inconnu , était de Troyes en 
Champagne. 

* Rive, ÉdaireiesemetUs historiques sur Vinvention des eartee à jouer ( Extrait 
de sa notice sur le roman d'Arthus, p. 10 et suiv.}. 

' Les caries sont mentionnées dans nn ouvrage intitulé : Trattato del ^tvemo 
délia fanûglia, écrit en 1299 , par Sandro di Pippozio di Sandro. Le passage est 
ainsi conçu : Se giucherà di danari, o cos», o al{e carte, gli apparecchiarai la via. 
Tiraboschi, Stor. délia Utterat, ital, t. VI, part, n, p. 458 , 459.— Foca6. délia 
Crutca, verb. Corta, 
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forts consoifiniâteurs. Les ouvriers seuls de la yille d'Ulm en 
t'emplissaient chaqcre année' Ui^ grand nombre de tonneaux, qui 
étaient transportés en Sicile et dans d'autil'es ports de la Médi- 
terranée >. 

' En 1441 , les graveurs de Venise représentèrent au sénat que 
leur commerce était totalement détruit par Timmense quantité 
damages de saints , de cartes à jouer , et d'autres ouvrages im- 
primés et enluminés qu'on apportait du dehors. Le sénat dé- 
fendit Tintroduction dans les états de la République, non-seu- 
lemënt des cartes à jouer, mais encore de toute espèce d'ouvrages 
peinte ou imprimés^ $oit sur papier ^ soit sur toile. Ce décret 
mérite une grande attention, en ce qu'il rappelle Fart d'imprimer 
sur toile f auquel furent appliqués en Europe les premiers es- 
sais de l'art de graver en relief^. 11 nous prouve que les Véni- 
tiens avaient établi ches eux depuis fort longtemps des manu- 
factures de ce genre. Nous ne conclurons donc point de ce décret 
avec Heinecken, que les Allemands imprimèrent des cartes avant 
d'avoir imprimé des images de saints , et que ce Ait pour servir 



* Heinecken, loc cit, p. 245. — Breitkopf, Estai 9ur Vorigine det cartes, 
t. II , p. 9. — La panion des Espagnols et des Siciliens pour Ira cartes est vn des 
motifs qui peuTent faire croire qnc ce jen nons Tient des Arabes, ainsi que les 
ëebecs. 

* La requête est conçue ainsi qu'il suit : MGCCCXLI. A di XI otubrio. Condosia 
ekê V arte • mestier delh carie, e figun ttampide, du n fano in Venetià è «e- 
§nudo a total deffaction, « questo iia per la gran quantità de carte dki Kugar, • 
fêgure depente stampide, le quai vien fate de fuora de Venesia, a la quai eoea i da 
meter rimedio... Sëa ordenado^ e tUttuido... ehe da mo in manti mm postm venir 
mer eettr eondutto in qttesta terra aloun lanorerio de la predieta arte, dbs «ta 
etampido o dqMnto in tela o in earta^ eome sono anefume e cdrte da xu^ors, e 
eadaun altro lavorerio de la so arte facto à penello e stampido. ( Aaceolfa di htt, 
tuUa pitt. t. V, p 321). Tommaso Temanza, qui a découvert cette requête , ainsi 
que le décret, dans les registres des arts et métiers de Venise, pense que ces mots : 
e fsgure depente etampide... facto a penello e stampido, désignent des gravures en- 
luniniées {ibid. p. 8S2). Heinedien en a jugé de même {loe. cit. p. 346). Nons voyons 
M, per oonsëqaent, des gravures en bois imprimées sur toile et sur papier, et es 
MtM dea gnvvfeseplvmiaéos. 
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à la fabrication des cartes qu'ils inventèrent la grayure*. Il est 
évident , av cMtrafre , que la gravure était connue très-aneien- 
nemeiit à Tenls«, de même qu'en Allemagne, puisqu'on 1441 
1« eommeree auquel elle donnait lieu était déjà ruiné. Il est 
éfideift, ainsi que l'a remarqué le savant Breitkopf, que ce fut 
la grande deftérité acquise par les ouvriers allemands et par les 
Vénitiens dans Tart de graver, soit des images de saints, soit 
d'autres objets , qui les rendit propres à imprimer des cartes à 
meilleur navehé que leurs concurrents, aussitôt que cette fabri- 
eatioiileiir fit espérer de nouveaux profits'. 

Il existe dans quelques cabinets un petit nombre d'exem- 
plaires d'une de ces images de saints, qui occupèrent longtemps 
le loisir des moines. Elle représente saint Christophe traversant 
an bras de mer et portant l'enfant Jésus. La composition est 
entièrement gothique; le trait est sec, lourd et grossier; à 
peine voiuen quelques hachures dans les draperies. L'impression 
a été faite avec un frotton, à la manière des cartes. Cette pièce 
porte la date de 1423*. Heinecken la regarde comme une des 
premières compositions historiques des artistes qui s'étaient 
fermés en gravant des cartes. Malgré notre respect pour les 
opinions de cet habile connaisseur, nous rejetons au contraire 



* Heinecken, loe. cit. p. 245, 346, 249, 251. 

' Suivant l'opinion d'Heinecken, les premiers graveurs en bois forent appelés 
BriefmaUr^ peintres de tartet [loc. cit.). Breitkopf fait remarquer, au contraire, 
que dans la Soaabe, les fabricants de cartes s'appelaient autrefois des faiseurs (Ti- 
mages} il dit qu'à Ulm notamment, toute feuille imprimée sur bois s'appelle en- 
core en langage vulgaire Halgen ou Haegleinj «n Saint ou des Saints ; et il pense 
qu'on peut faire remonter la gravure des images de saints en Allemagne, jusqu'au 
neuvième siècle, loc. cit. t. II, p. 153 à 157. 

* A droite , auprès du saint , on voit un ermite qui l'éclairé avec ane lanterne ; 
à gaucbe est un paysan assis sur sa monture , qu'il conduit vers un moulin ; da 
même côté , sur la croupe d'une montagne, on voit un autre paysan qui porte un 
sac. Cette pièce a dix pouces et demi de hauteur; elle est excessivement tare. On 
peut en voir un exemplaire à Paris , dans le cabinet royal. Heinecken dit eo 
avoir trouvé un exemplaire enluminé dans la chartreuse de BBjbeio), près de Xem- 
mingeii. Loc, cit, p. 250. 
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cette gravure, ainsi qne beaucoup d'autres à peu près sembla- 
bles, qu'il dit lui-même avoir trouvées dans des couvents , parmi 
les dernier^ ouvrages de la vieille école, qui depuis plusieurs siè- 
cles gravait des images de saints. L'ancienne routine était alors 
sur le point d'eipirer. La date de 1423 n'indique point la nais- 
sance d'un art inconnu auparavant : elle marque un des degrés 
les plus bas où devaient descendre la gravure et le dessin des 
anciens, conservés, ou plutôt dégénérés dans les cloîtres*. 

Nous sommes arrivés à l'époque mémorable où fut inventée 
l'impression de la gravure en creux. Notre sujet va s'agrandir 
et inspirer un nouvel intérêt. Il ne s'agira plus seulement dans 
l'histoire des temps que nous allons parcourir, de toiles impri- 
mées, de sigillés, d'estampilles ou de cartes à jouer, grossièrement 
exécutées : nous allons voir l'art du burin devenir dans des 
chefs-d'œuvre inconnus à l'antiquité , l'imitateur et en quelque 
sorte le rival de la peinture. 

Tandis qu'un moine de Buxheim ou de Memmingen traçait 
la figure gothique de saint Christophe dont nous venons de 
parler, une lumière nouvelle brillait sur quelques cités régéné- 
rées de l'Italie, de la Belgique et de l'Allemagne. Jean Van 
Ëyck, né en 1370, avait inventé dans la ville de Maaseyk la 
peinture à l'huile; le Dôme de Florence s'élevait sous le compas 
de Brunelleschi ; une des portes de bronze du baptistère de 
Saint-Jean de la ville, admirable ouvrage de Laurent Ghiberti, 



* Il faut ranger pareillement parmi les productions de la vieille école, les gra- 
Tores jointes à plusieurs ouvrages publiés dans les premiers temps de l'invention 
de l'imprimerie : celles, par exemple, d'une édition des fables d'Ésope, traduites 
en allemand, imprimée à Bamberg, en 1461, par Albert Pfister, in-fol. , dont on 
voit un exemplaire à Paris à la Bibliothèque royale; celles de rAU^orie snr 
la mort , du livre de Joseph . etc. , publiés par le même imprimeur , en 1462 , 
in-fol. ; celles d'un poëme sur les guerres et la mort de Charles le Hardi , duc de 
Bourgogne , imprimé à Slrasboui^ en 1477, in-fol., et plusieurs autres du même 
genre. — Par l'effet d'une ancienne habitude, les figures imprimées sur nos cartes 
à jouer nous offrent encore aujourd'hui le style des gravures antérieures à la ré- 
génération des arts. 
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venait d'être terminée ' ; Taddeo Gaddi, Simon Memmt • le Ma- 
solino, perfectionnant l'art de Cimabué, avaient montré aux 
peintres la véritable route, ou marchait déjà le Masaccio^, pré- 
curseur de Léonard de Vinci, de Michel-Ange et de Raphaél. Les 
ouvrages de ces habiles maîtres semblaient solliciter les secours 
de la gravure, qui devait non-seulement assurer leur immortalité, 
mais exercer encore une heureuse influence sur les progrès des 
arts et des sciences en général. 

L'ancien papier fait avec le papyrus, quelquefois très-mince, 
mais toujours rude , perméable à l'encre et sujet à s'écailler 3, 
avait été depuis longtemps remplacé par le papier de coton, dont 
les Indiens enseignèrent la fabrication aux Grecs et aux Arabes, 
et que ces deux peuples commencèrent a répandre dans l'Eu- 
rope au neuvième siècle^. Les Espagnols avaient substitué le 
lin au coton; les Français y avaient substitué le chanvre^; le 
papier de lin s'était répandu en Allemagne dès Tan 1315 <*; et 
enfin, par l'emploi, soit du chanvre, soit du lin, et par un effet 
du perfectionnement des manufactures européennes, les graveurs 
avaient à leur disposition un papier plus serré, et cependant 
plus doux, plus moelleux que le papier de coton lui-même, un 

* Le célèbre ooDcoart dans lequel Laurent Ghibcrti fat choisi pour exécuter 
ces belles portes que Michel- Ange jugeait dignes d'être les porta du Paradis , 
eut lieu en 1401. Ce concours marque une des grandes époques de l'histoire des 
arts. J'en ai rappelé les particularités dans mon ouvrage intitulé : Recherches 
sur VArt statuaire considéré che* les ancMfia et che* les modernes ( Paris, 1805 ), 
p. 419 et suiv. 

' Le Masaccio naquit en 1401, et mourut en 1443. 
' Plin. 1. zni, c. zn. 

* Kontiauc. Académie des BelleS'lettres, t. VI, p. 505, 506. — JVb«Ma« traité 
de diplom. 1. 1 , p. S17. Breitkopf , Essai sur Vorigine des cartes à jouery 1. 1, 
p. 50 et SUIT. 

* Breitkopf, loc. cit. — M. Mongei, Btchsrehss sur VempM du channre dans 
r antiquité i Hém. de l'Inst. de France; classe de iittér. et beaux -arts, t. V, 
p. 472, 473. 

* Vehrs, Du papier et des matières employées à Vicriture avant ^invention du 
papier^ p. 313 , 361. — K. Bodmann, Encore un mot sur le diplôme de Schwand' 
tur, $ 1 et ». 

10 
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papier vraiment propre à receroîr et à consenrer les traits les 
plus déliés de leurs ouvrages. 

Nous avons dit que sous le règne de Charlemagne» ainsi que 
dans l'antiquité, les graveurs au burin traçaient des plans 
géographiques sur des planches de métal. Les orfèvres et les 
armuriers cultivaient , dans ce même temps , deux autres 'arts 
dont la gravure était la base. L'un était la damasquinure ^ , 
pratiquée par les Grecs avec le plus grand succès : Tautre était 
l'art de nielUr , également connu des anciens , porté par les 
Florentins au plus haut degré de perfection, et aujourd'hui to- 
talement abandonné. Tout lé mooide sait que dans la damât" 
^uinure des ornements en or ou en argent sont incrustés sur 
un métal ordinairement moins brillant qui leur' sert de fond : 
dans la niellure au contraire, après avoir gravé des dessins 
d'une finesse quelquefois prodigieuse sur un fond d'argent ou 
d'or, on faisait pénétrer un mélange de plomb, d'argent et de 
enivre en fusion , dans les creux les plus déliés tracés par le 
burin. L'effet de cette matière noirâtre attachée à un fond clair 
était à peu près le même que celui du crayon noir sur une sur- 
face blanche^. D'habiles burinistes représentaient, par ce moyen. 



* On peut consulter relalWernent à la damasquinnre,iiDe dissertation delf. Tabbé 
Francesooni, intitulée : Di un' umetta lavorata alV agemina. Venez. 1600. 

* Les mots italiens niello et niellare Tiennent du latin nigfiUum , noirâtre. — 
Les procédés de Tart de nieller nous ont été conservés par BenTenuto Gellini, dans 
son traité delV orifteeria (1. i, p. tl à 13 , éd. 1568), el par Vasari (Iitfrotf. alU 
tre arti del dissegno, c. xxxm, t. I, délie Vite, p. LXI, éd. 1759). Ils avaient été 
décrits longtemps auparavant, avec beaucoup de détails, par Tbeophilas Monacbos, 
qu'on croit avoir vécu vers le dixième siècle, dans son ouvrage intitulé : De omii» 
teuntiâ artis pingendi. Cet écrivain enseigne les moyens de composer le mélange 
métallique appelé nigellumf il dit aussi comment il faut répandre ce méiaage en 
fusion sur la planche déjà gravée, nettoyer ensuite la planche et la repolir. St 
friea êuper omnia loca qua denigrare voluerisj ionec tractut amnes plmi tint; 
Qblatumque ab sjne, eut» I«md œquali dUigentfir plana, doneo orgenfum sic op- 
partat ut vix tractus considerare possis, et sic cum rasorio ferro lima y rugoi 
^•ligmur erade, etc. Les chapitre» zxva, zxvui, zui, net uxi da L m, 
OttBtta^ à œt art, a'out point été pubUés par Ra^pe, daiu n coUectUm in^ 
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Bur des poignées d'épées, sur des bîjoax servant à la parure des 
femmes, sur des bottes , sur des croix , et notamment sur des 
planches d'or ou d'argent de quelques pouces de hauteur, ap- 
pelées des paix, parce qu'elles étaient destinées a recevoir Iç 
baiser de paix dans les cérémonies religieuses , des ornements 
étrusques, des arabesques, des portraits et même des composi- 
tions historiques. 

L'art d'imprimer des estampes sur des planches gravées ei^ 
creux naquit enfin de l'art de nieller. Ce fait, sur lequel on a 

A eritical essay on ùil-painting { LonA. 1781), où il a phcë des fragments de l'oa- 
vrage de Théophile. On peut les voir dans les Mémoires d'histoire et de littéra- 
ture tirés de la bibliothèque du duc de Wolfenbattel, par Leasing , où ce traité , 
extrêmement intéressant poar l'histoire de la peinture, de la gravure et de l'orfé- 
▼rerie, est imprimé en entier. Ils seront imprimés de nouTean dans le bel ouvrage 
que H. le sénateur Durazxo se propose de publier sur la gravure , et particulière^ 
ment sur les nielli. Cet illustre amateur suivra dans cette édition une copie qu'il 
a bien touIu me communiquer, faite par les ordres du comte Jacques de Durauo, 
son oncle, ambassadeur d'Autriche auprès de la république de Venise, dans le siècle 
dernier, sur un manuscrit du douzième siècle (in-8* sur parchemin), conservé à 
Vienne dans la bibliothèque impériale. 

Théophile n'est pas le seul écrivain du moyen âge qui parle de l'art de nieUer. 
lYicéphore, archevêque de Gonstantinople , envoya des bijoux ornés de m«(Io, an 
pape Léon III, en Fan 811. Sa lettre se voit dans les Annales de Baronius ( t. XIII, 
p. 484). — Cet art, qui avait déjà pénétré chez les Russes au temps de Théophile, 
était cultivé en France k une époque plus reculée. Les Harseillais y excellaient 
80US les rois Clotaire II et Dagobert. Un abbé, Léodebod, légua au monastère de 
SaintoPierre de Fleuri , par son testament fait en l'an 646, deux coupes en argent 
doré niellées, fabriquées à Marseille : Seutellas duo minores Mcusilienses deaU' 
rotas qw» hB^>ent in medio erucés niellatas ( Helgaud. apud Ducbesne, Hist. Fr. 
script, u IV, p. 61). Il est fait mention d'étriers tiMli^f et ë'épées niellé» dans le 
roman de Garin de Loherans, composé sons le roi Louis le Jeune : 

Âffichiex s*est sns estriers nœlw 



Cors et gaillard et espié noel4. 

On trouve d'autres passages relatifs à la niellure dans Ducange [Gloss. med, et 
inf. lat.), aux mots nigejllumy nigellatus, niellatus, et dans le dictionnaire étymo- 
logique de Ménage, aux mots nellure et nilUe. 

L'art de nieller était chez les anciens une branche de l'art de peindre en en- 
caustique. 
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souyent éleyé des doutes, est aujourd'hui confirmé par les preu- 
ves les plus authentiques. La date, qu'on cherchait aux environs 
de Tan 1460, est désormais fixée à l'an 1452 ; et par une ren- 
contre assez remarquable, c«tte époque est la même que celle où 
Guttemberg et Faust imprimaient à Mayence leur première Bible 
latine sans date. 

Maso Finiguerra, natif de Florence, orfèvre et sculpteur, élève 
de Laurent Ghiberti et de Masaccio^, exécutait en 1452 une 
paix orné de niello^ pour la confrérie des ouvriers et des com- 
merçants en laine de sa patrie. Avant de répandre le niello sur 
la planche déjà gravée, avant même de terminer la gravure, 
voulant juger des progrès de son travail, il prit, suivant l'usage 
pratiqué dans cet art, une empreinte avec de l'argile ; sur cette 
argile, où les traits étaient en relief, il coula des épreuves en 
soufre; et dans les sillons du soufre il répandit du noir de fumée 
qui lui représentait les effets du niello. Pour apprécier ces effets 
sur un fond plus clair, il conçut l'idée d'imprimer des épreuves 
sur un papier humecté, ainsi que le faisaient les graveurs en 
bois. Cette belle expérience fut ensuite répétée avec une encre 
plus durable, sur la planche d'argent, lorsque l'artiste l'eut en- 
richie de nouveaux travaux, et Finiguerra obtint de véritables 
estampes sur cette planche qu'il avait gravée dans une autre in- 
tention. 

Par un concours de circonstances heureuses, tous les monu- 
ments employés à ces premiers essais subsistent encore : deux 
épreuves en soufre se voient dans les cabinets de deux illustres 
amateurs; une épreuve sur papier, peut-être unique, où les 
travaux sont plus avancés que dans les soufres, vient d'être dé- 
couverte à Paris, dans le cabinet royal ^ ; la paix qui fut 

* Baccio Bandinelli, nelle Lett. pitu X, I, p. 75. — Baldînacci. J(oti%. dé Proff. 
del disegno , éd. Manni, t. IV, p. 2. Le savant Manni a fait nne erreur évidente, 
lorsque , dans sa note sur ce passage de Baldinucci , il a supposé qu'un Thomas 
Finiguerra, mort en 1424, était lé même que celui qui nielh la paix de l'élise de 
Saint-Jean-Baptiste. 

' L'un de ces soufres appartient à U. Seratti, qui était gouverneur do Livoume à 
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niellée après ces diverses opérations est à Florence, dans Téglise 
de Saint-Jean-Baptiste, pour laquelle elle fut faite ; le registre 
même sur lequel fut consigné le payement fait à l'artiste, en 
l'an 1452, a été épargné par le temps ^ Un savant connaisseur 
dont nous nous faisons un devoir de proclamer le nom, M. Tabbé 
Zani, a reconnu à Paris l'estampe de Finiguerra; il a confronté 
les divers monuments, et a donné, par ce rapprochement, la 



la fin do siècle dernier. On y voit encore les traces du noir de famée qne Fini- 
guerra avait rëpandn dans les creox ( M. Zani , Materiali per servire alla ttor. 
deir ineis. in rame, p. 47. — M. Seratti, Brw. dissert, sopra lo xolfo di M. Fi- 
niguerrai aggiont. ail* ist. op. di M. Zani, p. 217). L'antre se voyait autrefois dans 
le musée du célèbre A. F. Gori, qui Ta décrit dans son ouvrage intitulé : Thésaurus 
veterum diptytkorum [ t. m, p. 315). Il a passé après la mort de ce savant dans le 
riche cabinet dn comte de Dnrazzo. M. le sénateur Dnrazzo l'a fait graver, et a bien 
voulu me communiquer une épreuve de cette gravure encore inédite. En la compa- 
rant avec l'estampe du cabinet royal, j'ai eu l'occasion de reconnaître que le tra- 
vail de la gravure était bien plus avancé lorsque Finiguerra imprima cette estampe, 
que lorsqu'il coula l'épreuve en soufre. Toutes les parties de la composition se res- 
semblent parfaitement; mais dans le soufre , on ne voit presque que les premiers 
traits, et dans l'estampe, tout est fini avec une délicatesse exquise. Le soutre ayant 
été coulé sur une argile, offre les objets tels qu'ils se présentent sur la paix n»e{- 
lée; les noms de saint Augnslin et de saint Ambroise , ainsi que l'inscription : 
Assumpta est Maria in eoBlum, gaudet exereitus angelorum^ se lisent de gauche à 
droite. Dans l'estampe qui fut imprimée sur la planche d'argent , ces inscriptions 
se présentent , au contraire , de droite à gauche. On voit à la finesse du burin et 
à la fermeté du coloris que cette estampe dut être tirée sur la planche d'ai^ent 
lorsqu'il ne restait plus qu'à la nieller- Ces monuments nous dévoilent ainsi tontee 
les opérations successives de Finiguerra. La gravure du soufre de K. le sénateur 
Dnrazzo fera partie de l'ouvrage que nous prépare cet ami des arts. On y verra 
aussi gravés un assez grand nombre de bijoux d'argent niellés ; et en outre des 
copies de vingt-six épreuves d'autant de diflerents nielli , tirées par des orfèvres 
florentins et lombards qui voulurent imiter Finiguerra , recueillies par des artistes 
de la famille Gaddi , et acquises d'un membre de cette famille par le comte Dn- 
razzo. On sait qne le cabinet de M. de Durazzo renferme quarante-cinq raille es- 
tampes de toutes les écoles , rangées par ordre chronologique , suivant la nais* 
sauce des peintres, et présentant l'histoire la plus complète de la peinture et de 
la gravure. 

* Gori , r^. vet. diptyc. 1. 1 , p. 316. — Lett. pitt. t. II , p. 26S. — H. Lanci , 
Stor. pitt. 1. 1, p. 87. 

10. 
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preuve eomplète de l'origine de Fart : c'est à lui que TEurope 
en est redevable ^ . ,. 

L'ouvrage de Fioiguerra est aussi remarquable par la beauté 
de rexécaUon que par sou antiquité. Il représçnt^ l'Assomption, 
oa. plutôt le cou^onnemept de la Vierge'. Sur unç surface df 
quatr(9 pouces biiit lignes de hauteur, et de trois pouces ^eui 
lignes de large, il offre quarante>deux figures, distribuées, il est 
vrai, avec symétrie, suivant l'esprit du temps, mais avec beau- 
coup d'intelligence* Le burin est fin et spirituel ; le dessin et 
l'expression même annoncent un très-^babile mattre^. 

A peine l'Italie venait d'inventer l'art, l'AUemagne en offrait 
déjà des productions très-nombreuses et également étonnantes. 
Un burin net, ferme, vif» des traits légers et hardis, caractérisent 
les ouvrages de Martin Schoen, appelé par les Français le beau 
Martin. Cet artiste, qui était peintre et orfèvre, né à Cultnbach 
vers l'an 1420, parait avoir gravé depuis l'an 1460 jusqu'à 
l'an 1486, époque de sa mort. Il a laissé environ cent cinquante 
pièces, parmi lesquelles on en remarque un grand nombre qui 
sont véritablement prodigieuses pour l'esprit de la composition, 
le caractère et l'expression des tètes, la délicatesse des détails et 
même la perspective et les effets de la lumière 3. 



. .* M. Zani a fait l'hiitoire de sa découverte dans son ouvrage intitulé : Materiali 
per.nnvnalla «forta, etc. (Parma, 1802, in-8*]| que nous avons déjà cité. Ou 
peut. TOir dans cet ouvrage ( p. 200 ) une copie gravée de l'épreuve du cabinet 
royal. 

* Maao (ou Thomaso) Finiguerra naquit à Florence, vraisemblablement vers 
Tan 1418 (H. Zani, loc. ct^ p. 37, 39). — M. Hubert donne la description de 
fingt-quatre pièces provenant du cabinet du baron de Stosch, et appartenant 
aitjonxd'bni à M. Otto de Leipzig , qu'Heinecken avait jugées originales , et qui 
lui avai^t paru de la main de cet artiste. Manuel des atnateurs de Vart, t. III , 
p. 80 et suiv. 

' NoBs pouvons citer entre autres, parmi les pièces qui nous paraissent les plus 
remarquables, deux Nativités (n<** 2 et 3 de la Notice de M. Hubert, Man. des ama- 
Uurs, t. I, p. i08 et 109 ), douze pièces représentant la Passion, le grand Porte- 
ment de croix , la Mort de la Vierge , et la Tentation de saint Antoine , aioroeau 
lameuz, qui a souvent été copié. Ces estampes s« trouvent à Paris, dans U ooUec- 
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• ... 

L'impression de la grayure en crenx fut-elle inventée dans le 
m^me temps en Allemagne et en Italie? on ne pourrait hasarder 
sur cette question que des conjectures : le fait concernant Fini- 
guerra est au contraire incontestable; et il est d'ailleurs reconnu 
que cet artiste ne fit point un secret de sa découTerte. 

tes premiers progrès de l'art ne furent pas rapides. Baldini et 
Sandro Botticelli demeurèrent loin de Finiguerra, dont ils sui- 
virent les traces^. Si l'un des deux Israël Van-Mecheln approcha 
de l'artiste de Culmbach, te ne put être que le fils, et vers ses 
dernièreis années^. Robetta et Benedetto Montagna sont plus 
dignes d'attention pour le dessin que pour la gravure. Antoine 



tion do eabinet royal. Bllei font également partie dn beau cabinet de M. Nitot- 
Dafrène : ce savant coDnaiageur possède plus de vingt-deux mille estampes, choi- 
sies avec autant de goût que d'intelligence, parmi lesquelles on remarque tout ce 
que la gravure a produit de plus accompli et de plus rare depuis Hartin Schoen et 
Botticel li jusqu'aujourd'hui. 

' Baceio Baldini naquit à Florence en l'an 14S<I. Cet artiste a gravé, d'après les 
dessins de Sandro Botticelli | les trois estampes qui ornent le livre intitulé : Il 
monte santo di Dio, imprimé à Florence, en 1477; premier ouvrage qui ait été 
publié avec des vignettes gravées sur métal. Il a gravé aussi, et toujours d'après les 
dessins du même peintre, les deux premières planches de l'édition de Dante, don- 
née à Florence, avec des commentaires de Landini, en 1481. Il en existe dix-sept 
autres, extrêmement rares, qui n'ont point été imprimées sur les feuillets dn livre, 
mais séparément. Gaborri ne croyait pas pouvoir les attribuer à Baldini ; il les sup- 
posait d'une main moins exercée [Lett. pitt. t. II, p. 268, 26i)). M. l'abbé Lanzi a 
adopté cette opinion [Stor. pitt. 1. 1, p. 82, 83). — Sandro Botticelli naquit à Flo* 
reoce en 1437. On distingue parmi les gravures qui lui sont attribuées vingtF<|uatre 
pièces représentant des prophètes, douze représentant des sibylles, et sept paysages 
(grand in-folio), représentant les travaux de la campagne, et appelés Us sept pla- 
nète». Strutt a donné, à la lin du premier volume de son Biographical dietionary 
of engraverSf une copie de la planète de Vénus. 

* Les deux Israël Van-Mecheln marquaient l'un et l'autre leurs ouvrages, tantôt 
J M, tantôt J V M, etc. Le père naquit k Mechein, bourg de Westphalie, en 1424 : 
le fils mourut à Backolt, bourg de Tévêché de Munster, en 1523. On ne distingue 
ses gravures d'avec celles de son père que par le mérite de l'exécution.— •Matthieu 
on Martin Zagel a dans son burin la même finesse que Martin Schoen ; il montre 
quelquefois un grand talent dans l'art de ménager la lumière ; sa pièce représen- 
tant un homme et une femme qui s'embrassent dans une chambre, est à cet égard 
on chef*d'œavre bien étonnant. Mais cet artiste «8t généralement sec, et son destin 
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Pollajuolo, qui les avait précédés, dessinateur encore plus sa- 
vant, eut le mérite d'entreprendre de très-grandes planches ; il 
parvint à imiter le travail facile du crayon par des hachures al- 
longées et serrées,* qui, en revenant sur elles-mêmes sans s'in- 
terrompre, se croisent en forme de fuseau ; mais cette invention 
servit peu à l'avancement de l'art, et fut bientôt abandonnée ; 
ses teintes sont d'ailleurs monotones, et ses contours durement 
ressentis ^ Andréa Mantegna est le plus habile maître de ces 
premiers temps: son travail, qui ressemble à celui de PoUajuolo, 
est plus moelleux et plus varié. Habile peintre, il avait ennobli 
son style par l'étude de l'antique ; ce grandiose retracé dans ses 
estampes l'élève au-dessus de tous les graveurs ses contempo- 
rains^. 

Quel que fût le mérite de ces anciens maîtres, leurs ouvrages 
étaient loin sans doute des chefs-d'œuvre de Vorsterman, de 
Schelte Bolswert, de Corneille Visscher, de Pontius, de Poilly» 
de Nanteuil, d'Édelinck, de Drevet, de Gérard Audran. L'art, 
encore enfant, devait faire de longues études avant de parvenir 
à la perfection où ces hommes illustres l'ont su conduire. Or- 
gueilleux de ses succès, il devait ensuite s'abandonner à de se- 

est souvent golbique. On croit qu'il était orfèvre. Il naquit vers l'an 1430. La pièce 
dont nous parlons porte la date de 1503. 

' Cet artiste naquit à Florence en 1426 , et mourut dans la même ville en 1498. 
Il était orfèvre , peintre , et habile ouvrier en niello ( Vasari , Vit. éTAnt. et 
P. Pollajuoli, 1. 1, p. 439). Sa pièce principale représente un combat à l'ëpée 
entre dix hommes nus : cette pièce a environ vingt pouces de lai^e «ur quinze de 
haut. 

* Vasari a induit plusieurs écrivains en erreur sur les époques de la naissance et 
de la mort d'André Mantegna. Cet artiste naquit aux environs de Padoue, en 1430, 
et mourut en 1506 (Lanci , Stor. pitt. t. II, p. 38 , et t. III, p. 456). Il a gravé 
quelquefois sur de l'étain, ainsi que Baldini et Botticelii. Ce métal a donné à 
set estampes un coloris terne et grisâtre. On en voit aussi quelques-unes qni pa- 
raissent avoir été imprimées au rouleau; d'autres ont été gravées sur enivre, le 
coloris en est bon, elles paraissent imprimées avec une presse. — Les deux frères 
lean-Marie et Jean-Antoine de Bresse saivirent le procédé inventé par PoUajvolo H 
adopté par Mantegna. Il ne parait pas que cette manière de graver ait été 
ployëe après eux. 
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duisantes erreurs ; il devait sacrlGer les effeU pittoresqnes de 
ses modèles à la régularité d'un burin éblouissant, vaincre de 
vaines difficultés, et négliger les beautés les plus essentielles. 

Qu'est-ce que la gravure, telle que nos grands maîtres l'ont 
considérée? quel est son but? quels sont ses moyens? Avant de 
pénétrer plus loin, il convient d'eiaminer rapidement ces ques- 
tions intéressantes. Si nous parvenons à fixer nos idées sur l'es- 
sence de l'art, il nous sera plus facile de porter de justes juge- 
ments sur le mérite des artistes les plus célèbres. 

Les opérations du graveur sont trop lentes, ses erreurs sont 
trop difficiles à réparer pour qu'il entreprenne d'imiter la na- 
ture directement : il place entre elle et lui, soit un tableau, soit 
un dessin : c'est de ce modèle secondaire qu'il doit tracer une 
représentation avec toute la fidélité, que ses moyens lui per« 
mettent. 

Le graveur, dans les genres les plus usités et les plus capables 
de produire de grands effets, n'emploie que deux couleurs, celle 
de la surface qui lui sert de fond, et celle qu'il y imprime. Il ne 
considère dans ses modèles que les formes des corps et les lu- 
mières qu'ils réfléchissent, ou plutôt il ne retrace que les ombres 
plus ou moins fortes, qui, par l'opposition, font ressortir et les 
contours et les lumières. La couleur brune qu'il fixe sur un fond 
clair, il ne l'étend point comme le peintre sous les touches d'un 
pinceau moelleux ; il l'applique par des points plus ou moins 
rapprochés, par des traits tantôt parallèles, tantôt inclinés les 
uns à l'égard des autres, qui se courbent, qui se croisent, qui 
forment entre eux des carrés, des losanges, des triangles, et 
dont les couleurs propres aux corps vivants n'offrent nulle part 
l'image. 

La beauté individuelle que nous admirons» et dans les con- 
tours, et dans le coloris varié de tous les êtres, n'existe pour le 
graveur que dans l'élégance et la noblesse de leurs formes ; 
les affections de l'âme ne se manifestent pareillement dans ses 
ouvrages que par les attitudes du corps et par la contraction 
des traits. Il imite, dans une grande composition, tous les effets 
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pittMeiqoes qui {lenrent ètr« rendiui pat le rapprodieiBeDi 4» 
rifolement det figures et des groupes^ pat k direction des lignes^ 
par des saillies ou des fuyants, par le contraste ou plus lït ou 
plus gradué des clairs et des ombres : son art ne saurait aller 
plus loin* 

Là pavure ne renferme ainsi que deni parties, le dessin et \ë 
dair^obscur. La perfection consiste par conséquent dans ce 
double mérite : justesse du dessin ; vérité, cbaleur, harmonie 
des lumières. 

La régularité, la souplesse des traits que creuse sur le cuivre 
une main habile, ne sont que des moyens pour dessiner et pour 
colorer de la seule manière permise à la gravure, c'est-^-dire en 
opposant des clairs à des ombres. Au delà de ce but, les con-' 
tours les plus hardis du burin deviennent eui-mèmes un vice. 
Les effets de la gravure doivent être brillants et énergiques, ses 
moyens doivent être cachés. Les points, les carrés, les losanges 
que le graveur substitue au coloris de la nature, blessent les 
regards aussitôt qu'ils les frappent d'une manière particulière. 
S'ils captivent trop l'attention, l'harmonie générale est troublée» 
l'illusion cesse ; ils refroidissent alors l'ouvrage qu'ils devaient 
animer; ils rappellent l'impuissance de l'art, au lieu d'en faire 
admirer les ressources. 

La fidélité du dessin, disons-nous, est le premier objet où 
doivent tendre les efforts du graveur : cela est évident, puisque 
d'est par le dessin seulement que se retrace dans une estampe la 
beauté des corps, par le dessin seulement que le burin parvient 
â exprimer les affections morales dont l'imitation ne lui est pas 
interdite. 

Parmi les effets de la lumière, après avoir saisi les clairs et 
les ombres qui déterminent les formes particulières de chaque 
figure, un habile graveur s'attache d'abord à imiter ceux qui 
dans l'ensemble de la composition marquent les distances, font 
avancer ou reculer les corps, en fixent la place, et persuadent, 
par une agréable illusion, que l'air circule dans les divers plans 
du tableau. Il sait, en imitant le peintre, subordonner les par- 
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ties au tout , et appeler nos regards vers les objets oii réside 
Ilritërétle plus vif.' La j[»erspective, Taccord 'des lumières et dés 
plans sont à Tensembie de Touvrage ce que la vérité des con- 
tours et des raceourcis est à chaque figure et à cïiaque groupe. 

L'art a produit enfin un chef-d'œuvre accompli, si à ces beau- 
tés essentielles et fondamentales se joignent un burin varié, 
chaud, hardi, brillant sans abus, tantôt fin et délicat, tantôt 
pt'ofohd et vigoiureux, un ton généralement ferme, des lumièi'es 
lifrges, différentes entre elles, savamment ménagées, qui fassent 
èh 'quelque sorte oublier que Fœil n'aperçoit que deux cou- 
leurs. 

*' Tel est l'ordre des beautés- qu'un goût exercé recherdie en 
appréciant des gravures. L'art ne pbut s'en écarter qu'en S^élof- 
gfaant de sota but. Des couleurs fraîches fbnt souvent pardonner 
dans une peinture fimperfection du dessin ; mais les plus bril- 
lahts effets de lumière ne sauraient ni dissimuler ni excuser 
dkns une estampe Fabsence des beautés premières qui tiennent 
à la composition, au choix des formes, à l'expression. Dans un 
art qui n'emploie que deux couleurs, la perspective et l'harmo- 
nie générale sont un mérite plus indispensable que l'éclat et la 
richesse des tons; le dessin est avant tout. Lorsque Ton con- 
sulte une estampe, en admirant l'habileté du graveur, c'est 
principalement l'ouvrage du peintre qu'on veut connaître. Le 
graveur doit par conséquent imiter d'abord' le peintre dans 
toutes les choses où il lui est possible de l'imiter parfaitement : 
il doit exprimer la pensée du peintre lout entière; il doit l'i- 
miter dans le développement-des contours, dans les mouvements 
qui manifestent les affections de l'âme, dans l'accord de l'en- 
semble, dans l'effet général ; et ce n'est etifîn que pour l'imiter 
en tout qu'il doit chercher, autant qu'il est possible, à rendre 
encore la vivacité, l'éclat pwticulier de quelques-unes dés 
teintes locales qui embellissent le tableau. Une estampe Où les 
traits de l'original sont défigurés, est semblil)lè à un miroir 
infidèle, qui nous trahit quand nous y dierchons notre image. 

Oa a dit quelquefois que la gravure est une traduction. C'est 
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Gewner, Diderot» HagedorD, qui ont mis cette comparaison en 
crédit. Elle est ingéDieuse, mais inexacte. Les formes des lan- 
gues n'étant pas les mêmes» le traducteur est presque toujours 
obligé de substituer aux tours adoptés par l'auteur original, 
ceux qui en approchent le plus dans son propre idiome. Ce ne 
sont pas seulement les mots, ce sont aussi les figures, ce soni 
les tournures particulières de chaque phrase qui sont rempla- 
cées par d'autres ; le style est matériellement changé. Le gra- 
Ycur, au contraire, calque trait pour trait son ouvrage sur le 
tableau; non-seulement il conserve l'ensemble de la composi- 
tion, mais il retrace encore chaque objet avec les contours et 
le relief que présente le modèle original ; la copie est néces- 
sairement littérale ; toutes les parties de la peinture qui con- 
stituent ce qu'on nomme le style y demeurent matériellement 
les mêmes. Les effets du clair-obacury la force, la place, Té- 
tendue des clairs et des ombres, sont déterminés aussi par le 
tableau.. Dans l'imitation de ces divers objets, rien n'est arbi- 
traire. Les couleurs locales, c'est-à-dire les couleurs propres à 
chaque corps, sont étrangères à la gravure; elle ne les rem- 
place pas, comme on l'a dit, par des équivalents ; elle est forcée 
de les négliger. Si on voulait toutefois considérer comme une 
sorte de traduction ces points, ces lignes que le graveur subs- 
titue aux touches du peintre, ou bien encore les moyens par 
lesquels il parvient à imiter l'éclat ou le ton mat de quelques 
couleurs principales, en exprimant l'intensité ou la faiblesse des 
lumières qu'elles réfléchissent, ce rapprochement ne serait pas 
entièrement dépourvu de justesse : mais des rapports aussi 
éloignés ne suffisent point pour que Ton puisse assimiler dans 
son ensemble l'art de graver à l'art de traduire. Quelle que -soit 
l'autorité des écrivains qui ont appelé la gravure une traduc- 
tion, nous proscrirons donc, autant qu'il est en nous, cette dé- 
nomination trompeuse, ou nous demanderons du moins que la 
comparaison sur laquelle elle est fondée soit resserrée dans de 
justes limites. On sait dans combien d'erreurs l'abus de quel- 
ques mots séduisants entraîna les artistes à diverses époques. 
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L'art de la gravure serait perdu, si le graveur se croyait per- 
mises les licences que doit prendre le traducteur. 

Loin de rabaisser Tart, nous relevons au contraire en ceci la 
gloire des grands maîtres, puisque nous ranAlons les difficul- 
tés qu'ils ont dû vaincre, les écueils qu'ils rat dû éviter. Com- 
bien en effet un habile graveur est digne d'éloges , lorsque, ré- 
duit à copier dans un tableau quelques-unes seulement des 
beautés qui le distinguent, il les rend avec tant de vérilé, avec 
tant de feu, que le spectateur, oubliant la partie du coloris, qu'il 
était impossible de représenter, croit en quelque sorte voir le ta- 
bleau lui-même I De quelle chaleur doit être doué cet homme in- 
génieux I Quelle vivacité de sentiment pour saisir tous les traits, 
tous les effets de lumière de l'original I Quelle constance pour lea 
retracer tous sur une matière rebelle, et dans un long travail, 
d'une main tout à la fois sage et énergique! Juste envers tous 
les grands hommes» la postérité associe Marc- Antoine à la 
gloire de Raphaël ; Yorsterman, Bolswert à celle de Rubens et 
de Van Dick ; Gérard Audran et Edelinck à celle de le Brun : 
cet arrêt est confirmé chaque jour par le goût. 

Pour obtenir cette variété de tons qui nous charme dans 
quelques belles gravures, les artistes ont successivement in- 
venté des genres de travaux différents. Ces procédés devaient 
nécessairement se réduire à un petit nombre ; mais ils semblent 
se multiplier dans les ouvrages d'un habile maître par des a^ 
sociations et des oppositions heureuses. 

Tantôt, les tailles que creuse le burin en dessinant une ft- 
gure, savamment prolongées, embrassent sous leurs diverses 
inflexions un membre tout entier ; tantôt, raccourcies avec in- 
telligence, elles forment des hachures qui font sentir les 
moindres saillies des muscles et la souplesse des chairs. Ces 
tailles sont plus déliées ou plus nourries ; elles sont d'une 
égale force dans toute leur longueur, ou bien, conformément 
aux lois de la perspective, elles se renflent vers le milieu, et 
s'amincissent à leurs extrémités. Une première taille ayant ar- 
rêté les contours et posé les masses, une seconde, ordinairement 

11 
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plaB délide, U eroise pour renforcer les ombres» et forme avec 
elle, ainsi que nous l'avons dit, tantdl des carrés, tantôt des 
losanges. Si les traits sont fins et les losanges allongés, ce travail 
délicat laisse briller plus de blanc ; si les losanges se rapprochent 
delà forme carrée, on peut, sans confusion, nourrir les traits et les 
resserrer, pour produire plus d'ombres.Quelquefois, sur la seconde 
taille, qui forme des carrés avec la première, l'artiste, pour donner 
aux tons plus de vigueur> en grave une troisième qui forme des 
losanges avec la seconde; quelquefois, mais plus rarement, renver- 
sant cet ordre, il coupe la première en losange et la seconde en 
carré, et multiplie par là les petits triangles lumineui qui se troa- 
vent mêlés parmi les ombres. Une seconde taille plus mince, qui 
le glisse parallèlement entre les traits de la première, et qu'on 
appelle une entretaille, produit un effet brillant, qu'un homme de 
goût sait employer à propos. Lès tailles, quoiqu'elles paraissent se 
prolonger, ne décrivent pas toujours des lignes non interrom- 
pues : on peut donner au coloris un ton léger, en traçant des 
aeetions de tailles, qui se suifent avec régularité, et laissent 
entre elles des intervalles lumineux. Les points qui servent éga- 
lement à emp&ter les chairs, k mitiger ou à renforcer les om- 
bres, peuvent être ronds ou allongés, distribués avec symétrie 
ou semés sans ordre, employés seuls ou placés dans les earrés, 
dans les losanges, entre les tailles, entre les fractions de tailles. 
On grave au burin pur ou à l'eau-forte seule ; on marie aussi 
l'eau-forte avec le burin. La pointe qui ouvre la route à l'eau- 
forte, et que le graveur conduit commf) un crayon, peut être 
légère» vive, rapide dans ses mouvements ; elle se prête à l'eii- 
tbousiasmê, et s'anime du feu qui échauffe le pinceau des grands 
maîtres : le burin, plus lent, conduit en avant sous le poignet 
de l'artiste, décrit des contours plus réguliers, ménage des arêtes 
plus vives : en associant dans uq même ouvrage e^s deux genres 
de gravure, une main savante y réunit à la vigueur de l'eau- 
forte le brillant et le velouté du burin« {.a pointe sèche, c'est- 
à-dire la pointe qui agit sans eau-forte, unie à ces deux ma- 
piêresy peut donner encore à quelques parties plus de inesse ei 
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4e légèreté. Les iravaui de tout genre enfio sont plus l^fges ou 
plus serrés ; ils traversent le fond dans toute sa surface, ou bien 
ils laissent à découvert quelques blancs purs» pour faire éclater 
des lumières plus fermes. 

Tous ces procédés forment, s'il est permis de parler aipsj, la 
palette du graveur. L'eipérience, le goût, le génie, savent les 
employer dans des occasions convenables, les accorder entre 
eux et en inventer même de nouveaux. 

La manière noire, la manière du crayon et celle du lavis, le 
pointillé, la gravure enfin à plusieurs planches de bois ou de 
cuivre, et à plusieurs couleurs, sont autant d'inventions parti- 
culières, dont quelques-unes consistent ^àn$ l'association de 
divers procédés usités plus ancienpement. 

Il a été reconnu que tels ou tels de ces moyens employés dans 
la gravure au burin ou à la pointe, dont nous venons de parler, 
sont plus propres que d'autres à produire de certains effets. 

a Le grain losange ou approchant du losange, par exemple, 
dit un de nos maîtres, convient en général à toutes les parties 
transparentes ou reflétées ; il convient a la mollesse de la chair. 
Le carré sera réservé pour les matières inflexibles, telles que la 
pierre. 

Les eaux tranquilles se gravent par des tailles droites et ho- 
rizontales. Les grandes lames d'une mer agitée s'expriment par 
des tailles qui suivent le sens de ces lames ^ » 

Mais des maximes de cette nature ne sont que des données 



■ Ces fragmenta sont eilraits Ua Dictionnaire des arts de M. Lëvesque, t. II, an 
mot GravWj .p. 477 et suivantes. C'est à regret que je me borne à citer quelques 
phrases isolées; mais pour donner tout ce qui est intéressant, il faudrait ne rien 
omettre de cet excellent article. Les articles Gfxmwr, Gravure et Ecoles du 
ndme Dictionnaire, ainsi que les Discours servant d'introductions, que MH. Hu- 
bert et Rost ont placés à la tète des tomes I, III, V et Vil de leur Manuel deê 
amateurs de l'art, et divers passages du Dictionnaire des arts de M. Millin, ren- 
ferment pareillement des notions très-utiles. Ces ouvrages, faits par des écrivains 
à qui tous les arts sont familiers, doivent me dispenser d'entrer dans de plus 
gnnds détails. 
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génëralei dont les hommes de talent s'écartent souvent avec 
succès. 

L'habileté consiste à choisir, à associer les uns aux autres les 
travaux les plus convenables pour conserver dans l'estampe le 
caractère particulier de chaque peintre, de chaque tableau, et de 
chaque partie d'an même tableau. «Raphaël, a-t-on dit avec rai- 
» son, ne doit pas être gravé comme le Guerchin, Rembrandt 
» comme le Titien, ni Rubens comme Michel Ange ^. » 

Le graveur n'a point de style à lui : il ne peut avoir qu'une 
manière ou un faire ; mais il doit se préserver d'avoir un faire 
habituel. La manière la plus brillante, employée sans ménage- 
ments, devient un défaut. Il est des graveurs célèbres dont, au 
premier aspect, on reconnaît la main, soit à l'uniformité de leur 
grain carré, à l'abus du losange, à des tailles constamment 
prolongées par sections, soit à des traits hardis, largement dé- 
veloppés, quelquefois bizarres, où les entraîna la passion de se 
montrer habiles dans l'art de diriger le jburin. Il en est d'au- 
très qu'on ne peut reconnaître qu'à l'admirable variété, aux 
effets pittoresques de leurs travaux : tels sont Bolswert, Wiss- 
cher, Pontius, Edelinck, Drevet, Gérard Audran. Ces grands 
maîtres n'ont pas une manière exclusive ou habituelle ; ils les 
possèdent toutes. Ils savent, en associant dans un même ou- 
vrage tous les moyens que l'art peut leur off'rir, n'appeler par- 
ticulièrement les regards sur aucun, les faire valoir l'un par 
l'autre, les échauffer tous par l'effet de l'opposition : ils ne gra- 
vent pas, ils peignent : c'est là le triomphe de l'art. 

Quelques tableaux peuvent exiger que le burin ne laisse point 
éclater de blanc pur, qu'il voile d'un réseau léger les parties 
même les plus claires ; mais l'application de ce procédé, non 
plus que de tout autre, ne peut devenir une règle générale. Il 
ne faudrait pas établir en principe que le graveur devant s'atta- 
cher à colorer, doit par cette raison couvrir le cuivre de traits 
plus ou moins forts. Si on veut parler sans figure, le graveur 

* Diderot, Saton de 1765,. 1. Xllt de ses OEuvres, p. 3S6, 
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ne colore point, il ombre, ou du moins il ne colore qu'en oppo- 
sant des teintes sombres à des tons clairs. Lorsque toutes les 
lumières sont voilées, le ton général peut encore, par la finesse 
des demi-teintes, être doux et harmonieui ; mais ce genre de 
travail expose l'artiste à des dangers graves : si les ombres de- 
meurent faibles, l'ensemble sera gris et froid ; si elles ont une 
extrême vigueur, il deviendra noir. Il n'est peut-être relative- 
ment au coloris qu'une seule règle applicable à tous les sujets ; 
c'est que la gravure ne pouvant employer que deux couleurs, 
il faut pour donner de la transparence et de la fermeté k une 
estampe, y ménager des lumières vives, qui se jouent et brillent 
harmonieusement parmi les ombres. 

Revenons à l'histoire abrégée des révolutions de l'art. 

Trois maîtres célèbres, nés vers la fin du quiniième siècle, à 
peu d'intervalle l'un de l'autre, élevèrent la gravure à un degré 
de perfection qui donne encore aujourd'hui le plus haut prix à 
leurs ouvrages, et fondèrent trois grandes écoles : ce furent Al- 
bert Durer, Marc-Antoine et Lucas de Leyde ^ 

Il semble qu'Albert Durer, qui eut pour maître Michel Wol- 
gemuth, se soit particulièrement attaché à imiter la manière 
ferme, vive et délicate de Martin Schoen ; mais cette ressem- 
blance n'est peutrètre due qu'à la conformité des dispositions 
naturelles de ces deux artistes; car Albert était au nombre des 
hommes privilégiés qui marchent sans guide, créent tout, et 
ne doivent leurs succès qu'à leur propre génie. Il cultiva tous 
les arts ; il aurait pu embrasser toutes les sciences. La gravure 
en bois, déjà perfectionnée par Wolgemuth, devint sous sa main 
la rivale de la gravure en taille- douce. Il nous a laissé des es- 
tampes gravées sur fer avec une très>grande habileté. Plusieurs 
écrivains lui attribuent l'invention de la gravure à l'eau forte, 
ou du moins le mérite d'avoir appliqué à l'art de graver des es- 
tampes , ce procédé, qui dut être employé longtemps aupara- 



' Albert Durer naquit à Nuremberg, en 1470; Marc- Antoine (Raimondi), à Bo< 
ne, en 148T ou 1488, et Lucas à Lnyde, en 1494. 
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vaut pair iM armuriers ^ Sans avoir visité l'Italie, ni étudié 
l'antique, il s'éleva de lui-même à la théorie de la beauté, et 
composa un traité dur les proportions des formes humaines. La 
sculpture, la gravure sur pierres fines, la géométrie, Tarchi- 
tecture civile et militaire, étaient en quelque sorte ses délasse- 
ments. Si noiis le considérons comme graveur, son burin précis, 
vigoureux, unit dans des travaux fins et serrés une vive chaleur 
à une netteté parfaite. Son coloris est ferme et brillant. On lui 
a reproché de négliger dans ses tableaux la perspective aérienne : 
plusieurs de ses estampes sont cependant très-remarquables, 
même pour ce genre de mérite ^. Ce grand maître, il faut l'a- 
vouer, ne fut pas entièrement exempt des erreurs de ses con- 
temporains. 11 avait un secret penchant pour les sujets bizarres 
et grotesques ; l'expression qu'il donne à ses personnages est 
juste; mais il manque souvent de noblesse; ses contours ne 
sont pas toujours assez moelleux ; on dirait qu'en dessinant le 
corps humain il a quelquefois suivi ses systèmes plutôt que la 
nature. 

Lucas deLeyde est plus naïf; il tombe aussi plus souvent dans 
le genre gothique. Peut-être son burin a-t-il moins d'énergie, 
moins de feu que celui d'Albert Durer, mais il n'est ni moins 
délicat ni moins suave. Lucas de Leyde semble même surpaS' 
ser Albert dans l'art de distribuer la lumière, de la projeter 
sur de grandes fabriques, d'exprimer les divers effets qu'elle 
produit dans un vaste local sur les objets les plus voisins de 
l'œil et sur ceux qui s'en éloignent, ce A peine, dit Yasari, les 
couleurs variéts de la peinture peuvent-elles répandre dans les 
divers plans d'un tableau autant d'harmonie et de vérité: 



' Sandrart, Aead. pict. noh. part. II, 1. III, c. 2, p. 207. — Heinecken , lot. Ht. 
p. 234, 235. — H. Huber, Manuel de$ armateurs de Vartt t. I, p. 96 et 123. 

* Nous pouvons cilcr cnhe autres ta Nativité, où se voit la Vie^e adorant TEn- 
fant Jésus dans une élable, tandis que saint Joseph puise de Teau à un pnits place 
dans une cour ( pcl. in-i*, i504), et principalement le saint Jérdme écrivaiit dans 
sa cellule (in-fol. 15U), qui est à tous égards un chef-d'œuvre. 



reiemple de ce graveur a servi de leçon à beaucoup de peiih» 
tres^ Lucas de Leyde paraît être le premier qui ait conçu 
ridée d'associer dans une même estampe l'eau forte avec le bu- 
rin ». 

Marc-Antoine^ qui a presque toujours gravé non d'après des 
tableaux, mais d'après des dessins, considéra la gravure comun 
un moyen de copier et de multiplier cette sorte d'ouvrages. Le 
faire délicat qui distingue ses deux rivaux ne fut à k» jeux 
qu'une partie secondaire de son art« Albert Durer et Lucas do 
Leyde ne se bornaient point à varier la longueur et les inflexions 
de leurs tailles; ils avaient encore tenté d'exprimer, par des 
travaux différents, le caractère particulier de chaque objet» U 
blancheur du linge, les tons argentins et le moelleux de l'her- 
mine, la légèreté des cheveux. Marc-Antoine ne rechercha point 
ce genre de mérite : sans négliger ni la finesse du burin, ni les 
effets de la perspective dans Tensemble de la composition, il 
s'attacha principalement è rendre les formes et l'expression ds 
ses modèles. On remarque en général dans %ti procédés moins 



■ Vanri, Vit, di MareMnt. t. II, p. 41ft (ed. Ho». 1750).— On rMnarqve ptrtti 
les pièoet qai ]mti6ent le jagement de Vaiari, le gnod Be» Aomo, riche eom|MMi- 
lion , renfermant plus de cent figures , estampe également étonnante pour l'or" 
donnance, pour le caractère et l'expression des tèies, et pour la gradation de la 
lumière (gr. in*rol. en tr.), qui porte la date de 1510, et que Lucas de Leyde été» 
enta par conséquent à l'Sge de seize ans ; rBnfttnt prodigne de retour à la malMtt 
paternelle, que l'on croit aussi de tSlO (in-fol. en ir.) ; Jésus-Christ attaché sur la 
croix entre les deux larrons, pièce datée de 1517 (gr. in-fol. en ir.); la Danse de 
la Magdelaine, datée de 1519 (in-fol. en tr.) ; le poète Virgile suspendu dans un 
panier par une courtisane, sujet Taboleux (fn-4*), daté de 1525, etc. Ces estampes 
sont désignées dans le catalogue raisonné des œnTres de Lucas de Leyde , donné 
par M. Bartsch, sous les n** 68, T1, 75, 110 et 13S. 

" M. Bartsch cite plusieurs pièces qui lui ont para ezécnlées de cette manière , 
savoir : Catn tuant son frère; sainte Catherine ; le portrait de l'empereur llaxi- 
milieu. Ces trois pièces, datées de 1520, sont décrites dans son Catalogue raisonné» 
sons les n"* 12, 127 et 170. — On assure que Lucas de Leyde gravait à Tean-forte 
à l'Age de quinte ans; ce fait se rapporterait à l'année 1509, et serait par conaé- 
quent antérieur à l'estampe d'Albert Durer, que Sandrart réclame comme la pro« 
mière pièce gravée & r<*au-forte, et qui est datée de 1515. 
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d'art que de sentiment. S'il trace des carrés ou des losanges ré- 
guliers, ce n'est guère que dans les ombres les plus fortes. 
Quelquefois une taille qui se courbe embrasse un membre dans 
toute sa largeur ; plus souvent des hacbures, ou parallèles, ou 
légèrement croisées, forment les demi-teintes, et quelques 
points placés vers leurs extrémités conduisent l'œil à des blancs 
purs qui donnent à cbaque partie le relief de la nature. Telle 
est la simplicité de ses moyens. Mais avec quelle précision , 
avec quelle fermeté il dessine, il modèle, si nous pouvons par- 
ler ainsi, les formes du corps bumain! Comme les lumières sont 
larges et décidées ! que de noblesse et d'élégance dans les con- 
tours I quelle vérité dans les racourcis! quelle vie dans les 
pieds, dans les mains ! quelle âme dans les têtes ! Malgré la 
beauté des ouvrages d'Albert Durer et de Lucas de Leyde, 
quand on jette les yeux sur les gravures de Marc-Antoine, on 
croit être transporté dans un monde nouveau ; c'est le génie de 
Raphaël lui-même qui respire dans ces sublimes compositions. 
Tandis que ces trois maîtres excellaient chacun dans une des 
parties essentielles de l'art, Hugo da Garpi obtenait des estam- 
pes à quatre couleurs, en gravant différents traits d'un même 
dessin sur trois planches de bols correspondantes, et en appli- 
quant successivement ces trois planches sur un fond déjà colorié. 
Il fut regardé en Italie comme l'inventeur de ce procédé ingé- 
nieux qu'on a désigné par le nom de gravure en clair- obscur. 
Les Allemands ont revendiqué celte invention : ils ont cité des 
ouvrages à trois couleurs de Johan Ulric Pilgrim, de Mair, de 
Wolgemuth, d'Albert Durer, de Granach, tous antérieurs à ceux 
de Hugo da Garpi. Les Italiens pourraient rappeler à leur tour 
une pièce de Jérôme Mocetto, natif de Vérone, et élève de Jean 
Bellin, qui porte la date de 1500 ^ Mais si nous n'avons point 
erré dans les faits exposés au commencement de cette histoire, 
cette gravure à plusieurs planches remonte à une antiquité 
beaucoup plus reculée. 

* Cette pièce représente reulrce Je Jésus-Christ daus Jérusalem. 11 en existe ua 
exemplaire à Paris dans le cabiaei royal. 
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Dans le même tenqts» Lucas Cranacfa, Hans Burgkmair, Uans 
ScheuffeleiOy émules et quelquefois collaborateurs d'Albert 
Durer, firent, à son exemple, des progrès remarquables et ra* 
pides dans l'art de graver en bois ; et peu d'années après, Hans 
ou Jean Holbein porta cet art difficile au plus baut degré de 
perfection où il soit parvenu jusqu'à présent , et où vraisem- 
blablement il lut soit permis d'atteindre. lUen peut-être n'est 
plus surprenant dans aucun genre de gravure que la précision 
et la finesse du travail, la justesse de l'expression, la transpa- 
rence et la variété des tons qu'on admire dans les planches en 
bois de ces habiles artistes, et principalement dans celles de Jean 
Holbein. 

Le caractère propre et distinctif d'Albert Durer, de Lucas de 
Leyde et de Mari^-Antoine, se perpétua dans les écoles que cha- 
cun de ces maîtres avait fondées. 

Parmiles élèves ou les imitateurs d'Albert Durer, on distingue 
les Petits MaîtreSj ainsi appelés parce qu'ils se sont fait esti- 
mer en gravant de fort petites estampes avec un esprit et une 
netteté quelquefois dignes du chef de leur école. Les plus cé- 
lèbres sont Albert Altdorfer, regardé presque comme l'égal 
d'Holbeîn dans la gravure en bois ; Henri Aldegrever, adroit 
burtniste, dessinateur un peu gothique ; Grégoire ou George 
Peins, Jacob Binck, Bar tel et Hans-Sebald Béham ; Virgile So- 
lis, également estimable dans la gravure au burin et dans la 
gravure en bois ; et enfin Théodore de Bry, imité dans la suite 
par son fils Jean-Théodore. Plusieurs d'entre les Petite Maîtres, 
tels que George Peins, Jacob Binck et Bartel Béham, allèrent à 
Rome pour se perfectionner dans l'art du dessin, et travaillè- 
rent auprès de Marc-Antoine. L'école d'Albert Durer, la seule 
illustre en Allemagne à cette époque, se confondit à la seconde 
génération avec l'école d'Italie. 

On croit que Lucas de Leyde, mort à l'âge de trente-neuf 
ans, ne forma point d'élèves ; mais la réputation qu'il s'était ac- 
quise par la vérité de la perspective et du clair-obscur ayant 
excité l'émulation des graveurs ainsi que des peintres fla- 

11. 
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mands, ce genre de mérite à été constAtaimetit 'après lui le 
principal sujet d'études, et Ton pourrait dire le patrimoine hé- 
réditaire de l'école des Pays-Bas. Dietrlch ou Théodore Vaii 
Staren, que nous avons surnommé en France la Maître au ea^ 
duci9» les trois Breughel, Lambert Suterman, Henri Van Qeef» 
Jérôtne Cock et son élève Adrien Collaert, se sont plus ou 
moins approchés de Lucas de Leyde pour la distribution de la 
lumière, et se sont la plupart fait remarquer par la Bnesse et là 
netteté de leur burin : on peut aussi quelquefois leur reprocher 
un t)eu de sécheresse. 

Parmi les (graveurs flamands qui ont vécu à cette époque, il 
en est un que les artistes et les hommes de lettres doivent éga- 
lement distinguer; c'est le docte Hubert Goltzius. Ce savant , 
4ui était à la fois peintre» antiquaire, imprimeur, graveur eii 
bois et en taille-douce, a exécuté plusieurs pièces en clair- 
obscur : il gravait les traits de ses estampes è Teau forte, et il 
y appliquait des rentrées avec des planches de bois : cette ma- 
nière, qui imite les dessins tracés à la plume, et lavés avec di- 
verses couleurs, a été souvent mise en pratique. 

L'école de Marc-Antoine nous of&'e un grand nombre d'hom- 
mes célèbres qu'il suffit de nommer pour rappeler tout ce que 
Fart du dessin a produit chez les modernes de plus noble et de 
plus puK Là se placent, dans le cours de deux générations, Au- 
gustin Vénitien et Marc de Ravenne, disciple favori de Marc^ 
Antoine *, Jules Bonasone, son imitateur, moins accompli dans 
le dessin, plus attentif peut-être à exprimer dans l'ensemble de 
lé composition les effets de la lumière ; Jean-Baptiste Franco» 
savant analomiste , expéditlf , négligé, quelquefois même brut 
dans son faire, toujours admirable dans l'expression, et qui pa- 
rait avoir associé Teau-forte avec le burin ; Léo Daris, qui af- 
fecte une manière irrégulière et heurtée ; Domenico Fiorentino, 
un peu dur dans les détails, ferme et plein de chaleur dans les 
masses ; iEneas Viens, plus moelleux et pluS varié dans ses tra* 
vaux ; Martin Rota, qui s'est immortalisé en imitant avec pré- 
cisioti la Jugement dernier d« Michel- Ange; et enfin l'illustre 
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famille des Ghisi, surnommés les Mantouans, où l'on compte 
Îean-Bapliste, digne élève de Jules Romain, Diana, sa fille, qui 
l'a au moins égalé, Georges et Adam, ses deux fils, dont la 
premier, avec des travaux plus riches que ceux de Marc-Antoine, 
s'éicTC au niveau de ce mattre, lorsqu'il grave d'après-Jules Ro- 
main, et demeure cependant inférieur quand il entreprend dl- 
&iter bàpiiâël. 

Le Pàrmeisân, regardé longiemps par les Italiens comme Tin- 
Vèntéiir de la gravure a l'eau-forte, exécutait à cette même 
époque ded ouvrages de ce genre, où Ton retrouve tout l'esprit 
4^1 caractérisé ses productions. 

Ce inénie Parmesan, Baldassare Peruzzi, bomentco Becca- 
ilifani, Antonio da Trente, Jean-Kicolas VincentiniditRosigliano, 
et Andréa Andriani , perfectionnèrent tellement la gravure en 
blair-obsclir, qu'il a été jusqu'à présent impossible de le§ sur- 
passer. 

ta t^rance, qui s'est at)piiquée à l'art dis graver plus tard que 
l'Alleniagne , lltalie et les Pays-Bas, n'avait encore produit au 
temps dont nous parlons, qu'un très-petit nombre de graveurs 
irécommandâbles. Jean Duvet , dit le JlfaUra à ta licorne, et 
i^oël Garnier, étaient peu dignes du beau siècle de Henri 11. 
Kous pouvons citer avec plus d'orgueil Estienne de Laulne, dit 
S^tephànus, buriniste délicat, qui mérite d'être compté parmi 
les Petits Maîtres; Pierre Woieriot, babile graveur en bois; 
Boivin, qui a rendu avec un peu de mollesse, mais avec uii 
assez bon dessin, quelques ouvrages duRosso; et enfin Nicolas 
Béatrice, ou Béatrizet, né à Thionville vers l'an 1500. Cet artiste 
se lit distinguer parmi les élèves d'Augustin Vénitien : cette 
circonstance l'a fait ranger dans l'école d'Italie. 

Corneille Cort commence une troisième période, remarqua- 
bie par de très-grands progrès et par des erreurs longtemps ad- 
mirées. Cet artiste, qui naquit à Hoorn, dans la Westfrise, en 
i'an 1536, après avoir reçu des leçons de Jérôme Cock, eut lé 
bonheur d'étudier à Venise, et de graver plusieurs compositions 
du Titien, dans l'atelier même et sous les yeux de ce grand pein- 
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tre. Les graveurs n'avaient employé jusqu'alors que des tailles 
généralen^ent courtes, fines et serrées. Cort sentit la nécessité 
d'élargir ou de rétrécir les travaux , d'allonger les tailles» de les 
renfler ou de les affaiblir dans diverses parties de leurs con- 
tours, suivant la nature des objets qu'il voulait Imiter. Son.tra- 
vail très-simple ne consiste guère que dans une première, une 
seconde et quelquefois une troisième taille, diversement croi- 
sées et mêlées de quelques points; mais il sait, par la variété 
du grain et parle ménagement des blancs purs, produire de 
beaux effets. Son dessin est nerveux et expressif. On trouve 
dans ses ouvrages, sinon la perfection, du moins les éléments 
du riche coloris qui a immortalisé les graveurs de l'école de Ru- 
mens. 

Augustin Garrache, disciple de Cort, adopta et perfectionna 
cette manière sage et pittoresque. Peu d'artistes ont su, comme 
cet habile dessinateur, fixer les formes des corps par la juste 
inflexion des premières tailles. « Ses ouvrages, dit un excellent 
» juge, sont un des meilleurs modèles que les graveurs puissent 
» se proposer pour l'ébauche de leurs travaux et surtout pour 
» celle des chairs ^ » La Vierge apparaissant À saint Jérôme, et 
le Calvaire, qu'il grava d'après le Tintoret; le martyre de sainte 
Justine, d'après Paul Yéronèse, le portrait du Titien, et plu- 
sieurs autres de ses ouvrages, ne cessent pas d'être admirés à 
côté des chefs-d'œuvre les plus accomplis des temps postérieurs. 

L'abus suivit de près les heureuses inventions de Corneille 
Cort et de son disciple. François Villamène, qui avait reçu, 
comme Augustin Carrache, des leçons de Cort, peu judicieux 
dans le choix de ses modèles, exagéra la manière de son maître» 
et mit sa gloire à tracer de longues tailles, courbées parallèle- 
ment et avec une parfaite régularité. Ses travaux trop écono- 
misés ne présentent qu'un enchaînement de carrés ou de losanges 
pli^s ou moins ouverts; la fermeté des lumières et des ombres» 
la chaleur du tableaui ont totalement disparu. 

' M. Lévesque, Dictionn. des arts, au mot Graveurs^ n* 23. 
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L'erreur de Villa mèoe pénétra bientôt, llfasi que les principes 
de Cort, dans TAUemagne et dans les Pays-Bas. Henri Gol- 
tzius, buriniste du plus rare talent, génie bizarre, aurait porté 
l'art à la perfection, si la perfection consistait dans un adroit 
maniement d'un instrument difCcile à diriger. Quelle hardiesse, 
quelle énergie, quelle légèreté dans son faire! Malheureuse- 
ment l'éclat et la régularité de son burin lui firent négliger 
des beautés plus importantes. Imitateur maniéré de Michel- 
Ange, assez savant dans l'anatomie, mais affectant trop de le 
paraître, dépourvu de goût, il donne a tous les peintres qu'il 
copie, à Raphaël, à l'antique même, son style roide et barbare. 
11 ne peut s'astreindre à représenter ni le dessin, ni l'expression, 
ni les effets de clair-obscur du tableau qu'il imite ; il oublie le 
caractère de l'original, et ne s'attache qu'à faire admirer la vi- 
gueur et la dextérité de sa main. Ce grand maître, donnant en 
cela un fatal exemple, avait pris le mécanisme de l'art pour 
l'art lui-même. 

Jean Muller, son élève, porta comme lui au plus haut degré la 
souplesse, l'audace du burin, et tout a la fois l'abus des longues 
tailles courbées et parallèles. Lucas Kilian, agréable dans ses 
petits ouvrages, étale avec vanité le même défaut dans les grands. 
Ces deux artistes, à l'exemple de leur maître, n'emploient sou- 
vent qu'une seule taille ; ce faire donne à leurs ouvrages une 
transparence agréable. Mais aussitôt qu'ils croisent leurs traits, 
leur manière devient intolérable : leurs carrés, leurs losanges, 
au lieu d'indiquer les méplats des chairs, ressemblent à un ré- 
seau noir qu'on aurait jeté sur l'estampe ; chaque figure parait 
enveloppée dans ce même filet. 

Jacques Mathan, Jacques de Ghein, dit le Vieux, suivirent 
cette fausse route. Le vice cependant ne fut pas général. Jean 
Saenredam, autre élève de Goltzius, imita son maître avec plus 
de réserve. Le savant Gérard de Jode, quoiqu'il fût plus âgé 
que Corneille Cort, eut le bon esprit de marcher sur ses traces. 
Les de Bruyn, les Wiérix, demeurèrent fidèles à la manière de 
Lucas de Leyde. Les Galle s'en écartèrent peu. Crispin d'- *^~~ 
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«dopU deui genres iUférenU. Dans la plupart de ses ouvrages 
on retrouve le burin fin et suaye des anciens maîtres hollandais 
et flamands; dans d'autres on reconnaît à regret les travaux 
larges et maigres de Yillamène. Les Sadeler furent, partagés : 
Jean et Raphadl son frère, dessinateurs fidèlcis, habiles dans la 
distribution de la lumière, surent, en développant sagen^ent 
leurs tailles, conserver un faire délicat. Gilles ou iËgidius, leur 
neveu, employa souvent cette manière doucp et expressive; 
^elquefois aussi, cédant au torrent» il élargit ses tailles avec 
excès ; et si l'on peut dire qu'il se montra aus.i^i habile i^iie 
MuUer et Kilian dans l'art de tailler le .cuivre, il faut ajouter 
qu'il devint presque aussi fade et aiissi ridicule. 

Annibal Carrache, Tempesta, le Garayijç^e, le Gu^de, Ganta- 
Gallina, qui fut le mattre de Callot et de la Bella, et une foule 
de peintres dont il est inutile de rappeler les noms, gravaient 
dans le même temps leurs ouvrages à l'eau-forte, avec une pointé 
savante et spirituelle. 

La gravure en bois n'avait point fai( de nouveaux progrès 
depuis Holbein ; mais les Stimmer, )es Coriolan la soutenaient 
encore. 

La France commençait à se mettre au niveau ae i'ttalie. Léo- 
nard Gautier ou Galter et Thomas de Leu imitaient avec une 
finesse et une précision exquises la manière des Wiérix et de 
Crispin de Pas; Estienne Dupérac, et Philippe thomassin, élève 
de Corneille Cort, gravaient avec succès d'après Raphaël et Mi- 
chel-Ange. 

Rubens, par une nouvelle révolution, fit faire à Tart des pro- 
grès que, malgré le mérite des artistes précédents, on peut re- 
garder comme prodigieux. Marc-Antoine, Albert Durer, Lucas 
de Leyde, Corneille Cort, Augustin Carrache, Goltzius, les 
Sadeler, avaient porté à une grande perfection, chacun dans la 
partie qui lui était propre, l'art de dessiner, de rendre tes effets 
des passions, de ménager la lumière, de maîtriser le burin : Ru- 
bens voulut, en surmontant les plus grandes difficultés, enseigner 
aux graveurs à exprimer encore la vivacité ou la fait ' 



1U8T0UIB PB LA tiBAVUAB. IM 

I couleurs locties» k transporier, pour aiiiM Jtre, dans une es- 

» 

I tampe, par ce moyen, les nuances variées d'un tableau ; et il eul 

I lé mérite d'y réussir. Ce grand peintre forma des graveurs parmi 

I ses élèves, et appela auprès de lui les plus habiles maîtres de 

I l'Allemagne et des Pays-Bas. Pierre Soutman, Lucas Vorstei^ 

t man, nés l'un et l'autre en 1580, formés d'abord dans la pein« 

ture par ses leçons, devinrent, sous son inspection, les chefs de 

I son école. Boëce et son frère Scelte Bolswert, qui, d'une ville 

dé Frise d'où ils avaient tiré leur nom, étaient venus habiter à 

Anvers, se montrèrent leurs dignes rivaui. De Leeuw, Syder-* 

hoef, Corneille Wisscher, Loys, Sompelen, furent élèves de Sout- 

man ; Pontlus, élève de Yorsterman, forma Ryekman et Nicolas 

Lauwers; Witdoéck reçut des levons de Rubens; Guillaume 

Hondius fut dirigé par Tan Dyck ; Clouet, Marinus et Pierre de 

Jode le jeune s'appliquèrent à imiter ces divers maîtres, sans être 

comptés p&rmi leurs élèves. 

Comment parler dignement de tant d'hommes illustres? Qu'il 
suffise de notaimer quelques-uns de leurs plus beaui ouvrages. 
Qui ne se rappelle, au nom de Yorsterman, la Descente de croii 
d'Anvers, là grande Adoration des Rois» d'après Rubens, le 
Christ mort sur les genoui de la Yicrge, d'après Yan Dyck? Qui 
n'a présents à l'esprit la Cène, d'après Léonard de Yinci, la Chute 
des réprouvés, le Christ au tombeau, d'après Rubens, gravés 
par Soutman ; la Tbomiris et le saint Roch intercédant pour les 
pestiférés, gravés par Pontius ; la Paix de Munster, les Bourg- 
mestres, la Chasse aui lions, et tant de beaui portraits, gravés 
par Suyderhoef ; l'Adoration des Mages, le Triomphe de la nou- 
velle loi, par Lauvers ; ces estampes où, dans des sujets moins 
relevés, brille un talent peut-être plus grand encore, le Yendeur 
de mort auK rats, la Faiseuse de beignets, la Bohémienne, les 
beaux portraits de Coppénol et de Bouma, par Corneille Wiss- 
cher; et enfin ce chef-d'œuvre également accompli, prodigieux 
pour la justesse de l'expression, pour la transparence et la fer- 
meté du coloris; le Couronnement d'épines, gravé d'après Yan 
Dyck, par Schelte Bolwert ? Louer ces savantes productions, ce 
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serait presque redire toutes les beautés qui eonstitoent la per- 
fection de la gravure. 

Chacun de ces grands artistes a cependant des talents et ua 
caractère particuliers. Soutman, Wisscfaer, Suyderbœf, ont mêlé 
l'eaU'forte avec le burin; Vorsterman, Balswert, Pontius, Vit- 
doeclE, ont employé le burin pur. Le travail de Soutman est 
tantôt fin, moelleux, régulier, tantôt rude et heurté; on y voit 
en opposition des blancs purs, souvent fort étendus, et des om- 
bres très -énergiques ; ce maître semble avoir inspiré tout à la 
fois et Rembrandt et l'école de Rubens. Yorsterman excelle dans 
Tart de représenter la magoificence des draperies ; le burin de 
Wisscher répand le feu de la vie dans les méplats des muscles 
et dans les ondulations de la peau. Soutman, Yorsterman, Yit- 
doeck, Pierre de Jode, ont quelquefois dans leur faire, si nous 
osons le dire, un peu de rudesse; Ponlius, Wisscher sont tou- 
jours moelleux. Habile a graduer les lumières, Wisscher couvre 
presque entièrement le cuivre de ses savants travaux ; Yorster- 
man, Bolswert, par un autre principe, laissent éclater plus de 
blanc. 

Quels sont les procédés de ces grands maîtres? Nous l'avons 
dit : ils emploient avec une convenance parfaite tous ceux que 
l'art a inventés, tous ceux que le génie leur suggère ; ils n'en 
laissent dominer aucun. C'est la multiplicité de leurs moyens 
qui produit l'incomparable richesse de leurs teintes. 

Tous les genres de gravures firent, à la même époque, des 
progrès remarquables dans tous les pays de l'Europe où cet art 
était cultivé. Mellan, né en 1601, parvint à imiter les effets de 
aeB dessins avec une seule taille, renflée ou amincie avec intel- 
ligence. Jean Lutma, né en 1609, inventa la manière du poin- 
tillé au maillet {opusmallei); et le colonel Yan Siégen, né en 
1620, la manière noire, que le prince palatin Robert porta en 
Angleterre. Charles Jégher faisait revivre sur le bois le style et 
en quelque sorte les couleurs de Rubens. Le comte Goudt» par 
un art particulier, exprimait avec le burin pur les effets les pins 
piquants de la lune ou d'un flambeau brillant dans les ombies 
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de la nuit. La grayure à Veau forte n'a jamais compté un aussi 
grand nombre d'artistes illustres. Callot, toujours original et 
spirituel dans ses compositions, ferme et quelquefois un peu 
roide dans les mouyements de sa pointe; la Bella, son compa- 
gnon d'études, qui semble l'avoir surpassé, non-seulement par 
la beauté de ses compositions, mais encore par la légèretû et 
les effets pittoresques de ses travaui ; Jean Ikforin, aujourd'hui 
trop peu connu, qui employa une manière mêlée de hachures 
et de traits irrégulters, de points serrés, inégaux, et de blanc 
pur, travail énergique et d'un beau coloris; Corneille Sehut, 
peintre, graveur et poète; Matthieu Mérian, Yenceslas Uollart, 
Pietro Testa; l'inimitable Rembrandt, qui touche, qui heurte le 
cuivre comme au hasard, de qui on a cherché si longtemps à 
deviner les procédés, de qui l'art est jusqu'à présent un secret 
impénétrable ; Georges Van Uliet, Ferdinand Bol et Jean Ly- 
Tens, ses trois élèves les plus célèbres ; Abraham Bosse, auteur 
d'un traité sur son art ; Gabriel Pérelle, qui a mis tant de ri- 
chesse dans ses compositions, et quelquefois aussi, il faut l'a- 
vouer, un peu de sécheresse dans son faire ; Benedetto Gasti- 
glione, dont la pointe au contraire est toujours gracieuse, fa- 
cile et nourrie ; Israël Sylvestre, dessinateur et graveur plein de 
goût, remarquable par l'esprit et la netteté de son travail; Jean 
lePautre, doué de l'imagination la plus féconde; l'Espagnolet 
enfin , le Pésarèze, Van Dyck, Claude Lorrain, Bourdon, la 
Hire, Salvator Rosa, Herman d'iulie, Adrien Van Ostade, Wa- 
terlo, Berchem, Paul Potter, qui ont gravé avec tant de senti- 
ment leurs propres dessins; tous ces maîtres, contemporains des 
élèves de Rubens, naquirent dans l'espace d'un petit nombre 
d'années. 

Quelque gloire qu'eussent acquise les graveurs formés par 
Rubcns, ils n'avaient ni épuisé toutes les ressources, ni déve- 
loppé tous les genres de beautés propres à leur art. A côté de 
ces hommes célèbres, nous pouvons dire ménie au-dessus d'eux» 
on vit bientôt se placer les artistes français qui, en parcourant 
la même carrière, surent encore l'agrandir et s'y faire distinguer 
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par un caractère particulier. Bolswert, Poatiug, étaient mds 
doute des dessioateurs eiacta, maif ils n'ont presque jamais co- 
pié que des ouvrages de peintres flamands» dont le style était 
conforme à leur propre manière; les estampes de Wisscher les 
plus estimées sont celles qu'il a grarées d'après ses propres des* 
sins ; le faire irrégulier de cette école» nous venons de le re- 
marquer» n'avait pas toujours assez de souplesse et de douceur* 
Graver les chefiKl'oBuvre de Raphaël» du Gorrége» des Carra- 
che» du Dominiquin» et conserver à chacun de ces peintres» 
dans toute sa pureté» le style qui lui est propre ; imiter par ud 
burin régulier» cependant varié» toujours facile» toujours moel- 
leux» les formes correctes» Texpression, le clair-obscur d'un 
beau modèle, quelque main qui l'ait produit» telle était l^ 
gloire réservée aux Poilly, aux Ëdelink, aux RouUet, aux Dre^ 
vet» et aux autres grands maîtres de l'école française. 

François Poilly» né en 1612» reçut d'abord des leçons de 
Pierre Daret» qui avait eu pour maître Corneille Bloemaert» et 
étudia ensuite à Rome, auprès de Bloemaert lui-même. Bloe- 
maert» élève et imitateur de Crispin de Pas» avait adopté un 
travail simple» fin» régulier» un grain constamment carré» qui 
donnait à ses ouvrages une transparence agréable, mais eli 
même temps de la monotonie, et peut-être un peu de mollesse. 
Natalis avait déjà abusé de ce grain carré qu'il avait élargi sans 
ménagements; Rousselet» imitateur plus sage de Bloemaert» 
commençait au contraire à perfectionner cette manière sévère et 
difficile; Poilly n'en saisit que les beautés; il sut la perfection- 
ner encore» l'échauffer par d'autres travaux» l'associer au dessin 
le plus pur» et la faire servir à représenter la grâce divibe det 
ouvrages de Raphaël. La Sainte Famille au berceau, la YiergA 
au Hnget gravées d'après ce maître» la Vierge cetogmie du 
Guide, le Saint Jean de le Brun seront a jamais pour les amis 
des arts un objet d'admiration, pour les graveurs un sujet 
d'études. 

Poilly eut heureusement une grande influence sur les artistes 
de son temps* On distingue parmi ses élèves, fidèlement atta- 



HISTOIRE bE LA GRÂVI^RB. iM 

chës à sa manière, Nicolas Î^)il1y, son IVère, (|ui ihstrtiisit à son 
tour Jean et François, ses deux fils ; Guillaume Vàllet, Simoii 
Thomassin, Élie et Jean Haiiizelman, tous remarquables par 
un dessin correct, par un Taire harihonieui et suave ; François 
Spierre, dont le burin conyenait ii bien au style dii Gorré^e, 
mais qui peut-être s'attacha trop à imUer celui du Cortone *, et 
enfin Roullet, qui dans ses petits ouvrages a égale lés plus ce- 
lèbres artistes de ce genre, et qni dans les grands semble avbir 
surpassé Poilty lui-même. L'estampe de ce tiiattré réprésentant 
les trois Marie au tombeau, d'après Ânnlbél Garrache , est 
justement placée parmi les chefs-d'œuvre lei plut accomplis de 
la gravure, de même que lé tableau de Garrache est une des 
productions les plus nobles et ïeà plus totichantei dd l'art de 
peindre. 

Etienne Baudet, imitateur de filoemaert *, Jean Pesnè, Guil- 
laume Ghftleau, élève de Poilly, Antoinette Boùzoniiet^Stella, 
et rillustre Glaudia, sa sœur, nièces et élèves de Jacques Stella, 
dont elles avaient adopté le nom, mêlant le burin avec l'eau- 
forte, s'attachaient dans le même temps à iihiter les sublimes 
ouvrages du Poussin ; mais, parmi tous ces maîtres et leurs 
contemporains, aucun n'a saisi le caractère de ce grand peintre 
avec autant de précision et d'Ame que Claudia Stella. 

L'amour de la gravure était devenu en France, à cette épo- 
que, une passion générale. Louis ÎIV, qui chérissait tous les 
arts, semblait accorder à celui-là une protection particulière. 
Par son édit, publié à Saint-Jean de Luz en 1660, ce prince, 
voulante disait-il, donner atix graveurs des marges de $on af- 
Urne et de ta justice, les maintiht dans la liberté dont lia 
avaient toujours joui, d'exercer leur art sans Htt soumis A deé 
maîtrises, et déclara que ta gravure était un art libéral^ qu'oii 
ne devait point en asservit là noblesse à là discrétion de quel" 
ques particuliers, qu'elle ne pouvait dépendre que de Vîmagî- 
fuilion de ses auteurs é! I^e Assujettie à d'autres loik qu'à 
celles de leur génie. Cet édil, trës-reibai*qtl'able A causé dei 
termes dans lesquels il était èoh^u, les diters éielieinsëtéblf» aîix 
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Gobdû» par le gouyernement, les hoDoeurs accordés aux grands 
maîtres, furent de puissants moyens d'encouragement, dont les 
arts et le goût en général, dont la gravure et particulièrement 
le commerce des estampes recueillirent les fruits. 

Edelinck, Van Schuppen, Nicolas Pi tau, nés à Anvers, appe-« 
lés en France par Colbert dès leur jeunesse et enchaînés par les 
bienfaits du roi, se regardèrent eux-mêmes comme Français. 

Edelinck, instruit d'abord au milieu des chcfs>d'œuvre de 
l'école de Rubens, dirigé ensuite et adopté par Técole française, 
sut allier au feu de ses premiers modèles la correction et le fini 
précieux dont Poilly lui donnait l'exemple. Quelques maîtres 
peuvent l'avoir égalé, aucun ne le surpasse. Les portraits de 
Desjardins, de Rigaud, de Champagne, suffiraient pour le pla- 
cer au premier rang parmi les graveurs : il est allé beaucoup 
plus loin ; il a donné à Raphaël dans la Sainte Famille le style 
sublime, et, nous pourrions dire, le coloris de Raphaël ; à le 
Brun, dans la famille de Darius et dans la Magdelaine, sans 
s'écarter de la vi'rité, un style et un coloris qui semblent plus 
beaux encore que le style et le coloris de le Brun. 

Van Schuppen et Pi tau, assez semblables l'un à l'autre, 
cherchant tous les deux, avec de la vigueur, des tons clairs et 
aimables, tantôt s'approchent davantage du caractère de Nan- 
teuil, dont Van Schuppen fut élève, et tantôt de celui de Poilly, 
que Pitau semble avoir pris pour guide. 

Qui ne connaît les beaux portraits gravés par Nanteuil, la 
plupart d'après ses propres dessins? Quelle précision, quelle 
fermeté dans les saillies, quelle àme dans les regards l quel 
heureux accord entre les points, les tailles, les travaux réguliers 
et irréguliers que cet habile artiste sait employer avec un choix 
exquis 1 quelle simplicité, quelle sagesse dans son faire, malgré 
cette variété l Pontius, Wisscher, Suyderhoef, Edelinck, et les 
autres grands maîtres, n'ont point fait de portraits qu'on puisse 
préférer à ceux de Pompone, de Loret, de la Mothe le Vayer, 
de Turenne, de l'Avocat de Hollande. 

Masson, qui a montré autant de goût que d'habileté dans le 
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portrait du maréchal d'Harcourt, dans ceui de BriMcier, de 
Marin et da président d'Ormesson, trop jaloux de faire remar- 
quer la souplesse de son burin, s'est écarté dans d'autres por- 
traits, ainsi que dans la belle Nappe, de Theureuse simplicité 
dont Nanteuil et tous les grands maîtres français lui donnaient 
Texemple. Ses tailles hardies, légères et en même temps trop 
contournées, ne rendent pas toujours avec assez de précision 
les formes arrêtées par le peintre; mais jusque dans ses erreurs 
on admire la délicatesse de son travail, le jeu et la vivacité de 
ses lumières. 11 serait dangereux de vouloir suivre son exemple ; 
il est bien difficile de l'égaler. 

Tout ce que le burin a de plus éclatant et de plus sage , de 
plus fin, de plus moelleux, de plus coloré, se trouve réuni dans 
les chefs-d'œuvre de Pierre Drevet, et particulièrement dans le 
portrait de l'éloquent évoque de Meaux. La fidélité du dessin, 
la variété des tons, la richesse des étoffes, l'àme répandue dans 
les chairs, ne laissent rien à désirer. 

Pierre Brevet, père de cet habile artiste, et Claude son parent, 
eurent à peu près le même faire que lui, et dans quelques-uns 
de leurs ouvrages ils se sont presque montrés ses égaux. 

Une autre école illustrait dans le même temps le règne de 
Louis XIV : c'était celle de Gérard Àudran, qui, dans sa gravure 
irrégulière et singulièrement pittoresque , mêlait avec tant de 
sentiment et d'énergie le travail de l'eau-forte à celui du burin. 
Ce grand maître semble s'être proposé de disputer la palme aux 
artistes italiens plutôt qu'à ceux des Pays-Bas. S'il eût été con- 
temporain de Raphaël, l'Europe aurait possédé un second Marc- 
Antoine. Dans un siècle plus avancé, il a réuni autant de con- 
naissances et plus d'art. Son faire est d'autant plus mâle, 
d'autant plus expressif, qu'il doit rendre les effets d'une plus 
grande composition. Par une hardiesse heureuse, et qui ne pou- 
vait être pardonnée qu'à lui, cet habile artiste se permit d'épu- 
rer le dessin de le Brun ; et l'Italie crut, en voyant les gravures 
des batailles d'Alexandre, que le Brun égalait ses plus savants 
dessinateurs. 
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pointe ou un buriq y\($ ^i spifituels; le Clerc, par ta noblesse 
de son style H la simplicité de son faire , donna à ce genre de 
gramre un caractère ^e grandeur dont à peine on pouvait le 
croire susceptible. Bernard Picard , son élève , sacriûa ce beau 
caractère à un extrême fini; mais^s'il fut inférieur à son mattre 
dans le style, il l'égala du moins par la fécondité de son imagi- 
nation. 

Benoit e( Jean Audrap, Nicolas Porigny, qui fut appelé en 
4Pgleterre en 17il ; Charles et l^iOuis Simoneau , Gaspard Du- 
change , Nicolas-Henri Tardieu , Alexis Loir, Louis Desplaces , 
se formèrent à Técole de Gérard Audran , ou suivirent plus ou 
moins fidèlement sa n^anièrç. 

Adrien Van den Yelde» ^ean-Henrf Roos, Karel du Jardin, Jean 
Wisscher, Pietro-Santi Qartoli, François et Pierre Aquila, Jean 
^uyckep, Claude Gillot, et d'autres artistes, devenus célèbres à 
peu près dans le même temps, soit parmi les peintres, soit parmi 
les graveurs de profession, pous ont laissé des ouvrages à Peau- 
forte, ou mêlés d'eau-forte et de burin , c|ui sont placés avec 
honneur dans tous les cabinets. 

Jacques-Christophe le Blond, né à Francfort en 1670, inventa 
Part d'imiter la peintures en imprimant l'une sur l'autre trois 
couleurs, le rouge, le jaune et le bleu, qui, par leurs combinai- 
sons, produisaient des nuances plus nombreuses. 

L'Angleterre ne pouvait citer, à l'époque dont nous parlons, 
qu'un bien petit nombre de graveurs recommandables, tels que 
William Faithorne, Jean Smith, Robert White, et quelques au- 
tres, attachés pour la plupart à la manière noire, et peu connus 



* Dans ce genre de grayare, on pique on on graine entièrement te cuÎTre, et 
entuite on le rabaisse pour former les blancs , de même que dans la manière 
noire, qu'on peut regarder comme une espèce d'association de la gravure en re- 
lier et de la gravure en creux. Le Blond teula d'établir à Londres une manufacture 
de papiers de tapisserie, et il y échoua. Jean Papillon le père, né en 1061, fut pins 
heureux à Paris ; on croit qu'il y établit la première manufaetnre de ce geire 
T«ri Pan 1688. 



HISTOIRE DB LA «RATCHB. M8 

hors de son sein. ^le n'avait enoore vu natire ni Ardell, ni Ro- 
bert Earlom , ni Green , ni les autres artistes qui ont successi- 
yement porté ce genre de travail à un si haut degré de perfection. 
Les gravures de l'école de Rubens avaient été peu goûtées des 
Italiens, qui en désapprouvaient avec raison le style. Cette école 
avait péri avec les élèves de Vorsterman et de Pontius , et ses 
derniers rejetons avaient été accueillis dans Técole française. 
L'Italie elle-même avait totalement perdu les traces de Maro- 
Antoine, de Cort et d'Augustin Carrache. La France, pendant 
la vieillesse de Louis XIV et la jeunesse de Louis XV, était en- 
core, comme sous le ministère de Colbert, le seul pays de l'Eu- 
rope où l'art du burin fût cultivé avec un grand succès. Ce Ait 
elle qui à son tour transmit alors à l'Allemagne, à l'Angleterre, 
à l'Italie, les principes conservés et épurés par les Edelinck, les 
Roullet, les Drevet, et ses autres grands-mattres. 

Les écoles de Nicolas Larmessin, de Duchange, de Charles et 
de Nicolas Dupuis , ses élèves ; de Laurent Cars et de Philippe 
le Bas, élèves de Nicolas-Henri Tardieu, devinrent le centre de 
l'instruction. C'est là que se formèrent , à peu d'intervalle les 
uns des autres, Joseph Wagner, Jean-Martin Preisler, Georges- 
Frédéric Schmidt, Jean-Georges Wîlle, nés en Allemagne; In- 
gram, Strange, Ryland , envoyés par l'Angleterre; Vivarès, 
Balechou, Flipart, Lempereur, Ficquet, Jardinier, Jacques Alia- 
met, parmi les Français, et les autres graveurs célèbres qui ont 
ensuite propagé l'art dans toutes les contrées de l'Europe. 

L'amour de la nouveauté ayant égaré à cette époque les pein- 
tres qui jouissaient de la plus haute réputation, la gravure se 
trouva nécessairement entraînée dans quelques-unes de leurs 
erreurs. Gaspard Duchange employa trop fréquemment dans les 
chairs des flgiires de femmes, un faire connu longtemps aupa- 
ravant, mais dont jusqu'alors on n'avait pas abusé. U consistait 
dans des tailles courtes , très-déliées, prolongées par fractîoos, 
croisées par d'autres tailles également rompues, et entremêlées 
dépeints tantôt ronds, tantdt allongés, qui, s'étendant jusque 
fur les clairs, ne laissaient paraîtra de blanc pur pulle ptirtf 



904 mSTOlBB OB LA «AâTDlB. 

Cette manière picotée, molle, d'an ton gris et égal, convenaii 
peut-être aai peintures de le Moine et de De Troy, mais elle ne 
pouTait rendre ni le style sévère, ni le coloris ferme et brillant 
de Raphaël, du Titien et dtî Corrége, auiquels on Toulnt ce- 
pendant Tassocier. Laurent Cars l'employa indistinctement dans 
le nu des figures de femmes, d'hommes et d'enfants. Son exem- 
ple la mit bientôt en crédit. Wagner, Strange, Ryland, la per- 
fectionnèrent en la régularisant. D'autres artistes, qui cher- 
chaient des procédés eipéditifs, la firent au contraire dégénérer 
en un simple pointillé, sans formes et sans couleur, qui, présen- 
tant à la médiocrité des ressources faciles, fut bientôt accrédité 
par la mode, et aurait amené la ruine de l'art, si quelques hom- 
mes célèbres, parmi lesquels nous pouvons compter des artistes 
encore vivants, n'eussent lutté avec constance contre l'empire 
du mauvais goût. 

Antoine Trouvaio, François et Jacques Chéreau, Jean DauUé, 
avaient sagement conservé , ainsi que Larmessin , le genre de 
travail propre aux Rouilet et aux Edelinck ; Balechou et Wille 
suivirent la même route. Le burin retrouva sons la main de ces 
deux habiles maîtres la hardiesse et l'énergie qu'il était menacé 
de perdre. Ils donnèrent souvent à leurs travaux, il faut en con- 
venir, l'un trop de brillant, l'autre trop d'uniformité; mais nous 
leur avons l'obligation d'avoir conservé, d'avoir transmis à notre 
école l'art de maîtriser l'instrument qui produit les plus grandes- 
beautés de la gravure. 

D'autres artistes s'illustrèrent dans le même temps par des 
procédés nouveaux et ingénieux. Philippe le Bas, qui a gravé 
avec tant d'esprit les ouvrages de Berchem et de Téniers, ensei- 
gna , par un fréquent usage de la pointe sèche, à imiter les tons 
vaporeux des lointains et du ciel , et à assurer par là les eCfets 
de la perspective. Yivarès et WooUett, son savant imitateur, en 
perfectionnant ce procédé, unirent avec la plus rare intelligence 
l'eau-forte, la pointe sèche et le burin, et donnèrent à la gravure 
du paysage tant de légèreté, de chaleur, de transparence et d'har- 
monie, qu'ils semblent dans leurs beaux ouvrages, d'après le 
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Gftspre » Annibal Carrache et Claude Lorrain , avoir fait des ta- 
bleaux plutôt que des estampes. 

Jacques Frey, Houbraken, Piranesi, Volpato, Gunego, Die- 
trich, Pierre-Etienne Moitte, les deux Cochin, Philippe-André 
Kilian , Folkema, Beauvarlet, Nicolas Delaunay, Augustin Saint- 
Aubin ; le Prince, à qui nous devons l'imitation des dessins au 
lavis par l'emploi de l'eau-forte; Jean et Edouard Dagoli, qui 
ont perfectionné les estampes à plusieurs couleurs ; Desroarteaux 
et François, qui ont gravé à la manière du crayon; le poëte 
Gessner, Henecken , Joseph Strutt, Papillon , Fuesslin , Gandel- 
lini , Walelet, Gersaint, Gaylus , Mariette, tous à peu près con- 
temporains, ont contribué à illustrer l'art, soit par leurs gravu- 
res, soit par leurs écrits. 
. Le dix-huitième siècle, où vivaient ces différents maîtres, a 
enfanté plusieurs de ces grands recueils de gravures, qui méri- 
tent également la protection des souverains, à cause des nom- 
breux travaux qu'ils offrent aux artistes , et de la gloire qui en 
rejaillit sur leurs règnes. Le théâtre des peintures de Tarchiduc 
Léopold, gravé sous la direction de Téniers, n'avait donné qu'une 
faible idée de ce que pouvaient être des ouvrages de cette na- 
ture. Le cabinet du bourgmestre Reynst, mis au jour, en 
1661, par un simple particulier, ne renferme malheureusement, 
si l'on excepte les statues, que trente-trois estampes. Le recueil 
publié à Padoue , en 1691 , par Charlotte-Catherine Patin , n'est 
remarquable que par les notices écrites en latin dont cette sa- 
vante fille accompagna chaque gravure. Louis XIV et Colbert 
conçurent et exécutèrent les premiers le projet d'une collection 
vraiment royale, qui fût en même temps utile à la gloire du 
prince et à l'intérêt de l'état. Vingt-trois volumes gravés aux frais 
du gouvernement, en retraçant à l'Europe les objets les plus pré- 
cieux du cabinet du roi, ses fêtes, ses palais, ses victoires, pro- 
curèrent au commerce des profits immenses. En 1710, l'année 
même où fut terminée cette grande collection , Nattier fit pa- 
raître la galerie du Luxembourg, bel ouvrage où cependant on 
remarque à regret dans quelques-unes des pièces qui le compo- 
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Mot, les erreurs da siècle qui commençait* Bu 1729 . parpl le 
Cabinet de Grozat, le mieux exécuté de tous les ouvrages de ce 
genre faits vers le même tequps. La galerie de Versailles . com- 
mencée par Charles Simoneau, sur l'ordre de Colbert, interrosi- 
pue peu de temps après la mort de ce ministre, continuée ensuite 
par Massé , et publiée, en 1753, après yingt-huit ans de travaux 
consécutifs, offrit la réunion intéressante de tous les anciens 
maîtres formés par Gérard Audran, et rappela, cinquante ans 
après la mort de cet artiste, le faire de son école quelquefois 
amolli, mais toujours reconnaissable. La Quadreria Mediceoy le 
Muséum Florentinum, le Museo PiO'ClementinOf les peintures 
de rhôlel Lambert , le cabinet de Boyer d'Aiguilles, la galerie 
de Dresde, celle du comte Brubl, les antiquités d'Herculanum, 
les vases étrusques d'Hamilton , le recueil de Boydell, donné à 
Londres en 1760, ont honoré le siècle qui vient de finir. Quelle 
que puisse être cependant la magnificence de ces divers recueils, 
témoins de l'impulsion que de nobles encouragements donnent 
de nos jours aux beaux-arts, nous osons croire qu'ils seront 
bientôt surpassés par des productions d'une beauté plus ac- 
complie. 

De nouveaux succès nous sont enfin promis. Héritière des 
maîtres les plus célèbres du siècle dernier, l'école vivante nous 
offre toutes les beautés qui leur furent particulières , et sait se 
garantir de leurs erreurs. L'esprit de Vivarès et de Philippe le 
Bas, le faire souvent doux et moelleux de Laurent Cars, de Wa- 
gner et de leurs élèves, les traits fermes et réguliers de Wille, la 
hardiesse et les tons brillants de Balechou , savamment réunis , 
embellissent les ouvrages des artistes qui sont aujourd'hui Tob- 
jet de notre admiration ou de nos espérances. Le style ennobli 
de nos peintres ne permet plus aux graveurs un dessin incorrect 
ou infidèle. Déjà même semble revivre le burin de Poilly, de 
BouUet et d'Edelinck. La France, justement enorgueillie d'avoir 
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seule coDserTé pendant prés d'un ftiècle les principes de ces 
grands maîtres, et d'en avoir transmis à l'Europe entière le pré- 
cieui dépôt, doit se féliciter plus que jamais des progrès qu'elle» 
même a favorisés. 
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L'ari de représenter les productions de la nature par des 
traits et des couleurs est le premier dont les hommes se soient 
servis pour rendre leurs idées sensibles à la vue ; il a donné 
naissance à l'écriture. C'était une tradition chez les Égyptiens 
et chez les Phéniciens, que les dieux l'avaient inventé pour 
composer les caractères sacrés; et dans son origine, comme dans 
son objet, la peinture était chez ces peuples une science di- 
vine. 

Les Grecs, dont les fables renfermaient d*utiles préceptes, at- 
tribuaient l'invention de la peinture à l'Amour. La peinture, 
en effet, ayant pour objet principal de présenter des images 
fidèles du corps humain, il était naturel de penser que l'Amour 
en était l'inventeur, et de croire que ce dieu jaloux enavait dé- 
terminé lui-môme les règles. 

La peinture embellit, comme la poésie, comme la musique, 
le repos du sage. Elle porte aux générations qui se succèdent 
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l'image d'un père, d'un bienfaiteur, d'un héros. Elle représente 
l'homme doué de tant de grâces, de tant de majesté, que l'on 
se demande s'il existe des modèles aussi beaux que ses ouvrages. 
Elle le représente tantdt dans l'infortune, dans les tourments, 
tantôt au sein de la joie et de la gloire, toujours aussi grand 
par l'élévation de son &me que par l'inaltérable beauté de son 
corps. Enfin, par le choix des nobles sujets qu'elle traite, autant 
que par la perfection de ses tableaux, elle remplit un peuple 
entier d'admiration et d'amour pour les grands hommes, pour 
les lois, pour la justice, pour le courage, pour la vertu, pour 
la patrie. 

Est-ce ajouter quelque chose à la gloire de cet art, que de le 
considérer dans ses rapports avec l'industrie et le commerce, et 
de montrer combien il a d'influence sur la richesse des états? 

Oui, sans doute; car la peinture n'exerçant d'empire sur les 
esprits que parla beauté des objets qu'elle retrace, si elle acquiert 
de l'influence sur le commerce, elle ne peut le faire qu'en ré- 
pandant l'amour du beau, en faisant de l'art de choisir une 
connaissance générale, et, pour ainsi dire, vulgaire. Or, le beau 
physique et le beau moral étant intimement liés l'un et l'autre, 
et n'étant, à certains égards, qu'une même chose, il y a lieu de 
croire que les hommes, en général, qui goûteront le charme du 
beau dans les objets d'arts et de commerce, dans leurs meubles, 
dans leurs vases, dans leurs habillements, élèveront toutes leurs 
pensées en épurant leur goût, et que, pour être en harmonie 
avec eux-mêmes, ils s'attacheront à la sagesse et à la raison, 
comme ils aimeront, dans les objets physiques, la simplicité, la 
convenance et la noblesse des formes. 

11 n'est {lus temps de nous dire que la simplicité de quel- 
ques peuples anciens pourrait être préférable au luxe, à la cir- 
culation de l'argent, aux emprunts, aux impôts, sur lesquels 
repose le système des gouvernements modernes. Les principes 
de la politique sont changés. La puissance des nations dépend 
aujourd'hui, plus que dans les temps anciens, de l'importance 
et de la prospérité de leur commerce. Il est d'ailleurs quel« 
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que» moyens pour unir des choses en apparence incompatibles, 
le commerce et les mœurs, la richesse et la liberté, et une par- 
tie de ces moyens consiste, j'ose le dire, dans un emploi conve- 
nable et bien entendu des productions des beaui-arls. 

Nous examinerons donc cette belle question proposée par 
rinstitut : quelle est l'influence de la peinture sur les arts 
d'industrie commerciale? quels sont les avantages que la 
france retire de cette influence, et ceux qu'elle peut encore 
s'en promettre? 

Avant de traiter la question, il faut en saisir l'esprit. 

La peinture renferme deux éléments, la couleur et le trait. 
Devons-nous la considérer indistinctement sous l'un et l'autre 
rapport? Sans doute; car ce n'est pas sans motif que la Classe 
de Littérature et Beaui-Arts a demandé quelle est Vinfluenco 
DE LA PEINTURE sur Ics arts d'industrie commerciale, plutôt que 
de demander seulement quelle est ïinfluencede Vart du dessin. 

Les arts d'industrie commerciale peuvent être divisés en deux 
classes ; les uns se perfectionnent et contribuent à la richesse 
des états par l'influence directe de l'art du dessin ; tels sont 
l'art de l'orfèvrerie, la gravure, l'art du modeleur, du ciseleur, 
du tourneur, l'art de fabriquer de riches étoffes ornées d'ara- 
besques, de figures d'hommes et d'animaux, l'art des Gobelins, 
celui du fabricant de porcelaine, du menuisier même, de l'ébé- 
niste, du mosalquiste. Les autres ne reçoivent de l'art du dessin 
qu'une influence indirecte ; on peut ranger dans cette classe ces 
fabriques de drap et d'étofles de laine de toute espèce, ces fa- 
briques d'étoffe, de soie d'une seule couleur, où la France excelle 
aujourd'hui, et qui firent pendant si longtemps une des prin- 
cipales richesses des Florentins ; ces manufactures de glaces où 
les Vénitiens avaient acquis, avant que la France excellât dans 
les beaux-arts, une grande célébrité, et que les nôtres ont sur- 
passées ; ces fabriques de toile blanche qui entretiennent, de- 
puis plusieurs siècles, une grande partie de la population de la 
Hollande, de la Flandre* de la Normandie, de la Bretagne, du 
Dauphiné ; l'art du tanneur, celui du fourreur, du chamoiseur, 
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du teinturier, l'art de la coutellerie, celui du cloutier, de Té- 
pinglier» la serrurerie, Thorlogerie, et une foule d'autres en- 
core. Les arts d'industrie commerciale que nous rangeons dans 
cette seconde classe ne reçoivent, sans doute, de l'art du des- 
sin que de faibles secours ; cependant, si l'on veut rechercher 
les causes générales qui les font inventer, qui sollicitent de^ 
découvertes nouvelles, qui font vendre et exporter leurs ouvra 
ges, qui multiplient et les ouvriers, et les chefs-d'œuvre, et les 
profits, on reconnaît bientôt que les progrès qu'ont faits les 
peuples dans les beaux-arts, ont déterminé, ont hâté les progrès 
de ces arts subordonnés. On voit que la peinture, on voit que 
les beaux-arts, en épurant en nous le sentiment du beau, en 
excitant, en dirigeant le génie, en parlant au goût, au cœur, k 
la raison, en nous faisant un besoin des jouissances les plus dé- 
licates, ont porté à la fois dans tous les ateliers et le flambeau 
qui les éclaire, et l'esprit d'émulation qui anime l'ouvrier le 
plus stupide et le plus indolent. 

Pour prouver pleinement quelle est l'influence de la peinture 
sur les arts d'industrie commerciale en général, il faut donc 
considérer cet art déployant toutes ses ressources, faisant ad- 
mirer dans ses ouvrages l'imitation de tous les chefs-d'œuvre 
de la nature, marchant à la perfection avec la sculpture, avec 
l'architecture, avec tous les beaux-arts. 

Nous devons d'ailleurs démontrer quelle est l'influence de 
la peinture sur les arts d'industrie commerciale, pour prouver 
quels sont les avantages que la France retire de cette influence, 
et pour indiquer ceux qu*elle peut encore s'en promettre, tel 
est l'objet de la Classe des Beaux-arts, et ccla môme nous dé- 
couvre l'esprit de la première partie de la question. 

Quel ordre allons-nous donc suivre dans notre ouvrage? 

Nous rechercherons d'abord quelle est l'influence de la pein- 
ture, quelle est l'influence des arts du dessin sur la civilisation, 
sur le goût, sur les progrès de l'industrie en général, sur le 
commerce et sur ses produits. 

Nous verrons quelle fut l'influence des beaux-arts et celle de 
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la peinture en particulier sur la prospérité des peuples commer- 
çants anciens et modernes les plus célèbres, et la différence 
qu'il y a lieu de remarquer entre eux k ce sujet. 

Arrivés à la deuxième partie de la question, nous verrons 
dans la France tous les arts d'industrie commerciale faire des 
progrès en raison de ceux que la peinture a faits elle-même, s'a- 
vancer, s'arrêter, approcher de la perfection avec le guide qui 
les a conduits. Nous verrons la France privée des beaux-arts, 
tributaire de l'étranger, et la France conquérant, de nos jours, 
par des chefs-d'œuvre, l'or de l'Europe. 

La démonstration des avantages que notre patrie peut se pro- 
mettre encore et de la peinture et de cette réunion des arts 
différents, sera la conséquence nécessaire de tout ce qui aura 
précédé. 

Les faits et les preuves abondent tellement sur cette matière, 
qu'il est plus difficile de les choisir que de les trouver. Nous ne 
pouvons laisser des doutes dans l'esprit de nos lecteurs. La 
plus grande difficulté que nous ayons, au contraire, à vaincre, 
est de répondre à la haute idée qu'ils se sont déjà formée de la 
peinture et de ses utiles effets. 

Artistes, commerçants, politiques, nous voulons seulement 
vous rappeler quelques vérités, que le sentiment, la théorie et 
l'expérience nous ont dès longtemps fait reconnaître. 11 s'agit 
du goût et de la beauté ; il s'agit des progrès des arts et de 
ceux du commerce, de la richesse, de la puissance, de la gloire 
de notre patrie... D'aussi grands intérêts feront peut-être excu- 
ser la faiblesse de cet ouvrage. 



PARTIE PREMIÈRE. 



SECTION I. 

Se nourrir, se Yétir selon que le climat Texige, se défendre 
contre les bêtes féroces et contre les malfaiteurs, tels sont les 
premiers besoins pbysiqnes de l'homme dans Tenfancc des so- 
ciétés. Ces besoins eiigent peu de commerce, ils sufGsent ce- 
pendant pour en établir un. Chacun veut donner de son superflu 
pour obtenir la portion du nécessaire qui lui manque. Les na- 
tions, dans leurs commencements, par un motif semblable à 
celui qui détermine les individus, échangent de certains ali- 
ments contre des aliments d'une autre espèce, des fruits, des 
grains, des armes, ou d'autres instruments utiles contre des 
fourrures. 

Tel est le commerce dans sa première simplicité. Il ne 
s'eierce encore que sur des objets d'une nécessité absolue, 
et cependant, si nous considérons les hommes ou les peuples 
auxquels il est indispensable, déjà nous reconnaissons quel-- 
ques effets d'une faculté naturelle et indestructible qui appelle 
les peuples à la civilisation, qui la leur rend nécessaire; quel- 
ques effets de ce sentiment qui porte l'homme à comparer ses 
plaisirs, à réfléchir, à méditer, qui donne naissance à l'amour, 
qui accroît le charme de l'amitié, qui redouble aussi le désir 
de la propriété, qui en rend la jouissance plus chère ; de ce 
sentiment qui, dans des temps plus avancés, demande aux 
beaux-arts des chefs-d'œuvre; qui sollicite l'industrie, qui 
presse, étend, enrichit le commerce; de ce sentiment, attribut 
particulier de l'espèce humaine, qui d'abord arrache l'homme 

13 
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des forêts, et qui porte enfin la gloire et la puissance des na- 
tions au plus haut terme où leur puissance et leur gloire puis- 
sent atteindre, je veùX dire de l'amour du beAu. Je parle des 
armes, des YÔtements, des instruments de divers genres dont 
se sert un peuple à demi sauvage. Est-il un homme si grossier 
qui ne remarque dans la forme des instruments dont il se sert, 
et dans celle des vêtements dont il se couvre, une convenance 
qui les lui rend plus utiles, une certaine grâce par laquelle ils 
attirent ou captivent plus agréablement ses regards? Est-il une 
femme si barbare qui ne reconnaisse le prii de ses charmes, et 
qui ne cherche même à les faire valoir par des ornements em- 
pruntés? 

. Suivons les progrès d'un peuple commençant à se civiliser, 
•upposons qu'il a déjà fait quelques échanges avec des peuples 
voisins. Ces échanges des productions du territoire et des premiers 
produits de l'industrie ayant augmenté les moyens de subsistance, 
la population ne tarde pas à s'accroître. Lorsque la population est 
devenue plus considérable, il faut encore demander et de nouveaux 
fruits à la terre , et de nouvelles productions à l'industrie , soit 
pour la consommation directe des habitants, soit pour opérer de 
nouveaux échanges avec l'étranger. L'industrie redouble par l'es- 
poir de faire au dehors des échanges utiles. Les désirs se mul- 
tiplient autant que les moyens de jouir. On s'était couvert d'abord 
de la peau des animaux, on essaye de dépouiller les moutons de 
leur laine, les chèvres de leur soie, de préparer ces matières moel- 
leuses : on veut les carder, les filer, en former des tissus, on voudra 
bientôt les teindre. En construisant un plus grand nombre 
d'habitations, on cherche à les rendre plus commodes et plus 
régulières. Un petit nombre de vases suffisait à des hommes à 
peine sensibles à quelques besoins, il en faut de mille formes 
différentes pour mille usages différents. On veut élever des mo* 
numents aux hommes célèbres, des autels et des temples aux 
divinités. L'amitié désire des portraits, la religion demande dea 
images p on cherche dans la nature des modèles, dans les pro- 
4uclionA i1a« jirti des prodiges d'imitation. Marchons à grands 
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pas s déjà on sait fondre et travailler lei métani; l'aiguille, le 
fuseau, la navette, ont déjà produit d'utiles chefs-d'auvre. On 
fabrique, on exporte des épéei, des chars, des boucliers, des 
Cuirasses ; la laine teinte de diverses couleurs. For même et les 
pierreries enrichissent des robes de pourpre et d'aiur. 

Combien la sodété échangé de facel Si une liberté suffisante 
et de bonnes lois ont protégé l'agriculture à l'effet qu'elle con* 
tribuàt à la nourriture de la classe industrieuse, de nouvelles 
subsistances, jointes à celks qu'on apportait du dehors, ont 
produit encore une nouvelle population. L'aisance s'est répandfie 
parmi toutes les classes de citoyens, l'argent circule, les impôts 
se Sont facilement établis ; les mers, que l'on voyait d'abord avec 
terreur, se sont couvertes de vaisseaux; l'étraoger est devenu 
tributaire de l'industrie éclairée de la nation, et l'ardeur -guer- 
rière n'a pas dégénéré, parce que les bras n'ont jamais été dans 
le repos, parce que je suppose qu'on a su former et tenir en ac- 
tivité l'esprit public, et que l'agriculture, d'ailleurs, ne se lasse 
jamais de produire et des fruits pleins de fraîcheur, et des hom- 
mes nouveaux, et des moeurs rustiques et pures. 

Gomment donc s'est opérée cette grande révolution ? N'est-il 
pas évident que l'instinct du beau en a été la cause première? 
Ce sentiment a invoqué le génie de l'imitation ; les productions 
des arts» en épurant le goût, ont fait naître de nouveaux be- 
aoins ; ces besoins ont produit de nouveaux efforts, ces efforts 
ont produit de nouveaux miracles. L'imagination a créé le désir, 
le désir a pressé le travail, le travail a produit des chefs-d'œu- 
vre, et ces chefs-d'œuvre ont enfanté la richesse. 

Suivons de nouveau cette progression avec quelques détails. 

Pour que l'homme sauvage, j'ai presque dit pour que 
l'homme civilisé, reconnaisse son ignorance et désire en sortir, 
pour qu'il fasse des progrès dans les arts d'industrie commer- 
ciale en général , pour qu'il compose des machines, pour qu'il 
crée ou qu'il accueille des inventions nouvelles, l'absence des 
biens que l'industria doit produire ne suffit pas. L'indolence 
fft itn penchant plus fort que la cupidité. L'homme s'habitue 



DB l'INFLUSNGK DU DBSSIN 

à ni«nqaer de tout. Il souffre moins de cet élat de d<!nûinent> 
qu'il ne s'effraye des efforts néces9aires pour en sortir. 

Quelle ToiiL éloquente, réveillant dans l'homme de la nature 
le génie immortel qui devait le rendre en quelque sorte rival 
de la Divinité, l'appela à la civilisation, au travail, aux sacri- 
fices, ainsi qu'aux douceurs de la vie politique? Ce fut celle de 
la poésie. L'origine de la poésie se perd dans l'antiquité des 
temps. Les hommes dormaient encore au milieu des ténèbres, 
déjà le poète s'était élancé dans la carrière. Le barde chanta» 
chef tous les peuples, au crépuscule du matin ; les premières 
Tilles furent bâties au son de la lyre. 

La musique naquit avec la poésie ; l'homme chante quand le 
plaisir l'anime ; il écoute avec avidité les accents d'une voix mé- 
lodieuse; son cœur agité suit les modulations de la voix; la 
haine, la colère, la vengeance, cèdent en lui à une puissance 
Irrésistible; ses entrailles s'ébranlent, des larmes roulent dans 
ses yeux, il est vaincu parce que l'accent musical est de toutes 
les formes par lesquelles s'expriment les affections de l'âme la 
plus énergique, la plus expressive, celle que le mensonge peut 
le moins altérer. 

La poésie donne à l'homme une existence nouvelle. En lui 
faisant éprouver de nouveaux besoins, elle allume en lui le 
flambeau qui doit le guider pour les satisfaire. A peine il entend 
la vcix du poète, déjà il désire, il s'enflamme, il veut créer. 
Quand Adam eut goûté du fruit de l'arbre de la science, il s'a- 
perçut qu'il était nu, dit l'Écriture. Cela pourrait signifier que 
lorsque l'homme a élevé son esprit à l'admiration du beau, il 
rougit de son dénûment et de son ignorance. 

Aprè5 la poésie, avec la poésie naquirent les arts du dessin. 
Non, sans le ressort qu'ont donné aux esprits ces divers arts, 
dont le principe est le même, jamais l'homme ne se fût appliqué 
aux sciences et n'eût Inventé de machines. Les arts qui tiennent 
à l'imagination ont précédé les sciences dans la succession de 
nos connaissances, par la même raison que, dans l'ordre de nos 
idées, la sensibilité agit avant que la réflexion s'opère; ils les 
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ont précédés encore parce que, agissant sur le cœur» ils pou- 
vaient seuls faire surmonter à un èire sans ambition son indo- 
lence naturelle. Offrez à un sauvage une machine compliquée; 
quelque utile qu'elle vous paraisse, il la rejettera; chantez de<^ 
vantlui des pœans religieux, des hymnes de guerre et d'amour; 
tracez devant ses yeui l'image de sa compagne, de son fils, do 
son ami, sa voix sonore répétera vos hymnes, sa main intelli- 
gente imitera vos dessins; son génie s'enflammera, et bientôt, 
par un effet des lumières qu'il se sera efforcé d'acquérir, il in- 
ventera de lui-même les machines les plus ingénieuses. 

Le désir de représenter la forme des corps par des reliefs ou 
par des traits fidèles se fit sentir à l'homme aussitôt qu'un 
objet aimable ou un objet de terreur eut frappé son imagi- 
nation facile à émouvoir. L'élonnement, l'amitié, l'amour, la 
peur, le plaisir d'exercer une faculté qui le rendait le rival de 
la nature, guidèrent d'abord sa main obéissante ; bientôt pour 
satisfaire de nouveaux désirs, il façonna le bois et l'argile. A 
mesure que son intelligence faisait des progrès, il lui fallait 
des instruments de toute espèce. Le monde entier lui en offrait 
des modèles. L'instinct demandait aux arts les formes les plus 
utiles, le génie préféra les plus simples, et le goût, saisissant 
ces deux rapports, apprit par des comparaisons multipliées à 
apprécier la beauté. Ici commence la théorie des arts ; théorie 
juste, saine, féconde en chefs-d'œuvre, tant qu'elle est le pro- 
duit du sentiment, de la réflexion et des jouissances; trom- 
peuse et stérile quand elle est enfant des préjugés, des modes et 
du faux savoir. 

Les arts d'industrie commerciale faisaient des progrès à me- 
sure que l'art du dessin, qui était leur guide, en faisait lui- 
même. L'influence de cet art ne se bornait point à leur offrir 
d'élégants modèles, il les servait bien plus encore par ces idées 
de beauté qu'il avait répandues, et par l'élévation qu'il donnait 
aux esprits. Combien l'homme dut être grand à ses propres 
yeux, lorsque ayant pris non - seulement dans la forme des 
fruits, des plantes ou des corps des animaux, mais dans celle du 
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ciel aiÉBe H ée la Um» Icfmodèlei dei îostnuDflntt qa'il cNiii 
pour MO senriee, et qui oliéiuaieot à m Toiooté; lorsque cob- 
sidérant eoBu un ouvrage de la natun on de l'art, il se dit aree 
une satisfaction intime : « Ceci est beau, et je sens pourquoi 1» 

Remarquons, en passant, la fausseté du système qui Tent que 
Fart du dessin se soit répandu de proclie en proche, qu'il ail 
été porté de rÉgypte à la Cliine, ou de la Chine chei les Égyp* 
tiens; du Midi au Nord, ou du Nord au Midi. A quelles épo» 
ques se serait fait ce voyage cliimérlque? Qui a porté l'art cheg 
les Mexicains t Qui l'a porté diei les sauTages de rAmériquet 
Qui l'avait enseigné à Giotto, lorsque, enfant et berger, il tra- 
çait ingénument sur une pierre la figure de ses moutons? On a 
trouvé l'art du dessin, la peinture, la sculpture plus ou moinf 
avancés, partout où l'on a trouvé des hommes. Les peuples sa 
sont transmis des principes et des modèles capables de porter 
les arts à la perfection. Mais dire qu'ils se sont communiqué la 
première connaissance des art», autant vaudrait soutenir qu'ils 
se sont donné mutuellement des sens et une âme. 

Ce fut enfin lorsque la peinture eut développé toutes aea res- 
sources, lorsqu'elle eut brillé par la pureté du trait, par la no* 
blesse des formes, par la richesse de la couleur, par le choii tt 
l'expression des affections de l'Âme, par les charmes réunis da 
l'illusion et de la beauté, que tous les arts d'industrie eommer* 
ciale, les arts innombrables qui emploient le dessin ou la eou* 
leur, éclairés, encouragés, pressés de produire des chefii-d'œu- 
vre, par le goût épuré de la nation, arrivèrent à la perfectioB 
avec le guide qui les avait conduits. Ce fut alors que le peintre, 
exeitant le manufacturier, lui cria : < J'ai représenté dans mes 
ouvrages les fleurs, les fruits, l'air, le ciel, la foudre» et l'àma 
des êtres vivants ; une vaine poussière que j'ai appliquée sur 
une toile t'a fait aimer, frémir, craindre, espérer ; rien ne doit 
donc te paraître impossible ni étranger; cherche, étudie» oom« 
bine, imite, écoute mes leçons ; la nature est mon guide, et ja 
t'en servirai.» 

Ne perdons pas de vue le peuple se civilisant, sur l'oiaBpia 
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duquel nous ayons établi notre raisonnement, et chez qui noua 
avons foula considérer les effets progressifs des beaux-arts sur 
l'industrie et sur le commerce. 

Si a son voisinage nous supposons une autre nation sortant 
de la barbarie à la même époque^ mais à laquelle l'abondance 
de son territoire, les principes ou l'indifTérence de son gouver* 
nement fassent négliger les beaux-arts, ou il faudra que les lé- 
gislateurs défendent, par des règlements sévères, à cette nation 
Ignorante, la jouissance de tous les objets d'agrément et de luxe^ 
ou elle ne pourra, malgré son inertie, se refuser à en jouir, car 
rinslinct du beau, avons-nous dit, est un sentiment naturel que 
l'étude et les jouissances développent, mais dont l'homme, dans 
aucune position, n*est déshérité. Qu'arrivera- t-il donc? Cette 
nation, privée du secours des beaux-arts, recevra de la nation 
voisine, dont nous avons déjà parlé, les productions des arts et 
du goût, que celle-ci perfectionnera de plus en plus ; elle don- 
nera en échange- ses richesses territoriales ; par conséquent, sa 
population diminuera, au lien de s'accroître. L'une fera un 
commerce actif, qui augmentera sa puissance ; l'autre, un com- 
merce passif, qui l'épuisera. La fabrication des objets de luxe 
enrichira la première, une imprudente consommation ruinera 
celle qui achètera tout; et plus la nation industrieuse perfec- 
tionnera les arts, plus la nation tributaire aura de peine à sortir 
de son abaissement. 

Les exemples ne manqueraient pas si nous voulions recourir 
à des exemples. Que fit de mémorable la Thessalie, qui était 
autrefois le grenier de la Grèce, et qui est aujourd'hui celu 
Turcs t Sans la bataille de Pharsale, sans ces combats fabuleux 
des Centaures et des Lapithes , que les poètes et les artistes ont 
immortalisés , elle serait à peine connue. Thèbes, au milieu des 
▼illes commerçantes de la Grèce orgueilleuse de son riche terri- 
toire, méprisait le commerce et les beaux arts, et n'eut pas la 
prudence de repousser les produits de l'industrie de l'étranger. 
Thèbes ne brilla qu'un instant, e% fut réduite en cendres. Qu'est 
deyenue de nos jours la Pologne? Elle n'existe plus. 
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Pour rendre Tinflaenee des arts du dessin encore plot sensi- 
ble, au lieu de considérer deux peuples commençant à se civi- 
liser, dont l'un favorise les arts, tandis que l'autre les néglige 
entièrement, supposons deux nations parvenues l'une et l'autre 
i un haut degré de richesse et de puissance, possédant un ter- 
ritoire légalement fertile, dans une position géographique égale- 
ment avantageuse pour le commerce; supposons encore qu'elles 
ont fait les mêmes progrès dans les sciences, et seulement des 
progrès différents dans les beaux-arts. (Cette supposition n'a 
rien de contradictoire, et ne fait que rappeler un état de choses 
réellement existant, car les sciences consistant en des connais- 
sances de fait, les conquêtes d'une nation ont a peine fait quel- 
que bruit qu'elles deviennent la richesse de toutes les autres; 
au lieu que les beaux-arts sont le patrimoine du sentiment i 
on n'y excelle que par une manière de voir juste, fine, longue- 
ment exercée par une théorie délicate que les préjugés altèrent 
et détruisent facilement; et ils exigent de la part des gouver- 
nements de sages et de constantes faveurs.) Supposons donc au 
milieu de l'Europe moderne deux nations égales en tout, ex- 
cepté dans la perfection des arts du dessin, rivales dans la fa- 
brication et la vente de toutes les productions des arts d'indus- 
trie commerciale en quelque genre que ce puisse être : meubles, 
vêtements, vases, livres, bijoux. Je laisse de côté dans celte sup- 
position les produits directs des beaux-arts, les tableaux, les 
statues, les gravures, qui sont aussi sans doute un objet de 
commerce. Laquelle de ces deux nations l'emportera sur sa ri- 
vale T 

Les faits répondront à ma place; le lecteur, d'ailleurs, a déjà 
prononcé. 

Les ingénieux Athéniens fabriquaient une espèce de vases 
qu'ils vendaient, avec de grands profils, dans la Grèce et dans 
l'Asie, et dont ils devaient la forme à l'art du Thériclès. Les 
vases Théricléens étaient majestueux, mais grands et pesants. 
L'émulation des Rhodiens s'est indignée; ce peuple artiste et 
commerçant ne veut point de rivaux : il fabrique les hédypo" 
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tideif qui réanisseot à de nobles et vastes contours plus d'élé* 
gance et plus de légèreté. Athènes est vaincue. Les vases Théri- 
déens ornent encore la table somptueuse des riches; les hédy- 
potides embellissent les festins des hommes de toutes les classes 
dans tout l'univers >. Quel exemple! quelle lutte I 11 ne s'agit 
pas d'un peuple habile dans les arts comparé à un peuple qui 
les néglige : le génie a combattu le génie; le goût a surpassé le 
goût, et la Grèce et l'Asie ne font encore dans cette concurrence 
que donner le prix à la beauté. 

Je n'en dirai pas davantage, quant à présent, sur ce point. 
Qu'il me suffise de faire reconnaître que dans tous les genres de 
fabrications, toutes choses égales d'ailleurs, le peuple le plus 
habile dans les arts du dessin l'emporte nécessairement sur ses 
rivaux. 

Le commerce s'exerce sur des matières premières et sur des 
objets fabriqués ; mais le commerce même des matières pre- 
mières, en quoi consiste- t-il donc, et que serait-il sans la fabri- 
cation qui doit mettre ces matières en œuvre? A quoi servi- 
raient à ce peuple faisant des progrés dans la civilisation, du- 
quel nous parlons, ou plutôt à quoi nous serviraient à nous- 
mêmes et la cochenille, et l'indigo, et les bois de teinture ou 
d'ornement, et une partie de nos laines, et une partie de nos 
cotons, de nos fils, de nos soies, et même des métaux, que tra- 
vaillent de nombreux ouvriers, sans ce goût général, sans ce 
désir d'une vie commode et agréable que les arts ont répandu? 
Otez à l'homme les lumières qui le dirigent, ôtez-lui le goût que 
les beaux-arts ont perfectionné, les désirs que les beaux-arts ont 
fait naître, que lui faut-il? Sans l'amour des superfluités que 
les productions de nos arts ont excité parmi les sauvages, les 
animaux qu'ils détruisent vivraient en paix, les tigres conserve- 
raient leur fourrure, les monstres marins garderaient leur huile, 
les abeilles des bois leur miel, la. civilisation serait arrêtée dès 
ses premiers pas. Rendez de même parmi nous Je goût moins 

' Albieo. 1. u, c.T. 
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délieai et boIm vif, toat le tysièMe d'industrie et de caonnenea 
qui fkit aujourd'hui la puluance dea empîref lera reiiTeraé* if 
déûr des choses agréablea et eommodei étant moins andeat» la 
demande des productions de Tindustrie sera moindre, par oo«« 
sëquent on fabriquera moins, par consëffuent la population di- 
minuera ; la demande des subsistances à son tour sera moindrni 
le commerce des matières premières, les produits même dn 
l'agriculture diminueront ; il y aura moins de circulation ; il sem 
plus difficile d'établir des impôts, et les peuples retomberonl 
enfin dans la barbarie d'où les lumières et le goût les aTaient 
retirés. 

Non-seulement donc la peinture et les beaux- arts éelaireRl 
les arts d'iudustrie commerciale, mais ils créent le commerce» 
ils pressent la charrue qui sillonne nos guérets. Brûlez les t9L-^ 
bleaux, incendiez les musées, les bibliothèques, et vous aurez 
porté la flamme dans les champs jaunissants de Cérès; r<mverses 
cette statue d'Apollon du Belvédère, et tous aurez étouffé dans 
leur germe des milliers d'épis de blé. 

Il y a même, relativement aux mœurs, une différence qu'il 
est utile de remarquer, c'est que les arts corrompent et dégra^ 
dent le peuple qui les néglige, et qui en reçoit les produits du 
dehors; au lieu que celui qui crée et fabrique lui*-méme, exerce 
son activité, développe ses facultés intellectuelles, et trouve 
même dans les lumières et dans l'aisance qui se répandait 
parmi toutes les classes de citoyens, une cause de liberté ; ear 
jamais on ne régira que par des lois douces et modérées des 
hommes généralement éclairés et riches. Le gouvernement le 
plus absolu est dans la dépendance de ses sujets toutes les fois 
qu'il leur demande beaucoup et qu'ils peuvent apprécier sacoB-* 
duite. 

Quels sont enfin les esprits bienfaisants qui ont appris à cette 
nation naguère sauvage dont nous avons considéré les progrès» 
à produire tant de chefs-d'œuvre, à se créer tant de moyens 
de commerce, de richesses, de puissance et de gloire? 
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Des hommes, distingués en deux elasses, qu'on pareil génie 
Inspire et que notre reconnaissance doit réunir, euités par Té- 
mutation générale et par les honneurs accordés au mérite, sont 
devenus les instruments de la fortune publique. 

Les uns, recherchant parmi les productions de la nature les 
substances qui peuvent être utiles au genre humain, ont étudié, 
analysé, comparé les végétaux, les minéraux, les substances 
animales, utilisé les sels, composé des teintures, et rendu pro- 
pres, comme la nature, à des chefs-d'œuvre nouveaux, les ma- 
tières les plus viles en apparence ; ils ont fondu et marié lei 
métaux ; ils ont combiné les nombres, mesuré les grandeurs, 
reconnu les lois du mouvement et de la gravité, apprécié la 
force des résistances ; le ciel s'est ouvert devant eux, et leurs 
calculs en ont sondé les abîmes ; ils ont pénétré les secrets de 
l'harmonie des corps célestes ; ils ont marqué au commerçant 
sur les vastes mers des routes qu'ils ont vues tracées au milieu 
des astres. Tant de succès n'auraient pas suffi. 

Les autres ont considéré dans le spectacle de la terre et du 
ciel ce qu'il offre à la vue, ce qu'il dit au cœur; la noblesse et 
l'élégance de tous les corps ; la double convenance de leur forme 
avec leur destination, de leur forme avec la nature de l'honune, 
qui en fait un instrument de ces jouissances; l'homme lui- 
même, l'homme manifestant sa vie et déployant avec sa beauté 
la grandeur de son âme, dans le repos, dans l'action, dans la 
joie, dans la douleur, au sein des passions différentes ; le riche 
mélange de pourpre, d'azur, de vermeil et d'émeraude qui 
brille dans le velours des fruits; la limpidité de l'eau, la légè- 
reté transparente de l'air; les effets piquants et sublimes des 
lumières qui repoussent les ombres, et des ombres qui combat- 
tent les lumières ; ils ont senti, apprécié, représenté dans leurs 
ehefs-d'cBuvre toutes ces merveilles. La nature nous a prescrit le 
culte du beau. Nobles fonctions! ils en ont été les ministres. Le 
marbre, animé par leur génie, a parlé ; l'airain, souffrant, a fait 
entendre des plaintes; non contents de représenter des hommes, 
ils ont fait des dieux, et les siècles les plus éclairés ont adoré 
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les ouvrages de leurs mains. Quelle influence ont eue sur le goût 
général des génies constamment appliqués à chercher en toute 
chose la grâce et la perfection! Combien, par l'impulsion qu'ils 
ont donnée aux esprits, ils ont contribué à rembellissement det 
choses mêmes qu'ils n'ont pas faites ! Ils ont admiré la voûte 
céleste, et ils ont modelé une coupe à son imitation. Us ont 
considéré la vigne amoureuse pressant de ses rameaux l'arbre 
qui se balance dans les airs, et ils ont conçu l'idée de la bro- 
derie. Ils ont donné la forme des épées étincelantes, celle det 
casques qui répandent la terreur, celle des chars sur lesquelt 
se précipitent et combattent les héros. Ils ont élevé la voûte des 
temples, dessiné les instruments des sacriGces, disposé les orne- 
ments qui parent la victime, réglé la pompe des cérémonies re- 
ligieuses et celle des jeux publics. Interprètes de la nature, 
médiateurs entre elle et l'ouvrier, ils ont composé des modèles 
qu'une main faiblement habile, dirigée par eux, est devenue ca- 
pable d'exécuter. Je ne dis pas assez : l'homme de la nature, 
l'homme vivant, ils l'ont embelli lui-même, ils en ont ennobli 
les formes à l'imitation des dieux qu'ils avaient faits. Femmes de 
Sparte, regardez ce modèle auquel doit ressembler le fruit de 
vos amours; c'est le bel Hyacinthe : ses membres robustes soni 
pleins du suc généreux des palestres ^ ; voyez ses épaules pleines 
de grAce et de vigueur, voyez sa tête divine ; que l'idée de sa 
beauté se fixe dans votre imagination brûlante, et que la Grèce 
s'enorgueillise de la beauté du fils que vos' flancs auront porté. 

« Myron ! disait un poète, quand tu as modelé cette vache 
que le berger prend pour la sienne, que la génisse prend pour 
sa mère, tu as fait plus que les dieux : car ils sont des dieux, 
et tu n'es qu'un homme ; il leur était plus facile de créer ton 
modèle qu'à toi de l'imiter. » 

Rendons un égal hommage à tous les génies extraordinaires 
qui sont devenus les bienfaiteurs de l'humanité. Gomment dé- 
terminer ce qui est le plus admirable, ou la force du génie qui 

' À\m\. in Apolog. ^Héïioi.l. \ii, in Descript. Tkeogfn. 
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soumet à ses calculs les mondes et les atomes, ou la puissance 
de celui qui donne une Ame à la pierre» qui apprécie, imite et 
crée, en quelque sorte, la beauté ? Gomment établir une préé-» 
minence entre Ëuclide et Polygnote, entre Pytbagore et Phi- 
dias, entre Arcbimède et Praxitèle, entre Rapbaél et Descartes, 
entre Michel-Ange et Newton? 

L'imagination n'orne-t-elle pas de fleurs les travaux du sa- 
vant? Une sage théorie ne dirige-t-elle pas les travaux du pein- 
tre et du statuaire? Le génie poétique conduisit plus d'une 
fois le géomètre à ses étonnantes découvertes ; le génie du cal- 
\^ cul apprit à l'artiste les ressources de son art et lui en fit pré- 
voir les effets. 

Elle fut grande et sublime, cette pensée par laquelle, en réu* 
nissant toutes les lumières que peut posséder l'esprit humain, 
la France, justement enorgueillie, n'en forma qu'un seul fais- 
ceau ! 

L'homme a imité le corps de son semblable et mesuré la 
profondeur des cieux , parce qu'il avait la faculté de sentir, 
celle d'imaginer, celle d'analyser, de juger, do vouloir. Les 
chefs-d'œuvre qu'il enfante sont le produit de toutes ces facul- 
tés ; il n'est le roi de la nature que parce qu'il les possède 
toutes. 

Ainsi donc la peinture et les arts du dessin en général con- 
tribuent à la civilisation, éclairent et multiplient les arts d'in- 
dustrie commerciale; ainsi les arts du dessin créent même le 
commerce en développant le goût et en créant les besoins. 

Cherchons maintenant de quelle manière quelques peuples 
célèbres, anciens et modernes, ont considéré les beaux-arts et 
le commerce, et quels services ils ont retirés des beaux-arts 
sous le rapport de la richesse. 
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Noos ayons dit qu'il y a im commerce actif et un commeree 
pasf if, et que les arts du dessin créent le commerce actif et le 
rendent utile en donnant aux peuples qui les exercent le moyen 
de fournir aux peuples étrangers des objets manufacturés 
commodes et agréables. 

Nous ayons dit que le commerce s'exerce sur des matières 
premières et sur des objets manufacturés, et que les beaux-arts 
créent même le commerce des matières premières, d'une part 
en augmentant la population, de l'autre en développant et en 
épurant le goût, qui porte les hommes à rechercher et à con- 
sommer les produits des manufactures. 

11 y a aussi un eommeree d*éeonomief c'est celui que font des 
commerçants économes, qui, suiyant l'expression de Montes- 
quieu, ayant l'œil sur toutes les nations de la terre, portent à 
l'une ce qu'ils tirent de l'autre. C'est ainsi que les républiques 
de Tyr, de Carthage, de Marseille, de Venise et de Hollande 
firent le commerce K 

• Les commerçants attachés au commerce d'économie portent 
et échangent indififéremment chez tous les peuples des matières 
premières, des objets manufacturés, des objets de luxe, du blé, 
des vins, du fer, des yases précieux, des bijoux, des statues. 
Tous ces objets sont pour eux des marchandises, et rien de plus. 
Il leur suffit de connaître la demande et de la remplir. Con- 
tents d'un rôle secondaire, ils renoncent à éclairer le monde et 
n'en sont que les facteurs. 

Ces commerçants connaissent trop le prix des manufactures 

* L. XX, c. IV. 
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pour néglfgir d'en établir, mais ils ont peu le loisir de s'appli- 
quer aux beaux-arts, et ils sont ordinairement surpassés dans 
les manufiictures par les peuples artistes, qui y apportent une 
plus grande attention, plus de goût et plus de lumières. Ces 
riehes commerçants regardent le manufacturier à peu près 
comme un agent subalterne; l'artiste, comme un employé du 
manufacturier. Leurs spéculations embrassent le monde. Il y 
a quelque chose de grand dans cette manière de considérer le 
commerce; maia sans l'agriculture et les beaux-arts, sans les 
manufactures, qui en sont le produit, ce commerçant, au mi- 
lieu de ses vastes idées, n'embrasserait plus rien. S'il n'y avait 
pas quelque part des pays manufacturiers, s'il n'y avait pas des 
peuples consommateurs et avides d'objets de luxe, quelle serait 
la matière des échanges t 

La plupart des peuples qui ont fait le commerce d'économie 
ont sagement établi des lois somptuaires. La raison en est, pre- 
mièrement, en ce que, ne pouvant entrer en concurrence dans 
la fabrication avec ceux qui cultivent les beaux-arts d'une ma- 
nière particulière, s'ils se livraient à une consommation impru- 
dente, ils deviendraient eui-mèmes tributaires de l'étranger; 
et de plus, en ce que les jouissances du luxe en augmentant 
sans bornes les dépenses, tendraient i augmenter le prix de 
toutes les marchandises, ce qui serait contraire au principe es- 
sentiel du commerce de la nation. 

Mais si l'on considère avec quelque attention le commerce 
d'économie, on voit facilement que c'est celui qui exige le 
moins de bras, celui qui favorise le moins l'industrie, et que 
c'est par conséquent celui qui augmente le moins la popula- 
tion et la force réelle des états. On voit que ce commerce, que 
la ridiesse et l'existence même de la nation qui s'y livre exclu- 
fifement, sont des choses précaires, dépendantes des événements 
du dehors. Les peuples s'agitent, le monde change de face : si 
les circonstances qui avaient facilité, qui avaient permis ce 
eommerce interpole, fondé sur l'ignorance ou l'insouciance 
d'autrui; si les ciiconstaneesi dis-je, qui l'avaient favorisé vien- 



23^ * tm L'iNrujBjfci do DBasui 

nent à changer, la nation s'éfanooit elle-inème arec le eom* 
merce qui l'avait soutenue. Où est Tyr ? Que sont deTenues les 
richesses des Génois et la puissance des Vénitiens ? Athènes, U 
patrie des arts» brillait encore À côté du génie de Rome, qui 
l'avait vaincue. Elle éclairait le monde, ne pouvant plus le do« 
miner, et jusque dans les derniers jours de Tempire de Con- 
stantinople, elle s'est rendue nécessaire par ses manufactures, 
qui avaient succédé aux chefs-d'œuvre des beaux-arts et que 
ceux-ci avaient préparées. Les richesses de Tyr naissaient hors 
de son sein; elles ont passé comme un fleuve au travers de celte 
vilie cc^lèbre et n'y ont rien laissé; celles d'Athènes avaient 
leur source à l'Académie, aux jardins des philosophes, aux ate- 
liers des peintres et des statuaires, elles ont survécu à la puis- 
sance et à la liberté même de la patrie qui les avait créées. Tous 
les chefs-d'œuvre de Pialon et de Praxitèle ne sont pas détruits, 
et si Athènes se relevait un jour du milieu de ses ruines, ce se- 
rait encore la voix de Platon, de Phidias, de Praxitèle, qui 
appellerait ses citoyens aux armes, aux travaux, aux arts, aux 
sciences, au commerce, à la conquête d'une nouvelle célébrité. 

Tâchons de voir en grand ce riche et intéressant tableau. 

L'Inde présente au philosophe un beau sujet de méditations. 
Depuis l'époque la plus reculée où les rapports des hommes nous 
soient connus, elle fournit à tout l'univers les objets de commerce 
les plus rares et plus précieux. Depuis cette époque, le commerce 
de l'Inde a fait la richesse et la puissance de tous les peuples 
qui s'y sont livrés. Et cependant, ce pays si favorisé de la na- 
ture, de qui toutes les nations recherchent les productions, et 
auquel les sciences paraissent suffire, ce pays, dis-je, malgré 
l'immense quantité d'or et d'argent que les anciens et les mo- 
dernes y ont ensevelie, ne s'est point enrichi, ou du moins la 
circulation de l'argent n'y est pas sensiblement augmentée; la 
civilisation ne s'y trouve pas plus avancée qu'elle ne l'était il y a 
deux mille ans, l'industrie s'est conservée sans se perfectionner, les 
moeurs sont les mêmes ; les demandes commerciales de lanatloo 
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loift aussi les mêmes ou à peu près. Les siècles se sont écoulés, 
les Indous indolents sont demeurés dans une longue enfance; lo 
commerce ne les a ni éclairés, ni usés, ni perfectionnés, ni dé* 
traits : ils sont toujours prêts à être conquis, toujours prêts à 
senrir et à enrichir les hommes avides qui les oppriment. 

Entre les causes de cette manière d'être stationnaire, il faut 
placer d'abord la fertilité du territoire et l'incurie qui en est la 
suite. Mais il faut compter aussi, d*une part, la puissance mé« 
fiante et jalouse des brahmines, qui n'a éié affaiblie que pur lo 
despotisme des musulmans, et, de l'autre, la division de la 
nation en différentes castes qui ne peuvent jamais se confondre 
et qui ne changent jamais de profession. Cette division politi- 
que et cette puissance des brahmines ayant étouffé le génie des 
arts et comprimé l'industrie, le goût ne s'est point développé, 
les besoins ne se sont pas fait sentir ; le peuple, sans émulation 
et sans énergie, a vécu indolemment des productions de la terre, 
sans songer que toutes les nations du monde se sont successi- 
vement enrichies en venant l'en dépouiller, pour des mélaux 
que ses tyrans domestiques lui enlèvent. 

Il parait qu'à une époque à laquelle les histoires ne remon- 
tent point, les Indiens avaient cultivé les beaux-arts avec quel- 
que succès. Les monuments gigantesques d'Ëléphanta, de Se- 
ringham,deChillambrum et de plusieurs autres villes l'attestent 
d'une manière non équivoque. S'il faut en croire des voyageurs 
estimables, les ouvrages de sculpture qu'on voit dans ces anciens 
monuments surpassent en beauté ceux de l'Egypte ^ Mais, soit 
que dans ces temps éloignés les prêtres indiens, comme ceux de 
l'Egypte, exerçassent eux-mêmes les beaux^-arts, et que leur do- 
mination étant solidement affermie ils les aient ensuite jugés moins 
nécessaircs,soitparun effet des changements survenus dans la re- 
ligion, les brames d'aujourd'hui ont laissé tomber de leurs mains 
l'équerre et le ciseau. Les peuples auxquels leurs prédécesseurs 



■ Hiebobr, Voyagé en Arabie, scet. XXX, c. ti. ^ RobertsOD, Bûtnitt du 
eomm. à* Flndet p. 3SS, 3S7, SSS. 
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B'«?aient lalsié aeqoérfr de connaissances dans les arts que èe 
qui était nécessaire pour dessiner une fleur et pour fabriquer 
une étoffe, en sent restés là. Les Indiens n'ont égalé que les 
femmes de la Grèce : ils ont filé comme elles, ils ont su former 
des tissus légers, les teindre de couleurs brillantes et ineffaça- 
bles, les enrichir de broderies dont les modèles sont toujours 
les mêmes ; leur art n'est pas allé plus loin. Les peintres sont 
assimilés, dans l'Inde, aux parias, c'est-i-dire aux hommes im- 
purs, avilis, dégradés, dernière subdivision de la dernière classe 
du peuple, êtres de rebut, dont l'aspect souille ceux qui les re- 
gardent ^. Les arts mécaniques ne sauraient faire plus de pro- 
grès que les beaux-arts. A peine le charpentier a-t-il une hache, 
un rabot, un vilebrequin ; il n'a point d'établi, point de valet. 
L'orfèvre, comme le forgeron, établit son fourneau chez celui 
qui le mande et travaille à la journée, comme fait fon apprenti ^. 
Dans cet état d'ignorance et d'abjection, le commerce des In- 
diens ne peut être que passif. Peuple misérable au milieu des 
plus riches productions de la nature I les ouvrages de ses mains 
sont pour les étrangers; l'or qui en provient est pour ses maî- 
tres, qui l'enfouissent, afin d'être riches dans la vie future, ou 
l'ensevelissent dans les pagodes ; quelques fruits de la terre sont 
pour lui ; il en jouit tant que les révolutions le laissent jouir de 
la vie. Tels sont, dans les fertiles et immenses plaines de l'Inde, 
les funestes effets de l'absence des beaux-arts. 

Se confiant dans les bienfaits de la terre, qui leur donnait 
jusqu'à trois cents pour un ^ amollis par les richesses et livrés 
à un luxe fastueux qu'ils ne pouvaient satisfaire par leur propre 
industrie; connaissant à peine par routine quelques éléments 
des beaux-arts, et vêtus cependant de soie et d'or ; ennemis de 
la mer par esprit de religion, et du commerce par orgueil, les 
Assyriens, les Mèdes, les Perses, furent tour à tour tributaires 

' SoDoerat, Voyage dam l'IndCf c. v. 

* S<»iiner«t, c. ix. Les filigranes de l'Inde sont des ouvrages de routine et de 
patience. 
' Hérodote, 1. 1, c. czcui. 



SUR LA M€H«SSK DIS NATIONS. 

des peuples ipdustrieui qui le» enyirQQnaieot ^ : les kebitanU 
du Poot-EuMD leur Tendaient des esclayes ; l'Iode leur fournis- 
fait des perles, de la soie^ des tissus moelleux; les Phénicieot 
leur apportaient des parfums, des pierreries et de la pourpeei 
les Grecs, des bijoux d'or et d'argent, du fer, des casques, des 
cuirasses, des chars, des marbres ornés de sculpture, des vases 
d'ivoire, de bronze et de bois odoriférants 3. Ces peuples bau-« 
tains cherchaient à reprendre par la guerre et par les rapines 
les richesses que ce commerce ruineux leur enlevait. C'est ainsi* 
qu'ils pillèrent et décolèrent les Tyriens, les Égyptiens et les 
Juifs. Mais, subjugués les uns par les autres, vaincus par 
Alexandre^ asservis par les Romains, ils éprouvèrent que le luxe, 
sans le commerce et sans l'industrie» énerve et détruit les peu- 
ples qui s'y livrent, quelque riches qu'ils puissent être par leur 
territoire. L'or que les Grecs avaient enlevé de la Perie leur ser- 
vit à la conquérir. 

J'ai déjà nommé Tyr. Placée entre l'Inde, la Grèce, la Perse 
et l'Arabie, placée entre l'Asie, l'Afrique et l'Europe, Tyr était 
l'entrepôt nécessaire des marchandises et des trésors de l'uni- 
vers. Tous les peuples du monde, obligés de porter leurs denrées 
4>u de se pourvoir à ce centre commun, semblaient ne cultiver 
leurs terres, ne fabriquer, ne commercer que pour accroître sa 
splendeur. Cette ville célèbre faisait le commerce de l'Inde près* 
que exclusivement. Elle distribuait aux Perses les productioa^ 
des fabriques des Grecs ; aux Arabes et aux Indiens, l'or qu'elle 
recevait des Perses. Le Liban lui fournissait des bois ; l'Egypte, 

* Le» savantet recherches de H. de Sacy et de M. Hongez ont prouvé que les bas- 
jreliefs découverts aux euTirons de Persëpolis cqitéseBieiitla vieloire (|ui termin* 
le règne des Parthes et commença celui de la dynastie des Sassanides. Ces monu- 
ments sont, par conséquent, postérieurs de plus de 550 ans à réub!iss(>ment des 
Grecs dans la Perse*. Konges, deuxième Mémoire sur les costumes des l'uraes; Hém. 
de rinst. littér. et beaux-arts, t. IV, p. 142 et suiv. 

* Àpocalyps. c. xtiu, vers. Il ad 19. — Et negotiatores ten»flebuni, et loge- 
bunt super illain, qocaiiun nerces eoram nono emel ampliùs. Ibid. vers. 11. 

* Sacy, Mémoire sur les imtitjuiiés de la Verse. 
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des toiles ; TAfrique, des parfums, de l'iYoire et des pierres 
précieuses; l'Inde, de la soie et des aromates; la Perse, des 
soldats; la Syrie, des matelots, du blé, de la pourpre. «C'est 
» pour toi, lui disaient les prophètes, que travaillent les fabri- 
» cants de la Grèce, c'est pour toi que ses ouvriers fabriquent 
» des casques et des vases d'airain ; les vaisseaux de Carthage 
» parcourent les mers pour t'enrichir; ses commerçants rem- 
» plissent tes marchés d'argent, de fer, d'étain, de plomb, de 
» toutes les productions de l'Occident et du Nord * . Vor, disaient- 
» ils, abonde à Tyr comme la poussière ; l'argent, comme la 
» boue dans les carrefours ^.» 

Pourquoi, au milieu de tant de richesses qui afOuaient par 
un cours pour ainsi dire naturel, s'appliquer à l'étude longue 
et difficile des beaux-arts? Les marchands de Tyr étaient les 
princes et les honorables de la terre 3; ses sages étaient des 
pilotes *» Les Tyriens s'attachaient tellement au commerce d'é- 
conomie, que ce trafic absorbait toutes les facultés; leurs 
femmes filaient et brodaient avec délicatesse, comme celles de 
tous les peuples de l'Orient; ils savaient aussi, comme les autres 
Phéniciens, comme les Syriens, comme les Perses, façonner à la 
scie et au marteau ^ des idoles d'or et de bois. Le hasard leur 
fit inventer la pourpre ; mais il ne paraît pas qu'ils aient porté 
les beaux-arts à une plus grande perfection que les mêmes 
peuples chez lesquels ils demeurèrent toujours dans l'enfance. 

Reine des mers, qu'es-tu devenue? Tu disais : «Je suis assise 
au milieu des flots, qui pourra m'ébranler? » Ville orgueilleuse* 
où sont les restes de ta grandeur? Tyr a passé comme une fu- 
mée. La prospérité de son commerce, effet de sa position, de- 
vait cesser par les révolutions qui se feraient autour d'eHe* 



' BM'chifl, c. xxm. 
' Zachar. c. ix, vers. 3. 
' IsaiaSy c. xxiu, vers. 8. 

* Sapieoies lui, facli sunl gubernatoras (ui. B%eeh. c. xxvxi, vers. 8. 

* Bibl. l'assim. 
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Lorsque Nabuchodonosor l'eut détruite, elle se releva, parce 
que la route du commerce était encore la même ; après qu'A- 
lexandre l'eut ravagée, elle perdit sa prééminence pour tou- 
jours, parce que le cours du fleuve était changé. 

11 y avait une grande différence entre Tjr et Carlhage. Tyr, 
qui n'avait en vue que le commerce, voulait la paix ; Garthage 
avait l'ambition de régner et cherchait la guerre ; l'une est cé- 
lèbre par $eB richesses et par le nombre de ses vaisseaux ; l'autre 
l'est davantage par l'étendue de sa domination, par ses vic- 
toires et par ses défaites. Cette différence venait sans doute de 
ce que Tyr, de même que Sidon, environnée de peuples policés 
et belliqueux, n'avait point de territoire, au lieu que Garthage 
se reposait, pour sa subsistance, sur les plaines fertiles et im- 
menses de la Barbarie, qui ont été longtemps les greniers de 
l'Europe, et qu'elle avait soumises à son empire. 

Mais l'une de ces deux villes ne perfectionna pas les beaux- 
arts plus que l'autre. On vante les charpentiers de Tyr * et les 
menuisiers de Garthage ; il parait que cette dernière ville avait 
fait aussi quelques progrès dans l'orfèvrerie ; mais, malgré les 
fictions de Virgile, il est constant que la peinture y était sans 
honneur, et qu'on n'y voyait de beaux ouvrages de sculpture 
que ceux que les Carthaginois avaient enlevés aux Siciliens. 

Le commerce enfin de Garthage consistait, comme celui de 
Tyr, dans le transport et l'échange de marchandises étrangères, 
plut<)t que dans les productions d'aucune fabrication qui lui 
fût propre. Ce commerce était fondé sur l'ignorance et la bar- 
barie des peuples dont elle s'appropriait les richesses. En vain 
Auguste la fit sortir de ses ruines, elle ne put reprendre avec 
succès son ancien trafic. Le Marseillais Pythéas avait pénétré, à 
cette époque, jusqu'en Islande, et le Marseillais Euthymène 
au delà de l'équateur, jusqu'à l'extrémité de la Guinée. L'Es- 
pagne s'était éclairée; les Grecs et les Romains parcouraient les 
cdtes septentrionales de l'Afrique ; les Gaulois s'étaient saisis 

* III Btg. V, s. 
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dn commeree de l'éuiii ; les Germains et les Greics, de eelui dé 
l'ambre *. La kouVèe enfin des richesses de Cartlia|^e était cbtt^ 
nne, et il suffisait de la connaître pour potitolr la détourner* 

La Grèce présente un spectacle bien différent : le commerce 
des Grecs ne craignait He» du progrès des sciences et des lu- 
mières. Les révolutions politiques ne pouyaient pas le détruire. 
Quelques colonies grecqnes de l* Asie-Mineure et des lies dcFAr'* 
efaipei firent le commerce d'économie. Les Corcyrietis, qui étaient 
les Phéaciens d'Homère, s'y adontièrent les premiers ; ensuite 
vinrent les Phocéens, les Mllésiens, et les autres Grecs asiati-» 
ques, chei qui le roistnage et l'or des Lydiens développèrent de 
bonne heure le génie entreprenaYit et les connaissances qu'ils 
avaient apportées de la mère-patrie. Ces peuples naviguaient à 
Tyr; Ils y portaient principalement les productions de l'indus- 
trie de la Grèce ^ ils B'intt>oduisirent, les premiers d'entré les 
Grecs, en Egypte, dans le huitième siècle avant notre ère % et 
ils y profitèrent de l'indifférence ou de l'aversion d'un peuple 
avili pour le commerce de la mer. 

Les Rhodiens s'appliquèrent à ce commerce à la même époque. 
il ne fut cependant pas la source unique de leurs richesses et de 
leur gloire. Leur patrie» suivant les expressions des poêles, était 
également chère à Jupiter ^ au Soleil et à Minerve^. Les Rho- 
diens se rendirent célèbres par l'étendue de leur commerce, par 
la perfection où ils portèrent les beaux-arts, par leur puissance 
maritime, par la sagesse de leurs conseils, par la longue durée 
de leur existence politique. Rare assemblage de tous les genrea 
de gloire ! Nous parlerons encore de cette école des arts et des 
lois* 

Longtemps honorée à cause de la sainteté de ses mystères, 
l'Ile de Délos dût à sa position au milieu de la mer Égéé , et 



> Diodore de Sicile, 1. t, c XXII et XZIU. 

* Bérodoie, 1. u, c. cxxxu, cliv, glxxvui. 

* Homère, Iliadey n, v. 175 et seq. 

* Pindar. Olymp- ode vil. 
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plus encore à l'immunité dont la faisait jouir son temple, l'a- 
vantage de devenir, après la destruction de Tyr et après la des- 
truction de Coriothe» l'asile des marchands qui s'étaient sauTés 
de ces deux villes « et le centre d'un commerce considérable; 
mais cet établissement ne pouvait subsister longtemps sur un 
rocher de sept ou huit milles de circuit, entouré d'états puis- 
sants et accoutumés aux rapines. Les Athéniens et les Romains 
le protégèrent par des motifs différents : les uns, pour accroître 
les impôts qu'ils percevaient dans l'Ile; les autres « pour attirer 
le commerce de l'Asie sous leur domination. Mithridate parut, 
et ce commerce fut détruit. 

Les marchan4ises de l'Inde ayant été, dans tous les temps, 
l'objet le plus riche dix commerce de transport ou d'économie» 
les Grecs européens du continent, malgré leur activité, ne pou- 
vaient lutter avec avantage ni contre les commerçants phéni- 
ciens» ni contre les commerçants d'Alexandrie. 

Le commercp d'économie était d'ailleurs peu considéré parmi 
les Grecs, nourris des leçons des philosophes* Us le croyaient 
contraire aux bonnes mceurs et à l'esprit public ; c'est cette es- 
pèce de commerce que Platon bannissait de sa République, et 
qu'Aristote conseillait de proscrire ; c'est ce commerce que mé- 
prisèrent pareillement les Romains tant qu'ils jouirent de leur 
liberté ; les orgueilleux habitants du Péloponnèso le regardaient 
avec dédain; Corinthe, entrepôt nécessaire des marchandises 
qui s'échangeaient entre l'Archipel et l'Italie, fut la seule ville 
de cette partie de la Grèce qui s'y adonna. 

Les Grecs du continent vendaient hors de leur patrie quelques 
productions de leur territoire, telles que des vins, des huiles, de« 
fruits secs. Cette exportation subsiste encore malgré l'inertie et 
la barbarie des Turcs ; mais elle n'aurait pas suffi pour rendre 
la balance favorable à un pays qui avait d'immenses besoins. 
Malgré la fertilité de quelques contrées, de la Thessalie, par 
exemple, de l'Eubée, dont les blés, les chevaux, les troupeaux, 
les fourrages, passaient, par des échanges, dans quelques états 
voisins , la Grèce européenne > considérée dans son ensemble , 
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était trop peuplée pour exporter une grande quantité des pro* 
ductions de son territoire. Entourée de pays dont le terroir était 
plus fertile que le sien, elle en recevait beaucoup plus de ma- 
tières premières qu'elle ne pouvait leur en fournir* 

Les Grecs fondèrent leur richesse sur l'agriculture, art dont 
ils nous ont donné les premières leçons ; ils la fondèrent en même 
temps sur les productions de leurs manufactures. 

Considérons le commerce d'Athènes en particulier. 

L'étendue de TAttique était de soixante-seize lieues carrées. 
Dans les proportions généralement établies chez les peuples mo- 
dernes les plus riches , ce pays , pierreux et stérile, aurait dû, 
en le supposant aussi peuplé que la France^ contenir environ 
soixante-huit mille habitants. Il manquait de pAturages, de lai- 
nes, de chevaux, de bois de construction ; il manquait surtout 
de blé ; il manquait de fer« de voiles et de cordages pour les 
vaisseaux. Les sommes à payer pour faire face aux importations 
étaient immenses. Athènes recevait du blé de la Chersonnèse 
Taurique, de la Thrace, de la Syrie, de l'Egypte, de la Sicile; 
la Chersonné«e seule lui en fournissait chaque année quatre cent 
mille médirones, qui se i}[iontaient, suivant les calculs de Go- 
gué S adoptés par Barthélémy, à 1,820,000 francs; en supposant 
que la Sicile, la Syrie, TËgyple, les colonies delà Macédoine, etc., 
n'en donnassent ensemble qu'une quantité pareille, cet objet 
seul coûtait 3,640,000 francs, c'est-à-dire une somme égale à la 
moitié du revenu de l'état, et davantage^. Elle recevait, en 
outre, des esclaves de la Chersonnèse, de la Cappadoce, de la 
Thrace, de la Phrygie et de la Thessalie; elle' recevait des bois 
de construction du Pont-Euxin, d'Olynthe et d'Amphipolis^; 
elle tirait des laines et des toiles de coton de l'Asie ; des draps 



* Tom. III, p. 260. 

* le revcDu annuel de la répablique d'Athènes, dans le temps de Démostkènes, 
ne s'élevait qu'à 1,200 Ulents, ou 6,480,000 fr. 

* Demosib. Advertiu Laerit. p. 9&3 ; id. Àdversùi Phorm. p. 941 ; Polyb. I. !▼, 
p. 306. 
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pluches d'Eebatane* ; des tapis de Milet et de Babylone^ ; des 
toiles de lin et du papier de l'Egypte ^ ; de Vencens, des perles, 
des pierres précieuses, de l'ivoire et de l'ébène de TOrient et de 
la Libye; des cuirs de Cyrèoe ; du plomb de Tyr ^ ; du cuivre de 
Chalcis, de Délos et de File de Chypre ; de l'or dé la Lydie et du 
Pont-Euiin ; des vins et des firuits enfin de toutes les Iles qjii 
renvironnaient. 

Athènes ne faisait pas le commerce d'économie^; l'huile était 
la seule matière première dont l'exportation fût permise ^. Ses 
navigateurs lui étaient si nécessaires pour assurer sa subsistance, 
qu'il était défendu même à ceui qui faisaient le commerce des 
blés d'en porter «illeurs que dans leur patrie^. Où étaient donc 
les ressources de cette puissante république, pour entretenir une 
population de cinquante mille personnes libres et de quatre 
cent mille esclaves, pour faire trembler le grand roi, pour rem- 
plir le monde pendant douze siècles d'une gloire et d'une re- 
nommée qu'aucun peuple n'a pu surpasser? 

Thémistocle avait employé à la création d'une marine le pro- 
duit du droit que l'état se réservait sur les mines d'argent de 
Suniutn*. Cimon, avec cette marine, augmentée durant la guerre 
médique, força les Iles à payer un tribut annuel qui se montait 
à six cents talents ; mais avant que les Athéniens eussent acquis 
ce revenu, déjà la population de l'Attique était fort supérieure 



* Arbtoph. Fop. ▼. 1133. 

' Aristopb. Ban, ▼. 969 ; — Athaen. 1. v, c. yï ; 1. n, c. vu. 

■ Montfauc. Antiq. suppl. t. III, 1. iz, c. Ui ; — Albœn. 1. 1, c. XZX. 

* Arislot. De eurd rei famil, \. XI (l. III, p. 695). 

■ Xenopb. liât. Redit, p. 923 et 933 (édilion 1625) ; — Honlesq. 1. XXI, c. vu ;— 
Anaéhar. e. lt, t. IV, p. 403. 

* PluUrch. in SoUm. L'exporUlion da vin , da lin et de U poix ëuil dëfen- 
due. Aritloph. tn/lan. act. II, scen. II. — Sam. Petit, Lsg. attic. 1. v, tit. y, 
p. Si et 417. 

« Benoath. Âdoeniu Laent, «« fin, p. 956; Id. Advêniu Phmrm. p. 94S (édit 
IM4);_ Sam. PeUt, Lêg. otite. I. ▼, tit. ▼, p. 38 et 418;— PoIInx, t)nom. I. nu, 
Terb. *a(o-tç ; l'aetioa intentée par raccusatenr t'appelait fivtç. 

* Herod. 1. vu, c. 144. 
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à les prodaetioni territoriales ; d^à ee peuple âTsit rempli l'Eu- 
rope et TAsie de ses coloDies » et formait la république la plus 
puissante de la Grèce. 

Il est incontestable qu'Athènes fut la première tIIU manufac- 
turière de randen monde, de même qu'elle fut la maîtresse et 
la reine du goût dans les temps anciens. 

Ceux qui ont bUmé Péridès d'avoir dépensé des sommes , il 
est vrai» prodigieuses, à élever des ouvrages d'architecture, de 
peinture et de sculpture, ont oublié que les beaui-arts étaient 
une ressource indispensable à la république d'Athènes pour sa 
subsistance ; ils n'ont pas considéré que, ne faisant pas le com- 
merce d'économie, et forcée de lutter, dans le débit de ses ou- 
vrages manufacturés , non-seulement avec les Phéniciens et les 
Carthaginois , mais avec les Grecs de l'Asie, de Rhodes , de Sa- 
mos, d'Égine, de Corinthe, de Sicyone, de Syracuse, il lui était 
aussi nécessaire de surpasser tant de rivaux dans la perfection 
des beaux-arts , que de vaincre et de détruire leurs forces na- 
vales ; ils n'ont pas vu que la richesse et la beauté des monu- 
ments de la ville d'Athènes étaient l'éloquent témoignage de 
l'habileté de ses artistes , de la perfection de ses manufactures 
et le sujet de l'admiration des étrangers ; que cette Minerve co- 
lossale de Phidias , dont on apercevait le panache du promon^ 
toire de Sunium S appelait les commerçants de tout l'univers 
dans les ateliers où se créaient les tableaux, les statues, les bro- 
deries, les vases, les casques, les cuirasses, dont le prix devait 
entretenir la richesse et la population de l'Attique. 

Les anciens législateurs, qui avaient honoré l'agriculture et 
l'industrie en général , avaient préparé la grandeur d'Athènes ; 
Thémistocle en créant une marine puissante , et Périclès en dé- 
pensant quatre mille talents, ou vingtrdeux millions ^ en ouH 



* Pausan. 1. 1, c. xmn. 

* Nôtti Tenont de faire remarquer dans une note précédente que le rerena de 
l'eut était dé 1,900 talents, ou 6,480j000 fr. ; Périclte dépeaia donc poar les betnx. 
srtf une somme plu de trois fois égale an revenv publie. 
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vrages de scnlptore, de peinture et d'architecture, sous la di- 
rection de Phidias, et en excitant l'émulation dans tous les arts 
différents , par des primes et des récompenses aux dépens du 
trésor public , assurèrent sa puissance et sa longue célébrité. 
Minerve et Neptune s'étaient disputé Thonneur de lui donner 
son nom ; ces mêmes divinités se disputèrent encore celui de 
l'enrichir ; mais Mlnenre l'emporta deux fois sur le dieu des 
mers. 

Les anciennes fables attribuaient rinyention des arts méca- 
niques aux mêmes dieux qui avaient les premiers pratiqué les 
beaux-arts. Prométhée avait formé le premier homme ; Yulcain 
avait modelé la première statue, la figure de Pandore, dont les 
dieux, frappés de sa beauté , firent une femme ; ces mêmes di- 
vinités , Prométhée et Yulcain , avaient enseigné aux mortels 
l'art de travailler le cuivre et Tor. 

Suivant les Athéniens, c'était l'Athénien Corœbe, contempo- 
rain de Deucalion , qui avait inventé les vases d'argile < ; il les 
avait sans doute modelés et ensuite formés dans des moules. 
C'était un autre Athénien , Talus ou Perdix , neveu de Dédale , 
qui avait inventé le tour i potier. Quelque suspectes que soient 
ces traditions, elles prouvent néanmoins combien ce peuple, 
accoutumé à se glorifier de tous ses avantages, attachait d'im- 
portance à ce genre de fabrication , et combien il y avait ex- 
cellé. 

Dès la plus haute antiquité , les vases d'argile fabriqués à 
Athènes se répandaient dans tout l'univers. Le vernis pourpre 
ou noir qui couvrait la terre légère dont Ils étaient formés était 
tellement solide, fin et brillant, que l'on distingue facilement 
encore ces vases précieux parmi les trésors de cette espèce que 
le temps n'a pu dévorer. On sentira quelle était l'étendue de ce 
commerce , si l'on se rappelle la prodigieuse quantité de vases 
de toute espèce que les Grecs employaient dans les usages civils 
et dans les usages religieux, depuis le globe immense où ils ser- 

' Plio. 1. vm, c. Lvx. 
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raient le blé S depuis l'urne haute de six coudées où ils reo- 
fermaient rbuile, jusqu'à la fiole pleine de larmes que la maio 
d'uQ fils ou d'une épouse déposait dans un tombeau. Athénée 
compte jusqu'à soiiao te- douze espèces de vases à boire , qui 
ayaient tous une forme différente et des noms différents. L'os- 
tentation faisait autant rechercher ces vases élégants que l'uti- 
lité. Le luxe étalé dans ce genre par les Ptolémées paraîtrait 
incroyable, si d'autres exemples n'en démontraient la possibi- 
lité. Les Grecs se glorifiaient plus encore du nombre des vases 
qu'ils possédaient que de toutes leurs richesses. L'Arcadien Pi- 
théas fit écrire sur son tombeau qu'il avait possédé plus de vases 
qu'aucun autre homme ^. 

L'argile» les bois odoriférants, l'ivoire , le bronze et l'or pre- 
naient mille contours élégants sous des mains industrieuses. 
Toutes les matières servaient à former des vases, tous les arts à 
les embellir. 

Qui ne relit avec volupté ces descriptions aimables qu'Homère, 
Anacréon, Théocrite, Athénée, ont faites de ces coupes précieu- 
ses, de ces coupes naïves que les bergers échangeaient entre eux 
pour prix de leurs chansons , et que les héros se transmettaient 
de l'un à l'autre en héritage I Des vignes avec leurs pampres et 
leurs fruits en décoraient les contours ; on j voyait Vénus et les 
Grâces dansant avec l'Hyménée : « Excellent ouvrier , disait le 
vieillard joyeux de Téos, représentes-y le beau Bathylle fou- 
lant la vendange avec Bacchus et l'Amour '•» Les amis y fai- 
saient modeler l'image de leurs amis ; les poètes, les philosophes 
y retrouvaient avec délices , en y portant les lèvres, le portrait 
d'Ëpicure. 

Qui ne se rappelle l'innombrable quantité de vases d'or et 
d'argent, presque tous fabriqués à Délos, à Rhodes, à Athènes, 
à Gorinthe, dont Cicéron reproche à Verres d'avoir dépouillé la 



* Hésiod. Optra et D. y. 475 el 600. 

* Casaub. Not. in Atkmn. 1. xi, c« m. 
■ AnacréoD, Od. xvu. 



SUR LA RICHESSE DES NATIONS. 245 

Sicile ? Quand cet infAme préteur affectait de ne pas 8*en em- 
parer, il arrachait les anses, les figures, les ornements qu'on y 
avait attachés, et faisait appliipier ces riches ornements à d'au- 
tres vases ^. 11 avait auprès de lui deux artistes grecs, l'un pein- 
tre, l'autre statuaire, qui le dirigeaient dans ses choix \ 

Comment ne pas reconnaître enfin un bienfait du génie des 
plus grands artistes dans la richesse de ce commerce? Qui donc 
avait donné la forme de ces vases précieux, qui en avait dessiné, 
modelé ou gravé les ornements T On sait que les peintres , les 
graveurs Mentor, Athénoclès, Gratès, Stratonicus, Myrmicide, se 
rendirent célèbres dans ce genre d'ouvrages. 

Le statuaire Lysippe modela pour le roi Cassandre une coupe 
particulière, qui devait servir à boire le vin de Mondes. A 
l'exemple de Zeuxis, qui avait représenté Vénus en imitant les 
beautés de cinq vierges rivales, il rapprocha l'un de l'autre des 
vases différents, et prenant quelque chose de chacun, il en com- 
posa un nouveau ressemblant à tous et plus beau que chaque 
modèle 3. 

Citons encore cette coupe d'Hercule dont parle Athénée , sur 
laquelle était représenté l'embrasement de Troie. C'était le 
peintre Parrhasius qui l'avait composée. On y lisait cette in^ 
scription : Parrhasitu a fait le dessitif My» Va gravé: je repré- 
tente la haute Ilion, que le» Grec» renversèrent*. 

Les Athéniens furent, comme les Florentins l'ont été chez les 
modernes, les plus habiles orfèvres de leur temps , parce qu'ils 
furent les plus habiles peintres et les plus habiles statuaires. 

Suivant le témoignage de Pline, ce fut le statuaire Phidias 
qui découvrit et démontra le premier les principes de l'art de 



* Gicer. in Verr. c. vi, xlix, lxi, uv. 

* Cicer. Ibid, c. xxx, xxxi, xxxu. 

* Athaen. 1. xi, c. iv. 

* Alhaen. l. XI, c. iv. — Mys et Parrhasius aYaient égalemeot cxècolë ensembld 
le bouclier de la Uinerve colossale de Pliidias, qui était dans.la cilqdelle : Myi ;rvait 
fait la gravure sur les dessins de Parrhasius, Pausan. I. x, c. xxviii. 
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ciseler^; et ce fut le statuaire Polycléte qui enseigna et per- 
fectionna encore cet art après lui '. Celte assertion n'est pas 
exacte : Tart de ciseler existait dès le temps d'Homère ; mais ce 
témoignage prouve du moins que Plildias le perfectionna en 
perfectionnant l'art du dessin ; qu'il en fixa la théorie, qu'il en 
réforma le style, comme il réforma et ennoblit celui de la 
sculpture. 

Les statuaires Ariston, Calliades, Stratonicus, Euphorion, 
Critias et ses nombreux élèves, furent tous de célèbres cise- 
leurs'. Calamis, qui n'avait point d'égal dans l'art de ciseler 
des chevaux S était aussi habile orfèvre qu'il était grand sta- 
tuaire ^ Le peintre et statuaire Euphanor, qui élevait des co- 
losses, se délassait en écrivant sur son art et en ciselant des 
vases : Fedt et colossos ; et marmora ae scyphos sculpsit, 0t 
in quocumque génère exceîlens, ac sibi cequaUs^. 

D'autres artistes avaient dirigé , longtemps auparavant , les 
orfèvres dans un procédé dont l'art de ciseler est un perfection- 
nement; je veux dire dans l'art d'exécuter des ornements sur le 
cuivre ou l'argent, et d'y représenter des figures en frappant et 
repoussant le métal par derrière, art que nous appelons re- 
pousser ou relever^. Les artistes pensaient, dans le temps d'A- 
thénée, que le vase de Nestor, qu'Homère représente orné de 
clous ou d'étoiles en relief ^, n'aurait pu être exécuté que de 
cette manière. Cette fiction d'Homère, ainsi que les descriptions 
des armes d'Agamemnon et de celles d'Achille, prouvent assez 

* Frimusque Phidiai artem toreoticam aperoisse atqne demonstrasse merild ju- 
dieatar. Plin. 1. xzxiv, c rm» 

* Et toreuticen sic erudiise Polycletas, ut Phidias aperoisse judicatur. Plin. 
«bfd. 

■ Plin. 1. zzziv, c. Tiu; — Pausao. 1. n, c. m. 

* Propert. 1. m, eleg. 8 ; ~- Plin. l. TXttVj c. vni. 

* In argenlo cœlando celebratus est Calamis. Plin. I. xzim , c. in ; 1. xzrri, 
c. ▼. 

* Plin. I. xny, c. xi. 

* Athaan. 1. xi, o. X. 

* Iliad. XI, T. S8I. 
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combien dans le temps du poCte l'art du dessin aTtft ihit de 
progrès et avait eu déjà d'influence sur les arts d'industrie 
commerciale. 

Les savants sont d'opinlea différente sur le genre de travail 
qu'on appelait, du nom de l'inventeur, Yatt de Glautui, Cet 
artiste avait fait une soucoupe qu'Halyatte, roi de Lydie, avait 
donnée au temple de Delphes. Cette soucoupe était de fer. On j 
voyait, habilement représentés, des animaui, des insectes et des 
plantes ^ Elle était si admirable, qu'au temps d'Hérodote > et 
même au temps d'Atliénée , on la regardait encore comme un 
des chefs-d'œuvre les plus curieux qui fussent dans le temple'» 
Les ornements étaient-ils incrustés? L'art de Glaucus était-il le 
même que la damasquinure, comme semble le prouver le savant 
M. Larcher 3? Les figures étaient-elles en relief et faites au tour, 
comme le croyait Casaubon 4? Ce point de critique ne doit pas 
nous occuper. Ce qui nous importe, c'est de faire remarquer 
combien l'art du dessin, et même la sculpture, avaient eu d'in« 
fluence sur cet art de Glaucus, qui devint, après cet artiste, une 
branche considérable d'industrie commerciale &. 

Les lois, n'en doutons pas, ont plus de puissance sur le génie 
que le climat. Les arts et les sciences ont voyagé sur la terre, 
du nord au midi et du midi au nord. La Syrie s'est rendue cé- 
lèbre dans les temps modernes par l'art de forger des armes in- 
altérables. C'étaient auparavant les Grecs qui portaient à Tyr 
des épées, des chars, des casques, des cuirasses, et les Tyriens 
répandaient ces armes dans la Syrie et dans le reste de l'Asie ^. 

* Aihaen. 1. v, c. zm. 

* Herodol. 1. 1, c. xxy. 

* Larcher, Not. sur Hérodot. 1. 1, c. xxt, not. 61 ; 1. 1, p. 215, 2* ëdiu 

* Casaub. Not. ad Athan. loeo eitato. 

* D'autrpt écrivains font remonter la oonnaisiaBce de la damacquinore aa temps 
d'Homère et d'Hésiode. Ils croient reconnatlre cet art dans la description du bon- 
clier d'Hercule (v. 141 et suiv.]. Quoi qu'il en soit, l'art de la dainasquiuare forma 
chez les anciens une branche importante d'industrie et de commerce. Il y avait plu- 
sieurs manufactures de ce genre dans les Ganlei du temps des Romains. 

' Ezech. c. xzvu. 
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Les prineiptles fabriques étaient è Atiièiies. C'était là qne So- 
erate, remontant aux principes étemels du beau , démontrait 
anx différents artistes, à l'armorier Pistias comme au peintre 
Parrhasius, comme au philosophe Aristippe, que la beauté d'une 
femme accomplie, la beauté d'une coupe, la beauté d'un casque, 
la beauté d'une cuirasse, étaient une seule et même chose, et 
que les formes de ces objets différents étaient assujetties à de 
mêmes lois K 

L'orateur Lysias avait une manufacture de boucliers qui oc- 
cupait cent vingt esclaves ^. Démosthènes reçut de son père en 
héritage une manufacture d'épées où travaillaient trente escla- 
ves, et une manufacture de lits qui en occupait vingt, où l'on 
employait une grande quantité d'ivoire, de cuivre, de fer et 
d'ébëne '. 

Combien les maximes de Socrate, combien le goût des pein- 
tres et des statuaires influèrent sur la forme de ces lits, de ces 
tables, de ces casques, de ces boucliers que nous admirons dans 
les monuments antiques? Combien les peintures du Poecile» 
combien les trois mille statues qui décoraient les temples et les 
places publiques d'Athènes répandirent de lumières et excitè- 
rent d'émulation parmi les ouvriers. Cela est évident, il est 
inutile de le dire. 

Parlerai-je des sommes immenses que les peintres et les sta- 
tuaires appelèrent dans leur patrie par leurs propres ouvrages î 
Et que dirais-je qui ne soit connu de tout le monde ? 

Hâtons-nous de voir Athènes dans sa vieillesse. Pourquoi 
faut-il chercher les derniers monuments de sa gloire épars dans 
des écrits différents? Trop souvent l'histoire abandonne les 
peuples dans leur décadence, comme le monde délaisse les 
malheureux. 

Qu'Athènes était grande encore k ces époques successives, pré- 



* Xeuoph. Memor. Soerat. I. m, c. x, xvii, xvoii xix. 

* Lysias, Adversus Agùrat. et AdoerM, Eratosth. 
' Dcmobth. Adv. Apliob, 
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vues par Périclès, où, sa marine éunt détruite, la plupart da 
ses colonies détachées d'elle, la domination anéantie, il ne loi 
restait de ressources que dans le courage, les lumières et l'in- 
dustrie de ses habitants l Si dans les jours de sa puissance, du* 
rant la tigueur de ses lois , elle fit de grandes choses, elle sem- 
ble dans sa Yieillesse, si Ton considère la différence des temps, 
en faire de plus grandes encore. La première, après la mort 
d*Aleiandre, elle s'arme pour l'indépendance de la Grèce. 
Olympiodore en chasse les Macédoniens* et y rétablit la liberté; 
l'archonte Céphisodore forme contre eux une sainte ligue avec 
les Étoliens toujours libres, avec les Rhodiens et les Cretois. 
Gallipe, autre Léonidas, brise, aux Thermopyles, les efforts des 
Gaulois qui la menaçaient ; Cléodemus la purge des Scythes 
qu'elle taille en pièces ; Scylla met le Pirée en cendres, bientôt 
elle a réparé cette immense perte. Elle demeure fidèle au sénat 
et à Pompée ; elle ose résister à César. 

C'est au milieu de tant de guerres et de tant de calamités 
qu'elle multiplie d'une manière prodigieuse les chefs-d'œuvre 
qui l'embellissent. Les artistes qu'elle ne se lasse pas de pro- 
duire remplissent de monuments admirables les villes de Rome, 
d'Alexandrie, de Jérusalem, de Pergame, de Constantinople ; 
nouvelle source de richesses ! Les marbres du mont Pentélique 
ont remplacé les mines d'argent épuisées de Sunium. Les écoles 
des grammairiens, des philosophes, encore distantes au sixième 
siècle, où le despotisme timide de Justinien les détruisit, atti- 
rent dans son sein tous les amis des lettres et des arts. Cicéron 
va y puiser les principes de la philosophie et de l'éloquence. 

C'est alors que les chefs-d'œuvre de ses maîtres anciens et 
ceux mêmes de ses artistes vivants, recherchés avec un égal em- 
pressement par les grands de Rome et par les rois, s'élèvent à 
des prix qui nous paraissent aujourd'hui prodigieux. Nicias re- 
fuse d'un de ses tableaux soixante talents, ou 324,000 fr., et il 
en fait présent a la ville d'Athènes ^ ; César place deux tableaux 

' Plalarch. in Epicur. c. vui. — Plin. 1. xxxv, c. zi. 
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de Timomaque à rentrëe.du temple de VéDus Genitrix, et leê 
paye quatre-vingts talents, ou 432,000 fr. <; le Diadumène de 
Polyclète est payé cent talents, ou 540,000 fr. ^; un tableau 
d'Aristide se vend au même prix de cent talents, ou de 
510,000 fr. K Quand la ville de Sicyone fût chargée de dettes 
que ses revenus ne lui permettaient plus d'acquitter, elle vendit 
les tableaux qui appartenaient au public, et le produit de ces 
beaux ouvrages lui sufBt pour se libérer entièrement ^. 

Enrichie des dépouilles du monde entier, Rome penchait déjà 
vers sa ruine ; Athènes, Argos, Thèbes, Gorinthe, pillées, sacca- 
gées, mais constamment éclairées par les lumières des artistes, 
acquéraient, au contraire, de jour en jour, à cause de leurs ma- 
nufactures, une nouvelle célébrité. 

Les ravages d'Alaric peuvent un instant suspendre la source 
des richesses des Grecs, mais ils ne la tarissent point. A peine 
l'essaim des barbares a quitté l'antique patrie du goût et de la 
liberté, les arts reprennent leurs travaux, et le prévoyant Alaric, 
devenu gouverneur de l'Illyrie, demande lui-même aux manu- 
factures de la Grèce, des armes commodes et impénétrables, 
dont il fait revêtir ses nombreux soldats^. 

La Grèce était destinée à être la dernière province qui demeu- 
rerait fidèle aux empereurs romains, et les arts devaient être le 
dernier soutien des finances épuisées de l'empire. 

Les Grecs étaient encore, au dixième siècle, les plus habiles 
fabricants de TEurope dans tous les genres de fabrication, de 
même qu'ils étaient les seuls artistes de ces temps malheureux. 

n y avait, à cette époque, quarante villes dans le Péloponnèse 

> Plin. 1. KXXV. 

* Piia. 1. zxxivi c. viU' 

* Cet pris ëUieol relatifs aux fortanes des grands de Rome. Il faut même re- 
fuarqner que l'on cite peu d'ouvrages d'artistes vivants qui se fussent vendus aussi 
eher. Au temps de Cësar, le prix moyen d'une statue en marbre , grande comaie 
nature, faite par un artiste de la seconde classe , ëuit d'environ 13,000 fr. de notre 
monnaie. 

' Plin. L zziv, c. zi. 

* Oibb. t. Vn, c. 
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qui par le produit de leurs fabriques acquittaient d'énonnes 
Impôts. 

Les manufactures de casques et de boucliers anciennement 

établies répandaient encore leurs ouvrages dans TOrient; et, 

grâce au bon goût que les artistes avaient fixé, ces instruments 

conservaient à peu près, à cette époque, la forme du casque et 

du bouclier delà Minerve de Phidias. 

La Grèce, enfin, au douiième siècle, était le seul pays de la 
chrétienté qui possédât le ver à soie, apporté de la Chine au 
sixième S et des ouvriers instruits dans l'art de fabriquer des 
étoffes, pour lesquelles le luxe de Tlurope avait payé longtemps 
un immense tribut aux Indiens. Les filles d'Athènes filaient et 
brodaient encore comme Arachné. Les ouvriers représentaient 
dans le tissu des plus riches étoffes, dans des tapisseries, dans 
d^imraenses tapis, des fleurs, des animaux, des figures d'hommes, 
et des sujets historiques. Ils composaient des teintures inalté- 
râbles. Ils fabriquaient des toiles d'une telle finesse, qu'*une 
pièce entière pouvait se placer dans le creux d'un roseau ^. Les 
ouvrages enfin des manufactures grecques se transportaient dans 
l'Italie, dans les Gaules, dans l'Espagne, sur les côtes d'Afrique, 
où les Grecs, les Romains, les Goths et les Vandales eux-mêmes 
se paraient de longues robes de soie enrichies d'or. 

C'est ainsi que les arts du dessin, au dernier degré de leur 
décadence, soutenaient, consolaient encore par les manufac- 
tures qu'ils dirigeaient toujours, après les avoir établies, la 
patrie qui les avait protégés et dont autrefois ils avaient fait 
l'ornement. 

Je voudrais parler du commerce des Éginètes, du commeree 
et des monuments de Palmyre dans le désert; je voudrais, d'une 
autre part, arriver aux peuples modernes : encore un mot sur 
les Rhodiens, encore un mot sur Alexandrie. 



■ Proeop. J)9 hMo gothico, 1. iv, e. im. 
• Gibbon, I. XIV, p. 8S8. 



Rhodef, ai*je dit» faisait le commerce d'économie; Rhodes 
Ciisait te commerce de fabrication. Les Rhodiens portaient à 
Aleiandrie non-seulement des vins de la Grèce, mais des vases, 
des outils, des meubles, des bijoux, de l'argenterie; telle fut la 
cause de leur fidélité pour les Ptolémées. Ils vendaient aussi, et 
dans ritalie et dans la Macédoine, les marchandises de llnde, 
qu'ils recevaient des Grecs établis en Egypte; de là vint leur at- 
tachement équivoque pour les Romains, et leur inclination pour 
Persée. 

Quand Homère dit que les Rhodiens étaient chers à Jupiter, 
et que ce dieu leur avait accordé de grandes richesses ^ il fait 
évidemment allusion au commerce d'économiç, qui répand et 
met en équilibre dans toutes les contrées da la terre les produc- 
tions des différents climats. Quand Pindare, dans des vers bar- 
monieux, dit que le jour où les Rhodiens élevèrent un -autel à 
Minerve, il tomba sur Ttle une pluie d'or^, ce poète fait évi- 
demment allusion aux richesses et à l'antiquité du commerce de 
fabrication. 

L'art de modeler des statues fut lui-même, chez les Rhodiens, 
une branche importante dexcommerce. Les négociants en ex- 
portaient chaque année une très-grande quantité. Prométhée, 
emblème du génie qui anime les statuaires, Prométhée, dit en> 
core Pindare, a excité dans l'&me d^s Rhodiens une noble ému- 
lation ; les statues qu'ils modèlent se répandent dans les citéa, 
semblables à la foule des mortels qui marchent sur la terre 3. 

Rhodes, Ëgine, Corinthe, sont les villes de la Grèce où les arts 
furent lé plus cultivés dans la vue directe du commerce. Il 
semble qu'il y ait une différence à remarquer k ce sujet entre 
ces villes et celle d'Athènes. Athènes, ne vit d'abord dans les 
chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture que le patrio- 
tisme qu'ils pouvaient exciter, que les héros dont ils pouvaient 



( lUad. 1. n, yeift ^i et feq 
* Pind. Olymp. YTI 
I Pind. ibid. 
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Mflainnier le courage ; mais elle perfectionna les arts et ils l'en- 
ricbirent. Athènes, Rhodes» Égine, Gorinthe et encore Sicyone 
ont fait voir tout ce que peuvent les arts en faveur de Tesprit 
public, tout ce qu'ils peuvent pou» produire la richesse. 

En vain, sous le gouverueraent de' ses prêtres , fËgypte eût 
voulu faire le commerce de l'Inde ; ce commerce lui aurait été 
impossible, à moins ^e sa politique n'eût éhaogë. Elle n'aurait 
pu doonUKr aux Indiens que des grains ou' des toiles, et les In- 
diens n'en lavaient pas besoin ; il eût fallu donner de l'or, et l'E- 
gypte n'en avait pas. Le centre naturel du conunerce fut des 
milliers d'années sans commerce. 

Une révolution qui soumet cet antique pays au génie de la 
Grèce, en y rendant aux beaux-arts la liberté, y fait prospérer 
le conmierce, y répapd de nouveaux trésors. 

Un héros s^élance de la Macédoine : il se montre dans la Perse, 
elle est vaincue ; il aborde en Egypte, l'Egypte est à lui. De là 
son regard pénétre dans les riches contrées de l'Inde, dont 
les productions, d'une part , arrivent à Tyr par l'extrémité oc- 
cidentale du golfe Arabique, et se répandent dans la ^yrie, 
l-Afrique et l'Europe ; de l'autre, suivant llndus et l'Oxus, vont 
péniblement vers le nord , pour revenir ensuite dans le midi <• 
En Europe sont les provinces industrieuses où l'or circule ; au 
fond de l'Asie, les pays fertiles où il s'engloutit. La conquête 
du commerce est digne du guerrier et du politique. Il parle : 
ses flottes, aussitôt créées que voulues, ont descendu l'Indus et 
remonté l'Euphrate, dont les barrières ont disparu. Une ville 
immense s'élève vers les bouches du Nil. Les Grecs y accourent 
avec leurs lumières et leur industrte. Là se fera le commerce de 
l'univers, car l'aigle a vu qu'il doit se faire là. Un homme aura 
changé la face du monde. Magnanime, impétueux, constant, in- 
fatigable; également respecté des peuples ennemis autrefois^ 

* Strabon. I. XI, p. 509 (édit, 1630). ~ Plin. I. vi. c. zni. — Montecq. I. zxi, 
c. VI. 
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dont il fit QQ Beul peuple ; rapide conquérant, profond lëgisla- 
ieur, il a rempli la terre de ses exploits, les mers se soumettront 
à son empire; il a taineu d'innombrables armées, il subjuguera 
les éléments. La nation poissante qu'il conduit à la gloire aura 
conquis tous les lauriers, ceux de la guerre, ceux des sciences, 
eeaxdes lettres,- ceux des beaax-^rts, et les ridiesses qui en sont 
l'heureux produit. 

L'établissement d'Alexandrie et la domination des Ptolémées 
sur rÉgypte, en mettant le eommeroe de l'Inde dane la main 
des firecs, non»-«eulenient ehangèrent la direction de co com- 
merce, mais en rendirent la balanee moins défavorable aux Eu* 
ropéens. De même que les modernes ont accoutumé les Indlena 
à reeevoir, en échange de leurs marchandisas, divers objets de 
nereerie, des draps, des miroirs, des voitures, du fer, des ar» 
mes, les Grecs portèrent dans l'Inde des draps fins, du linge 
ouvré, des eeintures, des vases, tant de cuivre que d'étain et de 
verre» de différentes formes, des bijoux, de l'orfèvrerie <; ils por* 
talent ausii dans TÀrabie Heureuse des habits précieux, des 
vases d'argent ciselés, des statues^; et l'Europe dut aux beaux- 
arts l'avantage de perdre chaque année une moins grande 
quantité de son numéraire, pour des objets dont l'importation 
devenait de jour en jour plus considérable. 

On peut dire qu'Alexandrie est de toutes les villes du monde 
celle que le commerce a le plus enrichie s cette grande richesse 
provenait de deux sources, l'une était le commerce de rinde, 
l'autre, le commerce de fabrication. 

Je prie enfin le lecteur de considérer comment se faisait la 
circulation de l'or dans les temps anciens. Les Éthiopiens, lea 
Lydiens, les Espagnols ^ fournissaient de l'or aux négociants de 
Tyr; ceux-ci faisaient passer ce liiétel dans l'Inde. Là une partie 



' Arrian. Peripl. mar. Erythr. 

* Arrian. ihid. 

* Justin. 1. XLlv, c. ui. 
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était «nftvelie» conme il «nrive cncwa ngoord'M» dans Im 
pagodes et dans Ica tréson des princes ; une autre partie Yenail 
dans la Perse par la voie des impôts. L'Indostan payait toua ses 
impôts ea or, et payait seul autant el même plus que tous les 
autres pays de la domination des rois de Perae payaient en» 
semble ^ Enfin de la Perse et de la Lydie l'or venait dans la 
Grèce» en échange des productions des beaux-arta el de eelletdea 
différentes manufactures. 

Les riches oifrandes «fue les rois de Lydie disaient an temple 
de Delphes étaient des ouTrages des artistes grecs', et lorsque 
les Delphiens pillèrent le temple, le monnayage des matières d'er 
et d'argent qu'ils enlevèrent, et qui provenait en grande par* 
tie de ces offrandes, versa dix mille talents ou cinquante-quatre 
millions de numéraire dans la circulation 3. Tel était le cours de 
ce Pactole dont les arts et le commerce avaient tracé le lit. 

Supposons la Grèce privée des beaux-arts, ce retour de Te 
de rOrient dans l'Occident serait devenu impouible. Jusqu'à la 
découverte des mines d'or du montPangée, qui produisirent en* 
viron six millions par an à Philippe S l'or eût été d'une ei« 
tréme rareté ; la Grèce serait demeurée pauvre, esclave, inconnue; 
l'Attique n'eût été qu'un rocher stérile, et, suivant l'expression 
de Platon, qu'une portion décharnée du squelette du moade^. 

Cette cessation de circulation se fit sentir vers la fin de l'em- 
pire romain, après les conquêtes des successeurs de Mahomet, 
lorsque, les Arabes étant maîtres de l'Egypte, de la Syrie, de la 
Perse, sans que la passion des peuples de l'Occident pour les 
marchandises de l'Inde eût cessé. Ter continua de passer dans 
cette partie du monde et n'en revint plus. Les Arabes ayant 
fermé leurs ports aux chrétiens, le commerce de l'Inde se fit par 



* Herodot. 1. m, c. zav. 

* Herodot. 1. 1, c. zt, l, li, lxiz, lzz et zcm. 

* Diod. SIcal. 1. zvi, c. Lvi; t. II, p. 453, ëdit. 1604. 

* Diod. Sicol. 1. zn, c. Tin. 

* Plat, in Crit. vel Àtlant, 
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la mer Caspienne; Texportation des objets d'art devint plus dif- 
ficile ; la rareté de For et de l'argent tai extrême. 

Sans les manufactures et le goût qui les dirigeait encore, sans 
la fabrication de la soie, ricfae bëritage que les beaux-arts lé- 
guèrent à la Grèce et qu'ils lui donnèrent le moyen de perfec- 
tionner, l'Europe ayant continué d'acbeter des Indiens non- 
seulement les épiceries et les perles, mais encore les étoffes de 
soie qui se payèrent au poids rigoureux de l'or S et dont la 
consommation était immense , le numéraire aurait totalement 
disparu, et l'on peut assurer que par ce défaut de circulation la 
barbarie du neuvième et du dixième siècle eût été encore plus 
profonde. 

Nous avons cherché à démontrer quelle est l'influence de la 
peinture, quelle est l'influence du bon goût sur la civilisation, 
sur les arts d'industrie commerciale et sur le commerce en gé- 
néral. Nous avons vu les effets de cet art sur la richesse des na* 
tions en considérant les peuples les plus célèbres fie l'antiquité. 
Venons aux temps modernes, et examinons la seconde partie de 
notre question : 

« Quels sont les avantages que la France retire de l'influence 
des beaux-^rts, et ceux qu'elle peut encore s'en promettre ? » 

* Vopitc. in Aurelian» c. XLV, «pud Hitt, Aug, seript. 
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SECTION I. 



Les Gaulois, avant César et après lui, firent longtemps, comme 
tous les peuples sans instruction, un commerce ruineui. Ils ri • 
cevaieut des Grecs, des Syriens, des Carthaginois, des Marseil- 
lais et des Romains eux-mêmes, qui fréquentaient Narbonne', 
des marchandises de l'Inde, des draps, des vins, des bijoux, et 
d'autres objets de luie, et ils livraient en échange des matières 
brutes, du blé, de l'huile et de l'or. 

Cette fière Angleterre, qui s'enorgueillit aujourd'hui de S9i 
manufactures, donnait aux Carthaginois, avant que les betnx«- 
arts l'eussent éclairée, elle donnait ensuite aux Gaulois de 
l'Àrmorique et aux Marseillais, qui s'emparèrent de ce riche 
commerce après la destruction de Carthage, du plomb, de l'é- 
tain , des pelleteries , en échange àe quelques vases de terre, 
objets de nécessité première, qu'à cette époque elle ne savait 
pas encore fabriquer 2. Les Florentins, au quatorzième et au 
quinzième siècle , lui portaient des épiceries, des étoffes de soie, 
de l'argenterie, des draps'; elle leur abandonnait, en échange, 
ses laines, qui sont devenues pour elle, lorsqu'elle a eu £iit 
quelques progrès dans les beaux-arts , une source de richesses. 

Les Romains, durant une domination de quatre siècles, firent 



' Cicer. Pro Quint, c zn 
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daos lei Gaales, reUtîTement à FiDstraction publique, ce qu'ils 
faisaient à Rome : ils honorèrent et encouragèrent beaucoup les 
belles-lettres, très-peu le commerce, et point du tout les beaux- 
arts. Le génie suiYit chez les Gaulois, comme il fit et fera sans 
cesse chez tons les peuples, la route que le gouremement lui 
avait tracée. Les Gaules retentirent des discours éloquents de 
leurs orateurs , Rome s'honora de ces hommes illustres , et les 
éleva aui premières dignités de l'état. Un seul exemple prouve 
quelle gloire ces mêmes hommes auraient pu acquérir dans la 
peinture et dans l'art statuaire. C'est celui de Zénodore. Cet ar- 
tiste était né en Auvergne. Après avoir eiécuté dans sa patrie un 
eolosse représentant Mercure, il fut appelé k Rome pour Aiire 
«ne statue colossale de Néron. Rival de Calamis, dont il copiait 
les ouvrages, Zénodore élevait des colosses et modelait des vases 
préden ; il parut ne le céder aux Grecs dans aucun de ces deux 
genres de mérite, seimtiâ fingendi eaîandique nuïK veterum 
IMSfpofiedalur *. Cet eiemple est remarquable, mais il est 
unique. 

L'élan passager que l'art statuaire prit à cette époque , les 
beaux ouvrages de sculpture dont les Romains enrichissaient les 
palais et les monuments de leurs victoires qu'ils élevaient dans 
les Gaules, ainsi que le iuie recherché de ces maîtres du monde, 
j donnèrent naissance à l'orfèvrerie. Les peuples des provinces mé- 
ridionales, plus tôt en relation avec les Grecs et avec les Romains 
que ceux du Nord, s'appliquèrent h cet art les premiers. S'ils 
n'y firent pas généralement assez de progrès pour exporter leurs 
ouvrages, ils y trouvèrent du moins l'avantage de ne pas être sur 
4M point tributaires de l'étranger*. 

Quand Théodoric, roi des Visigoths, régnait à Toulouse, ce 
prince magnifique, ami des arts, et l'un des plus beaux hommes 
de son siède, étalait sur sa table une grande quantité de vais- 



' Plin. 1. xzziT, c. vu. 
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selle d'or el d'argent, et s'eoorgtteilIissâU de ce que cette ? aie • 
selle était toute fabriquée dans le pays même ^ 

Le génie pénétrant des Gaulois apprit aussi des Romains è eié* 
cuter ces mosaïques que l'on découvre en divers endroits de la 
France. Ce genre d'ouvrage, longtemps abandonné parmi noos, 
ne l'était pu encore dans le moyen Age. 

On a trop lonj^temps attribué la ruine des arts et des scieneei 
au fer des barbares. Ce n'est pas ici le lieu de parler des soins 
que prirent les rois goths pour conserver les monuments aoti-* 
ques; ce n'est pas le lieu de faire honneur à CloviS de son pru* 
dent respect pour les opinions et les goûts de ses nouveaux sih 
jets, pour les monuments, pour les bibliothèques, pour les écoles 
publiques, qu'il maintint en paix, et que l'on voit exister long** 
temps encore après lui. Disons seulement que si les sciences, lee 
lettres et les beaux-arts périrent dans les Gaules, sous la domi» 
nation des barbares, c'est, d'une part, qu'ils étaient déjà déchus 
avant l'invasion; el de l'autre, qu'ils ne conduisirent plus aux 
honneurs ni à la fortune. On cessa d'étudier, lorsqu'il fut pos- 
sible d'arriver aux grands emplois sans rien savoir. Quand il ne 
fut plus nécessaire de savoir lire pour parvenir aux honneurs, on 
n'apprit plus à lire* L'arbre des sciences ne fttt pu arraché par 
la violence, il ne fut pu consumé par le feu, U se dessécha parée 
qu'on ne l'arrosa plus* Ce malheur serait arrivé pareillement 
sans riavuion des barbares. 

La perte des beaux-aris et des arts d'industrie commerciale qui 
an dépendent fut d'autant plus ruineuse que le luxe ne cessa 
point avec l'industrie. Les Francs qui avaient conquis les Gaules 
se paraient des draps les plus fins; de même que les Gaulois, 
de même que les Goths d'Italie, d'Espagne et d'Afrique, ils por« 
(aient des robes de soie converles de broderies, chargées d'of et 
de pierres précieuses, des ceintures tressées d'or, des épées en* 
richies de diamants. La plupart de ces objets se fahriqnaienC à 
l'étranger. Unluxedignedel'Asiedévoraiiles étatsdes i 

* Sidon. Àpollin. 1. 1, epitt. 3. 
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indolents de Clovis et de Gharlemagne. C'étaient les Grecs, les 
Syriens, les Lombards, les Juifs des différents pays qui s'enrichis- 
saient de cette magnificence de nos pères. On voyait réunis aui 
foires de Saint-Denis et chez les marchands delà capitale des ta- 
bles, des lits, des sièges somptueux, de la soie, des draps fins, des 
Tins, des parfums, des bijoui, des armes, apportés de l'Orient, de 
la Grèce et de l'Italie. Les objets que nous fournissons aujourd'hui 
à des peuples moins avancés que nous dans les beaui-arts, les 
Français ignorants les recevaient alors de ces mêmes peuples. 

En vain Gharlemagne, après avoir triomphé de l'Italie, en fit 
venir avec lui des savants, noble conquête digne du génie de ce 
grand homme ; en vain ce fondateur d'un nouvel empire voulut 
faire revivre la peinture, la sculpture, l'architecture et les belles- 
lettres; l'éclat passager des lumières qu'il avait rappelées illus- 
tra son règne et périt peu de temps après lui. 

Méprisés, avilis, chargés détaxes arbitraires dans les domaines 
des seigneurs, les beaux-arts et les arts mécaniques seréfugièrent, 
après la mort de ce grand prince, dans les couvents des moines. 
Ces frères prévoyants se firent peintres, sculpteurs, architectes, 
et tout k la fois orfèvres , menuisiers, serruriers, fabricants de 
toile, fabricants de drap. Les arts, dans ce triste asile, conser- 
vèrent un précieux reste de vie ; ils attirèrent dans les couvents 
une grande partie de l'argent qui circulait encore dans la France. 
Ce mouvement enrichit les monastères et n'enrichit pas l'état. 

Tant que les beaux-arts furent dans les mains des moines, le 
commerce de la nation fut dans la main des Juifs. Philippe- 
Auguste chassa du royaume les Juifs domiciliés, et déclara ses 
sujets quittes envers eux de leurs dettes : action injuste et con- 
traire au droit naturel, dit le sage président Hénault; disons 
encore : mesure inconsidérée qui fit sortir de la France et les 
trésors que les Juifs avaient amassés, et ceux qu'ils en retirèrent 
par le commerce quand ils en furent sortis. N'eût-il pas mieux 
valu appeler les beaux-arts du fond des monastères où ils lan- 
guissaient, les répandre sur la surface de la France, les honorer, 
les encourager? Éclairées par cette lumière féconde, des manu- 
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factures se seraient établies, le commeree serait sorti du iiéiBl« 
l'argent serait resté dans le royaume; mais la féodalité ne p«r* 
mettait pas encore ce bienfait à Pbilippe. 

La ridicule opinion où Ton était au diiième siècle que la fin 
du monde était prochaine, avait fait négliger de construire des 
églises, et même de réparer les anciennes. Une pieuse émulatioo 
se saisit des esprits dans le onzième ^ Des prélatt enrichis ?on- 
lurent élerer des monuments indestructibles pour immortaliser 
leurs couvents et leur règne. On vit des moines» des abbés, des 
évéques, le ciseau, le compas et l'équerre à la main, tracer des 
plans, élever des temples immenses , les enrichir de peintures» 
de sculptures , modeler et fondre des portes d'airain» prodiges 
de génie qui attestaient ce que pourrait un jour la France éclai- 
rée, la France qui créait de tels ouvrages au sein de la barbarie 
et des ténèbres^. 

Geoffroi de Champ-ÀUemand, évéque d'Auxerre sons le régne 
de Henri I^r, légua des prébendes pour les ecdésiutiques qui 
s'appliqueraient à la peinture, à l'orfèvrerie» à la vitrerie» à la 
mosaïque et aux autres arts qui pouvaient servir à la décoration 
des églises '. 

Cette impulsion partielle donnée aux beaux-arts lût peu utile 
encore aux progrès des lumières et à l'avancement de l'industrie 
commerciale : d'une part, parce qu'elle Ait renfSermée dans 
l'enceinte des monastères; de l'autre» parce que l'institution 
des moines mendiants, l'établissement de l'inquisition» les di»« 
putes théologiques, les différends des rois et des papes et les 
croisades occupèrent malheureusement les esprits d'objets dont 
les suites furent bien différentes. 

Les principes de la peinture et des autres beaux-arts nous 

* Hist. littér. det Bénédiet. t. VII, p. 139. 

' Tel l'an était alors, tel il passa aux Anglais, à la eooqaète de leur tte par 6iil- 
laume le Bâtard. On y Tit depuis des églises magnifiques, des monastères et det 
maisoDS bien bâties, ce qui n'était pas aoparatanl {Eût, liU, dit BénidkL t. VTI, 
p. 141 ; — Will. Monach ; ^Malmesb. D« gut, reg, Àngl. 1. m). 

" Labb. Bihlioth. nov, 1. 1, p. 453, 454. 

m. 
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Tiarent enfin du dehon, et lei arts d'industrie commereiale w- 
riyérent à la suite du guide qui les éclairait. 

Pour obserrer les circonstances de cette brillante révolution, 
revenons sur nos pu : sortons d'abord de la France pour juger 
la Franee. 

Les beaui-arts s'établirent en Italie avec la liberté; les ma- 
nufactures s'y établirent après les beaux-arts. 

Venise, au dixième siècle, appelle des architectes grecs pour 
élever des monuments dignes de sa grandeur naissante. 

Pise, en 1016, a pareillement recours è la Grèce : elle en fait 
apporter des figures antiques, dans l'intention que ces ouvrages 
préeieux guident les artistes qu'elle veut former. Elle appelle 
en même temps des stAuaires et des architectes grecs. Elle les 
comble d'honneurs. Après la mort du Buscbetto, le plus célèbre 
d'entre eux, elle lui élève un tombeau ^. L'art des Grecs nous est 
transmis ainsi par les Grecs eux-mêmes ; bientôt les élèves sur- 
passent leurs maîtres. 

En 1066 , Didier, abbé du Mont-Gassin , voulant rebâtir son 
église avec magnificence , envoie à Constantinople des députés 
qui en font venir des sculpteurs, des ouvriers en mosaïque et 
d'autres ouvriers nécessaires pour les bâtiments 3. 

En IStfO, Florence veut faire renaître Fart de la peinture ; 
e^est encore à la Grèce que Mê magistrats ont recours 3. 

La sculpture avait commencé à Pise ; la peinture prend nais- 
«anee à Florence. Les peintres grecs forment Cimabué ; Cimabué 
forme Giotto... Cimabué I Giottol quels noms célèbres! Florence 
va donner la peinture à l'Europe entière. 

Bans le siècle suivant, les Florentins veulent fonder une école 
de langue et de littérature grecques. C'est le savant Grec Léon 
Pilate, c'est ensuite le Grec Chrysoloras qu'ils établissent pro- 

» ▼aiart, Min. 

" MabiU. Aet. tanet. ord. S. Bened. p. S98 et 6Ô0. ^ Hùt. Utt. du Bénéd, 
t. VII, p. 142. 
' Vuari, Vit. di Cimab, in phncip. 
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fesseurs. Peu de temps avant, un duc de Normandie accueille 
des moines grecs, et fonde ane abbaye où l'on enseigne bientôt 
cette langue'. Ainsi les lumières nous viennent de l'Italie; ainsi 
les lumières nous viennent de la Grèce. Tout cela s'opère avint 
la prise de Constantinople par les Turcs. 11 semble que la mal- 
heureuse patrie de Démosthènes et de Phidias, ne pouvant cou» 
server le flambeau qu'elle avait reçu des dieux , ait voulu noua 
le confier comme un dépôt sacré , pour qu'il servit toujours à 
rinstruction du monde. 

Dan^des positions différentes, toutes les villes d'Italie ne con- 
sidéraient pas le commerce de la même manière. Venise, Gênes, 
Amalfi, s'attachèrent principalement au commerce d'économie. 
Gènes et Venise voulurent, comme Carthage, être conquérantes; 
toutes deux, éloignées des passages principaux du commerce de 
l'Inde , elles eurent l'une et l'autre une adresse admirable a 
établir des comptoirs sur les points qui offraient le plus d'avan* 
tages. Lorsque , sous la domination des Arabes , la ville de 
Damas fut devenue l'entrepôt des marchandises dont se char- 
geaient les caravanes, les Vénitiens s'établirent à Damas; quand 
les Latins eurent pris Constantinople, cette ville étant pour les 
chrétiens le centre du commerce de l'Inde, Us s'établirent à 
Constantinople; quand ils en eurent été chassés par les Génois, 
ils s'allièrent, malgré les préjugés du temps, avec les Mameluks, 
et s'établirent à Alexandrie. 

A Gênes, à Venise, l'étude des beaux'^arts était un objet se- 
condaire, un objet étranger au gouvernement. Des révolutions 
sanglantes avaient mis la puissance dans la main des heureux 
qui étaient inscrits sur le Livre d'or. Le commerce extérieur, 
les conquêtes, l'iotrigue, la- politique, occupaient exclusivement 
la caste privilégiée. Voila, pour le dire en passant, pourquoi, 
malgré leurs richesses, Venise et Gènes sont restées, dans les 
beaux-arts, au second rang. 

Tandis que ces villes puissantes s'enrichissaient par le com^ 

HUt. litt, du Bénéd» t. VU, p. 67, 68. 
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merce de Tlnde, Florence, loin de la mer, sur Tancien terri- 
toire des Etrusques, s'illustrait par les beaux-arts et s'enrichis- 
sait par ses manufactures. Au sein des troubles et du désordre, 
elle avait appelé de la Grèce les beaux-arts pour le maintien de 
sa liberté, et les trésors du commerce lui étaient venus, en 
quelque sorte, par surcroît. L'Europe s'éclairait des leçons de 
ses artistes et se parait des tissus légers et moelleux de ses ou- 
vriers. 11 est des pays où la richesse produit les beaux-arts, et, 
pour l'ordinaire, ils n'y arrivent pas à une grande perfection ; 
il en est d'autres où les beaux-arts précèdent et produisent la 
richesse : Florence fut de ce nombre. Par la nature de ses in- 
stitutions, par le courage avec lequel elle défendit pendant trois 
cent cinquante ans sa liberté, par le génie aimable , pénétrant 
et un de ses habitants, par ses écoles, par ses chefs-d'œuvre, Flo- 
rence brille, parmi les modernes, comme une autre Athènes. 
Patrie de Dante, de Pétrarque, de Cimabué, de Léonard de 
Vinci, de Galilée, de Léon X, de Machiavel, de Michel-Ange, 
reçois mon hommage! je place les ouvrages de tes artistes à 
côté de ceux des Athéniens. Si le goût y remarque quelque dif- 
férence, l'admiration pour le génie qui les produisit ne doit pas 
être moindre, car les circonstances n'étaient pas les mêmes, et 
les obstacles à surmonter étaient bien différents. 

Les Pisans avaient détruit la ville d'Amalfi pour lui succéder 
dans le commerce de l'Orient ; on accuse les Florentins d'avoir 
voulu, en soumettant les Pisans à leur domination, s'approcher 
de la mer, et participer à ce commerce. Il est vraisemblable que 
la vengeance et la haine eurent plus de part à cette victoire que 
l'ambition. Mais quoi qu'il en soit, Florence, avant la conquête 
de Plse, par les nombreuses manufactures que les beaux-arts 
avaient dirigées, et par la banque, sorte de trafic que les manu- 
factures firent naître, à cause des comptes ouverts qu'il fallut 
avoir avec tous les marchands de l'Europe, Florence égalait déjà 
Venise en richesses ; elle employait trente mille personnes à la 
fabrication du drap seulement^ ; elle pouvait mettre sur pied 

' Giov. Viilaoi, Hi$t. florttu. c. xciii, ad anauin 1338. Od fabriquait annuel- 
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trente mille hommes dans son intérieur et soixante-dii mille ta 
dehors. On comptait dans le terroir six mille maisons de cam- 
pagne, dont un grand nombre étaient bâties tTec tant de somp> 
tuosité que les propriétaires étaient taxés de folie M plosiears 
de ses citoyens STaient déjà des fortunes immenses, les Médieis 
étaient les plus riches commerçants de FuniTen. 

J'ai dit que, du sixième au douzième siècle, la Grèce fut le leul 
pays de la chrétienté qui eut des manufactures de soie. Il peut 
paraître étonnant que ni les Italiens, ni les habitants du midi 
de la France n'aient cherché, pendant ce long e^ce de temps, 
à lui enlever une industrie aussi lucratiTe. Mais U faut considé- 
rer que pour qu'un peuple établisse utilement use bbrieatioB 
de cette espèce, il est nécessaire qu'il possède el des connais- 
sances dans les sciences , et des connaissances dans les beaui-^ 
arts, et que ni l'Italie ni la Prorence n'avaient pu, avant le dou- 
zième siècle, acquérir ces connaissances indispensables. 

Chaque jour le tisserand indien établit son métier sons un 
arbre, et chaque jour, le travaU fini, il le reporte dans sa cabane. 
Un dessinateur routinier trace une fleur sur U toOe; un ouvrier 
y pose lentement une première couleur avec un bambou taillé 
comme nos plumes ; un autre en met une seconde par le même 
procédé. Mais cet art vient de loin ; chacun de ces ouvriers le 
vit pratiquer à seB pères, et, tout imparfait qu'il est, le malbeo- 
reux Indien qui l'exerce ne l'inventerait pas, s'il Ikllait aujour- 
d'hui l'inventer. 

Ces féroces barons normands qui avaient envahi la Fouille el 
la Calabre, et fondé le royaume de Sicile, virent avec envie les 
riches manufactures de soie des Grecs. Ne pouvant en créer de 
semblables , ils prirent un moyen plus court : ils arrachèrent 
l'arbre avec les racines et le fruit, et le plantèrent dans leur 
domaine. Ils entrèrent dans la Grèce conune des pirates, saeca- 

lement à cette époque à la monnaie de ïlorence de 3S0,000 à 400,000 BtNrint d*». 
~ U ne fat permis aux Florentins de naTigner sont leur propre pftTÎlkw ^t» 
l'année 1426. Giac. Diedo. Hist. di VeM%ia, U I, L O, p. 901. 
' ViUani, Hist. fformt. c. zcm, ad annnm 133S. 
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fàrwt sftwpitîé les nalheumix restct de Thèbes, d'Athènes, de 
Coriothe* ebargèreat leurs Taisseeux d'un peuple d'ouvriers, et 
traosportèreiit celte industrieuse colonie, avec ses instruments, 
el sans doute a?ec des mûriers et des ver» à soie, dans la Sicile. 

Peu de temps après, les croisés prirent et ravagèrent Constaor 
tinople. Les Vénitiens, devenus propriétaires^ dans cette révo* 
lution, d'une partie de l'Archipel» transplantèrent alors dans 
leur patrie ce qui eiistait encore des fabricpies des Grecs. 

C'est ainsi que la Grèce fut dépouillée par les Vénitiens et par 
des Français, Le bien que nous devions retirer de cette con- 
quête ne s'opéra pas cependant tout à coup. Ce fut des Grecs 
établis dans la Sicile que les Pisans, les Florentins et les habi- 
tants de la république de Lucques apprirent la fabricaUon de 
la soie. C'est des Florentins que nous l'avons reçue. 

Cet art fit de tels progrès ches des peuples mieux disposés à 
le recevoir que ne Tétaient les Siciliens, suffisamment riches de 
leur territoire, et qui sont encore dans l'enfance aujourd'hui, 
qu'en peu de temps les fabriqua de Lucquest et surtout celles 
de Florence, firent oublier celles de la Sicile, malgré les dé- 
penses que les princes avaient faites pour les soutenir. 

La ville de Lyon n'avait jamais démenti son origine. Fondée 
avant l'arrivée des Romains, suivant ses meilleurs historiens, 
pour servir de conciliabule ou de point de réunion aux mar- 
chands des provinces qui l'environnaient, elle leur avait cons- 
tamment offert l'asile le plus sûr et le plus commode, i cause 
de sa position, à cause des gradiateurê qui lui furent accordés, 
et ensuite des JMges conservateurs de ses privilèges, qui ont rem- 
placé ses gradiateurs. Mais les malheurs des temps l'avaient en- 
tièrement ruinée. 

Bn 1260, des Gibelins, qui avaient été précédemment bannis 
de Florence, unis aux habitants de Sienne, rentrent» après une 
victoire difficile, le fer à la main, dans leur patrie ; les familles 
guelfes les plus puissantes sont obligées de prendre la fuite ^ 
leurs biens sont confisqués; un grand nombre de ces exilés se 
réfugient à Lyon. C'étaient les Paizi, lea Strozzi, les Gondi» les 



sua u. ucmsa bw- NAnom. . 

Alamanniy les Salviati, les Chiaramooti, les GadagMs, «^ 
dire une partie des maisons les plus riches de Florence. D'aalfis 
•'établirent à Ntmes. Ces riches étrangers firent dans cas deiti 
TÎUes un grand bien dont la France entière a reçu les fruits, ce 
fût d'y fonder le commerce de la banque; mais ils en firent un 
plus grand encore, ce fut d'y répandre le goût des beaui-arts 
qu'ils avaient apporté de leur patrie. « Ib donnèrent commen* 
» cernent, dit Ménétrier, aux ouvrages les plus magnifiques par 
» les palais et les belles maisons de campagne qu'Us firent 
» bàlir 1. » Retournés à Florence après de nouvelles révolutions* 
ils furent remplacés par d'autres de leurs compatriotes. Il y 
anrait tant d'Italiens à Lyon et à Nîmes, dans les deui siècles 
suivants, qu'ils y formaient différentes compagnies nombreases, 
ayant chacune des capitaines et des conseillers, et il est facile de 
voir dans les anciens produits des arts de la ville de Lyon com- 
bien le goût florentin y avait fait de progrès. 

Les manufactures de drap d'or, de soie, de canetilles, de pas- 
sements, de rubans et de franges, qui ont fait dans la suite la 
richesse de ces deux villes, et la richesse de Ljon principale- 
ment, ne s'y établirent cependant ni dans le treisième al dans 
le quatorzième siècle. La France était toujours tributaire de 
lltalie, tant il est vrai qu'il faut que les beaux*arts aient suf- 
fisamment disposé les esprits à se livrer aux arts d'industrie 
commerciale, pour qu'ils s'y attachent avec force et utiUté^* 
Louis XI établit des manufactures à Tours, et fit venir des o»» 
vriers et de la Grèce et de l'Italie ; mais ce fut Charles VUl , ce 
fut principalement François I«', durant les guerres d'Italie, qui 
furent les fondateurs de cette fabrication, et c'est le grand Col» 
bert, au milieu des triomphes des beaux-arts, qui 1^ porta au 
degré d'étendue et de splendeur où nous l'avons vue. 

Au temps de Pétrarque et de Laure, Avignon, retombée ao» 



' Hist. dt Lyon, p. 3^. 

* Il est Traiwmbbble ivm qae tes lulieB§ aiaaienl mieu fendre m InaeelM 
ontrages de leart manafacUiref que d'y en établir. 
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jourdlitti dans la néant, en était sortie à la Toix des papes qui 
Tembdlissaient. L'archlteeture y avait pris an noble caractère ; 
les églises commençaient à s'enrichir de tableaux; on plantait 
des mûriers, on établissait des manufactures de soie, dans les- 
quelles 00 imitait sur de riches étoffes les dessins qui ayaient 
fait rechercher celles de la Perse et de la Tille de Damas. Les 
historiens du commerce nous disent qu'on a compté dans cette 
ville jusqu'à dix-huit cents métiers. Avignon a perdu cette source 
de richesses : l'éloignement de ses souverains, un impôt désas- 
treux sur la sortie de ses marchandises , et plus encore l'oubli 
des beaux-arts, ont ruiné cette ville, que la nature, bien qu'elle 
s'y montre dans sa plus grande munificence , ne pouvait seule 
enrichir. 

Lyon doit, au contraire, sa prospérité au soin d'entretenir et 
d'honorer des dessinateurs et des peintres habiles. Rien, à cet 
effet, ne lui a coûté'. Le goût de ses artistes, l'élégance et la va- 
riété de leurs compositions, ont élevé ses manufactures au-dessus 
de toutes celles de l'Europe ; elles ont fait oublier celles de Gènes, 
de Venise, de Florence elle-même, de Florence, qui a laissé tom- 
ber de sa main le sceptre des arts. 

Quels sont les hommes, en effet, qui enseignent aux fabricants 
a choisir, à marier des couleurs différentes, ceux qui dirigent la 
main du dessinateur, ceux qui prononcent avec connaissance 
sur le caractère et la beauté de ses ouvrages , ceux enfin qui 
éclairent le dessinateur et le consommateur lui-même? Ne 
sont-ce pas les arbitres de l'art et du goût ? Ne sont-ce pas ces 
mêmes hommes, ces maîtres célèbres qai animent la toile et qui 
font respirer l'airain ? 

Ce n'esLpas dans Lyon seulement qu'il faut chercher la cause 
du perfectionnement des manufactures de Lyon ; comment ne 
pas la voir encore dans les progrès que les beaux-arts ont fait 
faire à l'esprit des Français en général, dans la direction qu'ils 



* Vart du fabrie, des étoffes de soie, p. t2, dans la collection de* arU et 
mëtiers. 
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ont donnée an goût» dans rimour de U gloire qu'Us oat eidté, 
dans rémulation qu'ik ont soutenae? On n'en saurait douler : 
il n'y aurait pas à Lyon d'iialnles peintres de fleurs, s'il n'y a?ait 
à Paris de grands peintres d'histoire. 

Le style de la peinture ne fut pas toujours pur parmi nous; 
mais l'amour de l'art brille depuis trois siècles, et si les crédules 
manufacturiers ont suin quelquefois sTec trop de eonflanee de 
mauTais modèles, cela même prouTe combien ils sont dlipesii 
à en adopter de bons^ cela même prouTe l'influence de rarl sa- 
périeur qui les dirige, peu s'en faut que je n'aie dit de l'art su- 
périeur qui les gouTeme. 

J'ai déjà fait remarquer que les Grecs portèrent Forléficrie i 
une admirable perfection, parce que leurs orfénes étalcnl d'ia» 
biles desnnateurs, de grands peintres, de câèbres statnaiies. 
La même chose arriva ches les Florentins, depub le tieli ièm 
jusqu'au seizième siècle ^ 

Le statuaire Donatallo était orféne. Philippe BmnellescU 
exerçait le même art. André Verochio, sculpteur et peintre, 
maître du Pérugin et de Léonard de Vinci ; Antoine Pollalolo, 
l'un des maîtres de Michel-Ange, étaient pareillement des orfé» 
▼res. Marc-Antoine Raimondi et le Pérugin lui-niénie traTall- 
lèrent longtemps à Torfévrerie. Ce dernier faisait dans cet art, 
dit Baphaël Borghini, des choses surprenantes : Fnesoa ^n qu$tt 
arte cote maravigliote ^. Laurent Ghiberti enfin, qui a eiécuté 
les belles portes du baptistère de Saint-Jean-Baptiste, que l'on 
peut regarder comme le chef-d'oniTre de la sculpture moderne; 
Ghiberti, qui non-seulement excellait dans son art, mais qui en 
écrivait les principes 3, était orfèvre. L'art de rorfévrerle, dans 
d'aussi habiles mains, devint aussi utile au commerce de Flo- 
rence qu'à sa gloire. Sous Charles VUI, sous Françob I*', sons 
les deux reines Médicis, la France recevait encore de lltalle une 

' Perche in que tempi, non en tenvto boono orifice, ckl bob en 
tore, e che non Uvorasse bene di riliero. Vanri, Fit. H 

* Raph. Borgh. il A'ipOM, p. S19. 

* Tanri, VU. di Lmr. GkibÊrtû 



Sn DB L'iirnuBrcB DO vtaav 

compaiés qu'à eeui de nos guerriers. ÂthéDes viTait au Louvre ; 
ils tout ODt prodigué de saTants dessins, et le Nord ei le Midi 
ont encore une fois reçu et admiré vos diefs-d'œuvre. Ah I ne 
vous éeartei jamais de leurs règles et de leurs leçons; et puis- 
sent-ils eux-mêmes demeurer constamment fidèles aux modèles 
ipie nous a laissés Tantique et à son génie! Quand il s'agit de 
belles formes et de goût, ne cherchons pas à surpasser la Grèc^ 
notre gloire est de l'imiter. 

L'art d'exécuter des mosaïques ayec des pâtes de diverses cou- 
leurs conduisit nos pères à rinvention de la peinture sur verre', 
et cette manière de peindre, déjà pratiquée dans le onsième 
siècle, les conduisit à l'art de peindre en émail'. 

Les émaux faits à Limoges étaient renommés dès le temps de 
Louis le Jeune. Leur réputation avait pénétré jusqu'en Italie, où 
ib étaient d'un grand prix. 11 est fait mention, dans les histo- 
riens ecclésiastiques, de deux tables d'airain ornées d'or, émail- 
lées suivsnt l'art de Limoges, de labore Limogiœ^ dont il fut 
fait donation à une église dans le royaume de Naples, en 1197. 

Ces deux arts firent de rapides progrès, lors de la restauration 
de la peinture. Quand nos peintres sur verre copièrent les dessins 
de Rosso et de Primatice, leurs ouvrages décorèrent non-^seule- 
ment les églises et les palais des grands, mais les maisons des 
simples particuliers', et lorsque enfin, sous François l*', et 
principalement sous Louis XIY, les orfèvres qui peignaient en 
émail furent devenus d'habiles artistes , cette branche de com- 
merce devint considérable et produisit des ouvrages dignes de 
l'immortalité 4. 



* Muratori, Dissert. 24, t. I, p. 298. — levieil-, De Vart de peindre sur verre, 
part I, c. ▼ et 7. 

* Eût, Un. de* Bénédiei, t. X, p. 223. 

' LeTieil, De Vart dépeindre eur verre, part, i, c. xm. 

* On i*eit dégoûté de l'art de peindre en émail à cause de la longueur du travail 
et à came des accidents qui arrïTent aouTont dans la cuisson. Il y aurait une ma- 
niera de pdndre qui diminuerait Iteauooup les inconvénients, et arec laquelle on 
imdntnit dea ovnages pour ainsi dire indettracUbleB : elle oonsiste i peindre en 
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Qae dirai*je de U gravure? £h I qu'en puii-je dire que le Itc- 
teur, impatient de me Toir arriver à cette sonree de richesses 
commerciales, ne se soit déjà dit? 

En coulant dans un moule d'argile un soufre Uquidci pour 
en enlever de légères scories que l'argent y avait déposées, un 
iHrfévre de Florence s'aperçoit un jour que le soufre refroidi con- 
serve des traits noirs qui représentent les tailles du moule : il 
regarde, il s'étonne, dit un poète, sa joie est égale à sa surprise ^ 
et la gravure est inventée. 

Quoi! la gravure ne pouvaiirelle pas naître quatre siècles plus 
tôt? Était-ce la première fois que les orfèvres coulaient du soufre 
dans leurs moules, pour en enlever les traces de l'argent? Fini- 
guerra devait-il s'étonner de voir une empreinte noire sur le 
soufre refroidi, puisqu'il avait coulé le soufre dans l'intention 
d'enlever du moule ces traits noirs? Non, il faut que des cir- 
constances heureuses favorisent la maturité des fruits du génie, 
comme celle des productions de la terre. Les dons de Cérès ne 
remplissent nos granges que sous l'influence brûlante de la 
Vierge et du Lion. 

Dans quel pays s'est donc faite cette découverte brillante? A 
Florence, dans la patrie des arts. Dans quel temps? Vers l'an 
1460, lorsqu'on Italie, en Allemagne, en France, dans les Pays- 
Bas, les prodiges de la peinture occupaient tous les esprits. Par 
qui? Par un orfèvre. Était-ce un simple ouvrier? C'était un des- 
sinateur habile et un statuaire 2. Qui a partagé ses premiers 
travaux? Un grand peintre, l'artiste Boticelli. Qui encore? Le 
maître de Michel-Ange, Antoine Pollaiolo, qui était sculpteur, 
orfèvre et peintre. Fille de la peinture, je te salue ! il est facile 
de reconnaître le génie qui a présidé à ta naissance'. Qu'est-ce, 

émail sur dn platine. On pourrait employer de grandes plaques de oe métal sans 
craindre l'effet du feu. 
' Doillin, Sculptera, carmen. 

* FIniguerra était élève de Laurent Ghiberti, et avait trayaillé arec hii avx portes 
dn iMptislère de SainiJean-Baptiste. 

* Je snis l'opinion commune qni attribue finvi^ntion de la gravure sar méMufxa 
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point. L« premièrei prodaettoDt de rimprimerie, à Mayeoee, à 
Strasbourg, à Venise, à Lyon, à Paris, à Rome, pour la forme 
des caractères, pour la fermeté du tirage, pour TëgaUté de la 
teinte, pour laiiMfassa des regUtrUf c*est-4-dire pour l'ei-acte 
application de chaque page sur cdle du revers, sont des che£i- 
d'œuvre dignes de notre âge lui-même. 

Certes, cette perfection ne peut être attribuée qu'aux connais- 
sances des premiers imprimeurs dans le dessin et la peinture : 
Faust était orfèvre, et par conséquent dessinateur; Schoeffer 
était écrivain, et par conséquent peintre en miniature, car l'or- 
nement des manuscrits faisait partie de Tart des éaivains. Ni-- 
colas Jenson, qui se qualifiait de prince des imprimeur» ^, était 
un graveur de médailles que le roi Charles VU envoya à Mayenoe, 
en 1458, pour prendre connaissance de la découverte que la re- 
nommée publiait déjà 2. 

Les premiers imprimeurs, tous peintres, graveurs ou dessina- 
teurs, ne négligèrent rien pour atteindre à la beauté des manu- 
scrits, qui étaient de véritables peintures. Ils enrichirent leurs 
ouvrages de figures gravées sur bois ; ils les ornèrent aussi de 
lettres grises, d'ornements en couleur et en or, comme ils di- 
saient auparavant aux manuscrits. Le Psautier de 1457 renfenne 
des lettres initiales, et une, entre autres, de six pouces de hau- 
teur, toutes dessinées et gravées avec beaucoup de finesse. Faust 
et Schœffer, qui Favaient exécuté, s'enorgueillissaient avec rai- 
son, dans la souscription, de la beauté des ornements et de celle 
de l'ouvrage : Présent pscUmorum codex venustate capitcÀium 
deeorattarK Les artistes même ne tardèrent pas à orner les livres 
de figures gravées sur cuivre. On voit dans la première édition 



* Nicolas JeDflon s*«8t qualifie prine* des imprimeurs dans la souscriptioD d'un 
brériaire romain élégamment exécuté, qn'il imprima en 1478. Ce liTre est cité dans 
le Catalogne de Gaignat, n. 174, p. 51. 

* Acad. dei Inscript, t. XTV, p. 937. — Heinecken, Idée dune eolUet. iTestamp. 
p. 165. 

* Aead. des Inscript, t. XIV, p. 254 et sniv. De Bore, 1. 1, n. 4S.— Catalogne de 
Gaignat, n. 51 ; ~ Heinecken, p. 265. 
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de Dante, donnée à Florence en 1481, des figures faites sur les 
dessins ou de la main de Boticelli, l'adjoint de Finiguerra dans 
les premiers essais de la gravure. 

Ainsi donc, il doit paraître démontré que c'est à la peinture, 
à la noblesse, à la grftce que les peintres recherchent en toutes 
choses, que Timprimerie doit la beauté de ses premiers ouvrages. 

Mais lorsque sous nos yeux cet art a produit de nouveaux mi- 
racles, à quel génie faut-il donc les attribuer? Bodoni, Didot, 
Ibarra, quelle a été la cause de votre égale émulation? Quel 
flambeau vous a guidés les uns et les autres? Dis-nous, à Àm- 
broise Didot! à quelle époque as-tu brûlé de cet amour du beau 
qui t'a Ait si longtemps sacrifier t'a fortune à ta gloire? Ils vi- 
vent encore, les artistes qui, ramenant la peinture à ses vrais 
principes, ont excité pour cet art un amour universel, et telle- 
ment formé le goût de la nation, qu'elle n'a plus voulu dans les 
ouvrages de tous les genres que des chefs-d'œuvre. Tu as composé 
de simples et élégants frontispices ; tes pages harmonieuses sont 
devenues en quelque sorte un emblème du style de Fénélon, de 
Racine, de Bossuet. Dans quel temps? Quand la peinture t'a 
offert des modèles de noblesse et de simplicité. 

Dirai-je combien les belles éditions des Didot et de leurs 
émules, et les gravures dont ils les ont enrichies, ont appelé en 
France d'argent de l'étranger? Cela est su de toute l'Europe. 

Tous les beaux-arts se tiennent l'un l'autre, tous les arts mé- 
caniques se favorisent aussi mutuellement; tout s'unit et se 
prête un appui mutuel dans l'économie politique. Johannot et 
Montgolfier ont redoublé d'efforts pour surpasser les papiers de 
la Hollande , quand les Didot , les Ànisson, et d'autres encore, 
ont voulu que l'art typographique surpassât en France les plus 
beaux ouvrages des peuples qui sont en concurrence avec nous. 
La reliure même des livres est devenue alors un art nouveau, où 
l'on a recherché les formes, les ornements nobles et simples dont 
la peinture avait donné l'amour. 

Après cet exemple remarquable de l'influence de la peinture 
sur les arts d'industrie commerciale, il semble qu'il devrait être 

16 
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fondues ensemble, comme dans le nature. Jamais les chefs-d'œuvre 
de Lyon n'offrirent rien de semblable. Le génie seul de la méca- 
nique n'eût point inyenté cet art; mais rinventeur est tout à la 
fois peintre et fabricant ^ 

Nous arrivons au dernier portique : ce sont des vases de di- 
vers métaui, imitant les contours de l'antique, enrichis de ver- 
nis et de peintures. Je vois ici, comme ailleurs, la réunion des 
sdenoes qui donnent la matière, et des beaux-arts qui donnent 
la forme. Heureni concert qui a tout perfectionné et qui nous 
promet encore de nouveaux miracles I 

Je n'ai pas fini : qnoit la peinture et la sculpture, ces deux 
arts qui dirigent les arts d'industrie commerciale, ne créent-ils 
pas eux-mêmes des ouvrages qui deviennent aussi des objets de 
commerce? Combien de tableaux d'artistes français répandus 
dans toutes les contrées de l'Europe, en Russie, en Espagne, et 
même en Angleterre! Rien n'égale le prix des chefs-d'œuvre des 
arts. Qui peut évaluer aujourd'hui les ouvrages de Léonard de 
Vinci, du Poussin, de le Sueur, du Dominiquin, de Raphaël, 
de Michel-Ange ? Le roi Attale offrit aux habitants de Gnide 
d'acquitter toutes leurs dettes pour obtenir d'eux la Vénus de 
Praxitèle; ils la refusèrent^. Un bloc de marbre de Paros, aniaé 
par le génie d'un artiste grec, est devenu semblable au dieu du 
jour. Monarques de l'Europe, votts ne séries pas assez riches 
pour payer l'Apollon du Belvédère! 

Voilà donc les avantages que l'état a retirés depuis quatre 
siècles et ceux qu'il retire aujourd'hui de la peinture et des arts 
du dessin en général : le rétablissement du goût, le perfection- 
nement des manufactures, une heureuse émulation excitée même 
parmi les fabricants auxquels la peinture parait le moins utile; 
notre commerce devenu actif et avadtageux, de passif et de rui- 
neux qu'il était auparavant; une immense exportation d'objets 
travaillés avec soin, et dont la main d'œuvre fidt le plus grand prix. 

* M. Grégoire. 
■ FUn. vn, 8S. 
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SECTION II. 



Si, cherchant à détruire ce que j'ai prouvé précédemment, 
quelqu'un me disait : « Que parlez-yous de beauté, de perfeo- 
9 tion ? il n'y a ni beau ni laid dans Tordre de la nature, et à 
» plus forte raison, dans les ouvrages de vos mains. Portez h 
» chaque peuple ce qui est en possession de lui plaire, et ne tous 
» informez pas si cet objet est beau suivant les règles de vos 
» artistes ou s'il ne Test point. » 

Je répondrais : S'il n'y avait ni beau ni laid dans l'ordre de 
la nature, il faudrait encore cultiver les beaux-arts pour pou- 
voir exécuter avec justesse, avec facilité, avec promptitude, les 
objets voulus par le goût particulier de chaque peuple consom- 
mateur. 

Je répondrais : S'il n'y avait ni beau ni laid dans l'ordre de 
la nature, ces formes que tant de peuples anciens ont regardées 
comme belles, il faudrait encore les étudier à cause du grand 
nombre, de la richesse et de la rivalité des nations modernes qui 
les regardent toujours comme belles, et qui continuent à les re- 
chercher aujourd'hui. 

Je conduirais l'incrédule devant cette figure divine à laquelle 
les Médicis ont donné leur nom , et dont la France a fait la 
conquête. Et comment pourrait-il résister aux charmes de la 
déesse? Depuis deux mille ans qu'elle respire sous le marbre, 
quel est l'homme si grossier, si barbare, quel est l'homme ayant 
des sens et une &me, qui ne Tait admirée? non, je ne dis pas as- 
sez, qui ne Tait voulue? Elle platt à tous, parce qu'elle convient 
à tous. Elle plaira dans tous les temps, à moins que les inclina- 
tions de la nature humaine ne changent. C'est Vénus elle-même, 
et rien ne résiste à Ténus, ni les hommes ni les dieux, 

16. 
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Je dirais enfin : S'il est vrai que rhomme considéré en général 
a une organiMtion, une sensibilité , des plaisirs, des deroirs, 
par lesquels il diffère de tous les autres êtres Tivants, il est éga- 
leaent incontestable qu'il doit y avoir dans les formes humaines, 
rdativement à la destination du corps humain, et dans chacune 
des parties du corps, relativement à sa destination particulière, 
une perfection propre i Tespèce, qui, en rendant plus vive ou 
en modérant la sensibilité de cet être intelligent, en étendant ses 
liMuUés, en accroissant sa puissance, multiplie en lui les moyens 
d'être heureux et ceux de contribuer au bonheur de ses sem- 
blables. Dans le majestueux ensemble que composent les êtres 
organisés, toutes les espèces ont une forme propre qui détermine 
leur place. Chaque métal a sa cristallisation; chaque espèee de 
plante a ses caractères; chaque £imille d'insecte a sa forme; 
l'homme a la sienne. C'est le modèle éternel de ces formes pro- 
pres à chaque espèce qui constitue le beau réel. 

Il y a un beau réel dans l'homme, il y a un beau réel hors de 
lui. Ce beau est relatif à l'être qu'il distingue, il est aussi rela- 
tif à l'homme. Nous appelons beau ce qui est constitué d'une 
manière convenable tout à la fois à sa nature et à la ndtre* 

Sous des rapports différents, ce qui nous est bon, utile, cooh 
mode; ce qui est un, simple, grand, varié, harmonieux, soit dans 
la forme ou dans la couleur; ce qui nous fait concevoir sans fiit- 
tigue des idées nombreuses, fortes, agréables, sublimes; ce qui 
nous fait éprouver ou par la vue, ou par l'ouïe, ou par le toa> 
cher, ou par ces divers sens à la fois, de nombreux, d'immenses 
plaisirs et point de peine, cela nous parait beau, et l'est en ef- 
fet, non-seulement pour nous qui l'apprécions, mais pour l'es- 
pèce humaine tout entière. Ce beau est un. U est le même dans 
tous les climats, parce que la nature humaine est partout la 
même. Qu'importe la laideur du Lapon? L'or est«il moins le 
plus précieux des métaux, parce qu'il n'abonde pas également 
dans toutes les contrées de la terre? La beauté est pour le Lapoo 
comme la lumière du soleil, qu'il adore encore alors qu'il en est 
privé. Elle est pour lui comme U doux printemps, qu'il ne 



SUR Ii4 «KHHai aw If AfflOMk 

d'«^eler et qa'il entraroil à peine. C'est le leniioieat de It hii- 
deor de sa compagne qni la lui folt offrir à un étranger plus 
beau que lui. Il la lui préeenle aTee inquiétude, pour que les 
hommages qu'elle en recevra le portent à e e persuader qu'elle 
est belle. 

Mais s'il y a un beau réel, il s'ensuit qu'il y a un bon goût; 
s'il y a un bon goût, il s'ensuit qu'on est assuré de lui plaire en 
lui présentant des objets véritablement beaux. Les modes pas* 
sent» les préjugés s'évanouissent; le beau est éternel, et le bon 
goût est impérissable. 

Ces réfleiions pourraient être plus longues ; mais elles nous 
éloigneraient insensiblement de notre sujet, et rien ne doit nous 
en faire sortir. 

Les peuples avec lesquels nous sommes en concurrence dans 
nos manufactures, sont des peiy^les savants, des peuples artistes, 
qui ont la même opinion que nous sur la beauté. Peut-être 
avons-nous contribué par nos productions a apurer ce goût gé- 
néral , qui de toutes parts aujouvd'bui sollicite des ouvrages 
dignes de Tantique Grèce. C'est, dans ce cas, une preuve remar* 
quable de l'influence que peuvent avoir la peinture et les arts 
du dessin sur le maintien ou le rétablissement du bon goût, 
sur les manufactures et sur le commerce. Mais cela même nous 
a mis dans la nécessité d'arriver à une telle perfection et dans 
la théorie et dans l'exécution de nos ouvrages, que les peuples 
de l'Europe ne puissent avoir désormais d'autre ambition que 
celle de nous égaler. 

S'il existait deux nations rivales, grandes, puissantes, se dis- 
putant l'empire du commerce et du monde : l'une, forte de sa 
population, de son territoire, de son génie, fière de ses triom- 
phes littéraires et des innombrables victoires de ses guerriers, 
mais à laquelle le domaine de la mer eût échappé; l'autre, mat- 
tresse de la mer et de l'Inde, faisant le commerce d'économie dans 
tout l'univers, mais ne marchant dans les beaux-arts qu'A la suite 
eisous le flambeau de sa rivale ; orgueilleux de l'efpérance de voir 
bientôt la première reprendre ou partager le sceptre des mers, 
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je lui dirais cepeDdant «noora : « Il est un empire qui t'appar- 
tient, c'est celui du goût, des beaux-arts et des manufactures. 
L'agriculture et les beaui-arts peuvent te suffire pour ramener 
la balance en ta fiiTeur; les richesses qui en sont le fruit ne 
craignent ni les flots ni les tempêtes. Ressouviens-toi de Tyr et 
d'Alexandre, qui l'avait soumise; de la Grèce et de ses longs 
succès; les peuples dont la puissance repose sur les ondes fi'y 
engloutissent; les peuples agriculteurs et artistes n'ont rien à 
redouter des révolutions ni du temps ; leur richesse et leur gloire 
sont immortelles. 

Ceci nous ramène à la dernière partie de la question de l'In- 
stitut national. 

Répandre la connaissance du beau dans toute la France ; ef- 
facer, en éclairant les manufacturiers, quelques taches qu'on 
aperçoit encore dans leurs ouvrages; diriger le luxe, fixer le 
goût, appeler dans nos villes embellies des flots de riches étran- 
gers ; trouver dans notre industrie propre des ressources inépui- 
sables contre rAngleCerre et êu six cents vaisseaux, tandis qu'elle 
possède la moitié des deux Indes, et que nos colonies, dévastées 
par ses intrigues et ses agents, nous surchargent au lieu de nous 
enrichir; conserver ou rétablir la balance du commerce en notre 
faveur, par le seul travail de nos artistes et de nos ouvriers» 
tels sont tout à la fois et les avantages que Vétat peut se pro- 
mettre encore de Vinfluence de la peinture sur les arts d'indus- 
trie commerciale^ et les moyens de perpétuer et de multiplier 
ces avantages. 

Si j'ai démontré que la peinture obtient une influence utile 
sur les arts d'industrie commerciale, en se tenant elle-même sur 
la route de la perfection, en éclairant et dirigeant le goût gé- 
néral, il s'ensuit que pour accroître et pour conserver cette in- 
fluence, il faut, d'une part, que la peinture s'efforce sans cesse 
d'atteindre elle-même à la perfection ; et, de l'autre, qu'elle 
obtienne sur le goût général encore plus d'influence et plus 
d'empire. 
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Comment eonduire la peinture à la perfection ? Cette recherche 
n'est pas de mon sujet. 

Si nous considérons cet art dans ses rapports avec les diffé- 
rents arts d'industrie commerciale , son domaine est immense. 
Le peintre, dans les dessins qu'il compose pour diriger l'ouTrier, 
embrasse la nature entière. Mais il fait plus, en quelque sorte. 
Dans ce genre de composition, il va plus loin que la nature. 
Lorsqu'il a considéré, pour les imiter, lorsqu'il a apprécié, dans 
leurs formes, dans leurs couleurs, dans leurs mouvements, tous 
les êtres vivants, tous les êtres inanimés; lorsqu'il est parvenu 
à connaître ce qui constitue l'harmonie d'un même tout, il sai- 
sit hardiment des membres de divers corps, et par des combi- 
naisons différentes, en suivant des principes invariables, il forme 
des êtres nouveaux. 

Nous disons-nous assez combien il faut de justesse et d'éléva- 
tion dans l'esprit, combien il faut d'instruction, de goût et de 
philosophie, pour imprimer de belles formes sur cette foule 
d'objets différents que les arts présentent à nos besoins et à nos 
plaisirs, et dont il semble que le type n'existe nulle part dans la 
nature? Combien de penchants à étudier! Combien de désirs à 
satisfaire I Quel accord à établir entre ce que désire le regard, 
ce que recherche la main, ce qu'exige l'esprit! Que de compa- 
raisons et de recherches à faire! Avec quels yeux il faut avoir ob- 
servé la nature ! combien il faut être habile à l'imiter pour s'é- 
lever à cette espèce de correction ! Sera-ce le simple ouvrier qui 
saura réunir ou distribuer à propos, dans tant d'objets dont les 
formes et les contours paraissent arbitraires, la convenance, la 
noblesse, la richesse, la simplicité? 

Il est des principes éternels, mais ils ne se découvrent qu'à 
l'artiste philosophe. Tous les corps peuvent avoir leur beauté. 
Artistes, que modelez-vous ? une cuirasse, une cuiller, un sceau 
d'airain? Écoutez Socrate démontrant la théorie du beau sur 
ces mêmes instruments, abjects aux yeux du vulgaire. S'ils sont 
conformés d'une manière convenable à leur destination ; s'ils 
sont soumis aux lois de la mesuré et du nombre, s'ils se trouvant 
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«n htmiome ttee en-niêBiM et unû à ràmnonit générale des 
êtres 1 ; si l'idée enfin qu'ils impriment dans notre esprit est 
nette et énergique, facile à cenceYeir et à retenir; si l'ensemble 
en est simple» grand et harmonicas, ils anront une beauté réelle. 
Considérons un beau vase grec, sa forme élégante et tran- 
quille, son pied solide et léger, ses anses gneieuses et commodes. 
-<• La nature ofifîrit sans doute un ssodèle primitif que l'art ne fit 
que varier et embellir ; mais combien il fallut de goût et de gé> 
nie pour parvenir à la perfection qui charme dans cet aimable 
ouvrage; pour lui donner toute la noblesse, toute la grandeur 
qu'il pouvait avoir ; pour en accorder si bien les parties qu'elles 
concourussent toutes à l'effet général ; pour en assortir les or- 
nements avec le caractère de ses formes et avec sa destination! 
Considérons un candélabre antique. — Quelle variété dans ses 
parties I quelle richesse 1 quelle unité ! combien d'objets diffé- 
rents et de membres d'architecture réunis pour composer ce 
dief-d'œuvre, imités en entier ou par fragments, et si bien d'ac- 
cord qu'on dirait que la nature en a fait le rapprochement elle- 
même ! C'est ainsi que les peintres et les statuaires grecs, après 
avoir représenté dans toute sa beauté le corps de l'homme, com- 
posèrent des satyres, des griffons, des centaures, et firent croife 
possible l'existence de ces enfants de leur Imagination. 

Ne soyons donc pas étonnés que les plus grands artistes, Phi- 
dias, Lysippe, Callimaque, Parrhasius, Euphranor, eussent des- 
siné, eussent composé les vases, les lampes, les candélabres, les 
trépieds, les autels les plus admirés parmi les chefs-d'oeuvtede 
l'antiquité. Il fallait le génie de ces artistes et les règles qu'ils 
s'étaient faites pour composer ces beaux ouvrages. 

L'imagination des Grecs avait ennobli jusqu'aux ustensiles les 
moins précieux, en les associant aux actions des diviirîtés, en les 
eaftployant dans lescérénrontes de la religion. Les dienx avaient 
des lits, des tables, des urnes, des sièges qui nmiaient d'eus* 

* ^IttC. Magn, kipp, — td. M f^. 1. X. vm Xenoph. Memor» Soerat, 1. m, 
«• «DE. ^f te. h^a, Dê4mtmâ mmêi. ' 
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mêmes, {ies instruments où se préparaient les aliments duprètr« 
brillaient au temple dans la main des sacrificateurs. Ces uiaget 
religieux furent sans doute un motif pour faire rechercher des 
formes élégantes et nobles, mais il fallut cependant découvrir 
d'abord et répandre parmi les ouvriers la théorie de la beaut4« 

Ce n'est pas sans doute la sensibilité, le feu, le génie ; ce n'est 
pas davantage la pratique de la main qui manque à la plupart 
de nos artistes et de nos ouvriers , c'est la théorie. Nous n'en 
avons point parce que nos maîtres ne nous en ont point trans- 
mis. Un artiste consume vingt années à chercher des principes 
sur la beauté; heureux s'il s'en fait de bons I L'ouvrier, moins 
éclairé, préfère le bien par hasard ; il adopte le mal, parce quf 
le mal est à la mode; il méprise le lendemain ce qu'il avait 
trouvé beau la veille. L'ignorance et le caprice nous gouvernent 
encore, lorsque l'antique et quelques-uns de nos grands artistes 
nous ont montré la véritable beauté. 

Il suit de tout ceci qu'il faut pour l'avancement des arts d'in* 
dustrie commerciale que l'on enseigne avec soin dans les écolea 
la théorie du beau ; il faut que dans cette instruction l'on consi- 
dère la beauté non-seulement dans le corps de l'homme , mail 
dans tous les êtres physiques, dans les animaux, dans les plan* 
tes, dans le tableau des campagnes, dans les édifices, dans les 
vases, dans les différents meubles, dans l'ensemble d'un corpi 
quelconque et dans chacune de ses parties. Les principes unefoii 
reconnus, l'application se fera d'elle-même. C'est tout ce que 
je me permettrai de dire relativement à renseignement et au 
perfectionnement de Fart. J'indique l'idée et nç la développa 
point ; c'est à nos maîtres à le faire. 

Comment peut-on accroître enfin l'influence de la peinture et 
des autres arts du dessin sur le goût général et rendre cette ioi* 
floence utile? La réponse est facile : c'est en multipliant les rao* 
numents publics de peinture, de sculpture et d'architecture. 
Mais il faut pour cela deux conditions : l'une, que ces monu- 
ments soient véritablement beaux; et l'autre, qu'ils aient un 
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but moral, de manière que la beauté ne soit qu'au moyen pour 
rendre l'instruction plua vive et f lut durable. 

11 est facile de remarquer que dans les YiUes où il existe de 
beaux monuments antiques , le goût est généralement meilleur 
que dans celles où il n'en existe point. Les édifiées modernes y 
ont un plus beau caractère. La curiosité • la vanité nationale 
portent à étudier les anciens monuments. On fait des recherches 
pour les expliquer ; on les mesure, on les devine ; il se forme des 
antiquaires, des artistes, des amateurs, la lumière s'entretient et 
se propage. Un grand et beau monument en enfante de nouveaux. 
C'était à Athènes, à Rhodes, que les artistes romains allaient étu- 
dier les principes des arts ; c'est en Italie que nos peintres, nos 
sculpteurs, que nos architectes, nos graveurs» nos orfèvres, 
vont former leur goût. Combien Paris ne doit-il pas et aux 
monuments qui ont disparu et à ceux qui existent encore! La 
fontaine des Innocents a plus formé de modeleurs, de cisdeon, 
d'habiles tabletiers, et peut-être de bons menuisiers, que les le- 
çons des maîtres. 

Autant un monument public est utile au goût lorsqu'il est 
beau, autant il sert à le corrompre quand il ne l'est point. Un 
monument public est toujours debout, toujours devant les yeux 
du peuple. On se rit d'abord d'un mauvais ouvrage; la multi- 
tude elle-même, guidée par un sentiment naturel, prend eft pi- 
tié l'architecte ou le statuaire; mais bientôt les yeux s'habituent 
à ce qu'ils ont vu tous les jours. Les hommes périssent; le mo- 
nument est là. Le mauvais génie qui l'habite séduit dès l'en- 
fance les générations qui se succèdent ; le goût général se dé- 
grade ; l'idée de la beauté se perd; un seul homnie a . r^pandii 
le poison sur une longue suite de sièdes, c'est l'artiste. ignoraiil 
qui a élevé ce monument au inépris de l'opinion publigne»; .. 

Il est un bienfait que nous pourrions obtenir âes monnmenls 
publics, de la peinture, de la sculpture, de rardbitecture ; ee 
serait d'enchatner la mode et de. fixer le goût, lions immt anr 
core sur les modes des idées fausses et ruineuses* 

Considérées sous le rapport des arts et des jouissances qu'ils 
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doivent procurer» elles étouffent l'amour du beau, elles repous- 
sent la théorie, il ne leur en faut point. Artiste s, vous nous avez 
fait admirer aujourd'hui la vraie beauté; frémissez, car cela 
même annonce qu'on admirera demain... j'ai tort, qu'on louera 
demain le contraire. 

Considérées sous le rapport des mœurs, elles entretiennent et 
augmentent la légèreté de la nation ; elles l'habituent à ne se 
fixer à rien, à ne pas s'attacher plus à ses lois et à son gouver- 
nement qu'à ses goûts et à ses usages. Elles excitent dans tous 
les rangs une ambition désordonnée; elles enfantent le crime. 
Elles mettent obstacle au plus grand des biens que les beaux 
arts puissent produire , celui de contribuer à rélévalion, à la 
justesse, à la fierté des esprits. 

Considérées sous le rapport du commerce extérieur, elles ren- 
chérissent tous les objets de luxe d'une manière contraire à l'or- 
dre naturel des choses, et nuisent par là à ce commerce. Elles 
réduisent fréquemment des ouvriers et des marchands à la dé- 
tresse. Elles habituent, par cela même, le fabricant et le mar- 
chand à de gros profits qu'ils sont d'abbrd obligés de s'attribuer 
pour compenser de grosses pertes, et qu'ils finissent par croire 
légitimes et par vouloir faire toujours. En augmentant le prix de 
certaines marchandises, elles contribuent à faire hausser le prix 
de toutes, ce qui est contraire au système général de la fabrica- 
tion. Elles dégoûtent doublement l'étranger : d'une part, en ce 
qu'on lui vend la nouveauté pour la beauté; de l'autre, en ce 
que , malgré la cherté du prix , il n'a pas , même en voulant ce 
qui est nouveau, des objets conformes au dernier modèle. 

Les anciens, dans les beaux jours des arts et du goût , avaient 
un luxe plus délicat que le nôtre. Us ne changeaient pas tous 
les jours la forme de leurs vases, mais ils en variaient les riches 
ornements, et ils en avaient un nombre immense. Il en était de 
même de tous les objets qui décoraient l'intérieur de leurs pa- 
lais. Us avaient une grande quantité d'argenterie, de bronzes, 
de statues, qu'ils se transmettaient de générations en généra- 
tions. Les fabricants trouvaient également leur compte dans cet 
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uiêge , et le goftt était conitammeot satidiU. G* fttl dkunft. U 
vieillesse de Rome que le luxe effréné des patrideos voulut léu- 
pir à la richesse de l'or et des pierceries des formes qui sert- 
nouvelaient tous les jours; alors s'établit la tyrannie de ia 
mode, et le bon goût, comme Astrée, quitta la terre et.se réfu- 
gia dans les deux. 

Le moyen de répandre les productions de nos manufactures 
dans l'Europe, le plus noble et le plus digne de nous, consîate à 
fabriquer des objets véritablement beaux et à instnûFe avee un 
tel soin nos ouvriers, qu'aucun peuple ne puisse travailler aussi 
bien ni au même prix. Or, ce moyen* c'est aux arts du dessin et 
i la peinture en particulier qu'il appartient de noûS le donner. 
J'ai dit enfin que pour qu'ils obtiennent une influebeê utile 
sur le goût général , il faut que les monuments publies aient 
une destination morale, et qu'ils frappent les esprits pariée 
grandes idées de gloire et 4'utilité publique. Sans cette eoiidi- 
tion, le monument est muet; il récrée les yeux, il n'ébranle 
point ie cœur, et c'est par le cœur qu'on instruit la multltade. 
L'homme le plus ignorant veut des émotions vives. Quel bien 
peuvent produire des monuments, des tableaux destinés-à jine 
vaine décoration? je les regarde, je demeure froid, je ccmtîiuie 
ma route, je n'ai rien appris. 

Les monuments des Grecs rappelaient au peuple son faistoite. 
Ils avaient pour objet principal de lui faire aimer la terre qv'ii 
habitait, ses dieux, ses aïeux, ses grands hommes, ses lois. Cha- 
que monument renfermait une leçon de morale, une le^n de 
patriotisme, une leçon de goût. Sans cesse, en tous lieux, les 
chefs-d'œuvre des maîtres parlaient au géni^ Dans les temples, 
dans les places publiques, dans les marchés, dans les carrefours, 
des peintures, des statues, des colonnes, des bas-relief^ appe- 
laient, captivaient l'attention du peuple, parlaient au cœur de 
l^ouvrter, du jeune élève, élevaient leurs idées, leur donnaient 
des modèles d'une beauté parfaite pour tous les genres d'ou- 
Trages, des mod^es toujours les mêmes, toujours là, qui ne 
changeaient point, qui ne les trompaient jamais. C'est ainsi 
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411'afito ibnl» < d*^aTiien «pprirent à deaitiier* à modeler Uot 

-d^b|eù4|égaitS) pféoleiii» dont les pbiio8«phe»et lei pliMfprtiids 

' at tt0t<»> Ataienl donné lea nsod^cs. C'est ainsi q«'tift toptpQtnr, 

qu'un>iiiodeleur» qu'un fondear d'Athènes apprit à cotnbMUid#r 

à seseomemporaini et À la postérité une juste admlraiioa pour 

ses nobles ouvrages. 

-• • " ' • - 

• Arr^toni-Qous , et portons nos regards en arrière. 

K'ai-je pasprouyé que le génie de la peinture hâte les progrès 
de la civilisation, qu'il crée le comnierce, le rend actif, le rend 
utile, qu'il féconde même le sein de la terre, et fait germer d'in- 
nombrables épis de blé ? 

0^ N'ai-je pas fait voir, parmi les villes commerçantes les plus 

célèbres, chez les anciens et chez les modernes, celles qui négli- 

^ geiôent les beaux-arts toujours dans un état de richesse pré- 

eaira, sans cesse menacées d'une ruine totale, par des événe- 

-mtnl* que leur politique ne pouvait empêcher; celles, au con- 

.'.tniire> qui les.ont cultivés, riches et puissantes sur le territoire 

•'le t^s stérile, constamment commerçantes malgré les révolu- 

tioiis» grandes dans leur décadence , immortelles après leur 

. cbtute? 

N'ai-je pas montré la France, avant que les beaux-arts eussent 
éolairé ses fabricants, s'épuisant de son or pour payer les pro- 
ductions des manufactures de Gonstantinople , de la vieille 
Athènes, de la Sicile, de l'Italie; la France reconquérant , au 
.CQiiUur<e,;depms trois siècles, par un effet des leçons de ses ar- 
tistes, cet or que sou ignorance lui avait fait perdre? 
Nos sueoèa à venir seront un nouveau bienfait des beaux-arts 
, > etdu gouvernement. 

J'ai donc démontré, malgré la faiblesse de cet écrit, la Vérité 
de la proposition qui formait mon sujet. 3'en ai déveldppé^es 
conséquences. Artistes, élevez vers le bien public vos penaSes 
généreuses, et soyez toujours convaincus que vos ouvrages, qui 
' font rornement et la gloire de votre patrie, font au«il ««tI- 
chesse et sa prospérité. 
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L'ÉCOLE VIVANTE fiÉS ÔEÀÙX-ARTS 



Siint quoi... ptliu DQbilit... e^eliit ad deof. 

Borat. lib. i, od. I. 



Èxi cofiiriièiicèâiéiit de T&û iv, le mânùscni dîi mëmoire sui- 
vant fttt présenté à l'Institut national. 

« PUdisT PÙiJt L'ËNCOVlUÈEllENt DËÈ BEltJX-AÀTS BT DBS AETS 

IIÉCANIQÛES. 

« Le génie seul ne fait pas les artistes ; ils fie deviennent ha- 
biles qu'en se livrant à une étude constante et à un péni- 
ble travail, et ce dévouement absolu eiige une récompensa 
proportionnée. Sans la passioii de la gloire, qui, comme toutes 
les autres, ne s'anime et ne se soutient que par l'espérance; 
sans l'émulation, qui même n'est dtile que lorsqu'elle est bien 
dirigée ; sans l'assurance d'être à l'abri des inquiétudes que 
donne le besoin, la faculté de sentir et d'imiter les beautés de 
la nature, réduite à la contemplation , comprimée dans celui 
qui la possède, ne sert plus qu'à ses jouissances intérieures, et 
est stérile pour la société. De là vient que le génie des arts 
est, de toutes les puissances de l'espfit, celle dont lé dételôp- 
pement dépend le plus des temps et des circonstarices, et (f^é 
les législateurs, par de certaines institutions, sont les nfattres 
d'en presser ou d'en retenir l'actîvitéi de rapt>rocliet on de re- 
culer des barrières qu'elle ne peut francfaif . 

9 Ces vérités sont reconnues : j'ai voulu en fai^è une appli- 
cation. Au moment oti ilotre gouvernement l'oeettpe de dônrieè 
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-))ii'tt)stîttit' nationd nous offre déjà, dans une 'réunion 
âlioinnies liabiles, une sorte d'aréopage dîenç o^tre le.mâjlâe 
'et le ^u^e de? artistes. '' ' " ! ' \ 

A le Muséum, une des plus riches collections dei£uro{)ç, 
étàfe les cheft-d'ceUfre des anciens maîtres de toutes les' écoles. 

» Nous voyons tous les deux ans une exposition solennelle , 
oà le professeur et l'élèye ont un droit égal d'interroger l'opl- 
nion du public. 

}> Ces établissements sont utiles , mais ils ne me paraissent 
pas suffisants. De quoi s'agit-il, en eiTet? De répandre les |û- 
mières , d'entretenir la sévérité du goût , de présenter des mo- 
dèles purs au jugement du public; mais' en même temps, d'ex- 
dter l'émulation entre les grands artistes, de leur offrir up 
prix digne de leur ambition, de donner à lliomme .qUt.sert la 
patrie et qui l'honore, la récompense qu'il est en droit à'&iigef. 

» Or, 1 Institut n'étant composé que de six artistes de chajuie 
genre, et qui sont placés à vie, offre au talent une réeoinpeiise 
glorieuse, mais incertaine et tardive. Tous les hommes habiles 
vont y prétendre; un bien petit nonibre y pourra parvenir. 

» Une loi sage exclut dû Muséum actuel les ouvrages de^ ar- 
tistes vivants. Le chef-d'oeuvre de l'homme célèbre çu'y ^|t èkre 
consacré qiie par le jugement de la postérité. C'est le Pai^héon 
des arts. Cette idde est grande, sans doute; mais où. est encore 
ici ta récompense nécessaire à l'artiste ? Ne la reçevra-t-fl qu'^«- 
prés sàtnort? . , . 

»Xe droit d'exposer des ouvrages au Salon a été justement 

Irendu général. 11 faut cependant avouer que cette expo/^i(ifWi 

est devenue par là plus utile au^éniedés jeuiie^ ^fM^^ 9H>'^ 

^çélur dés' niàltres de l'art. On v trouve de Xaibl^îs es&ais > autour 

"âimpèni nombre a'oiivrages remarquables. On y voit une lutte 
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inégale, inaaifisante pour exciter l'éaiuIaU^p 4ff grands tal<}iiU. 

)> Je propose un établûsement (piiseralt le.co|D|i!lé«ieiii 4e flts 
trois institutions, je demandj^ un ^ufi^Q, oti.lar f?A(ioQ pUcei^t 
elle-même, le cbef-d'peuvre de çliaque artvitç,vivant»iugé^.4W^ 
d'être compté au nombre 4^8 in^itre,f; uii ])lus^,CQbaaqn^4.iia 
réputation et à la gloire .dç ces dftistes». 4an4 lequel leuvs au- 
vrages, constamment exposés^ a^x regarda de la critique^ rap- 
pelleraient aussi tous les jours à leurs contemporains iettrs 
noms et leurs talents ; un Musée qui Ot connaître à tous nos con- 
citoyens, aux étrangers, au monde entier^ quelles sont dans les 
arts nos immenses richesses. 

, » Je ne parle pas d'une agrégation d'hommes, mais dtune 
collection de tableaux, de statues, de modèles d'architecture > 
et d'autres productions des arts. Je veux que l'entrée de ce 
Muséi^m ne soit accordée qu'à un seul, et au plus parfait, s'il 
est possible, des ouvrages de nQs plus habiles artistes vivants; 
quiun jugement sévère en écarte la médiocrité; que celui-là seul 
y sôit admis dont l'habileté honor| la république; que rboo- 
neur d'y voir placer leur meilleur ouvrage devienne, l'objet de 
f ambition 4es hommes les plus distingués ; qu'enfin, après la 
mort de l'artiste, l'ouvrage en sQit enlevé, et qu'alors op. nou- 
veau jugement décide s'il doit être laissé dans la foule des 
mçrt, ou consacré dans le Vanihéavi des arts, 

ï> Chaque année, ou tous les deux ans, tous les 'aspirants ex- 
poseraient leurs ouvrages au salon. Là le premier jury, celui 
de l'opinion publique, proclamerait ceux qui auraient paru le 
plnsf dignes du concours.. Aussitôt après le salon, c'est-à-dire 
une fois chaque année, si le salon avait lieu tous les ans, ou de 
deux en deux ans, si le salon était bisannuel, les membres de 
rinstitut national se réuniraient en différeistes sections, suivant 
les différents arts ; et pour multiplier les juges, comme aussi 
"pour éviter jusqu'au soupçon dé l'esprit de corps, ils s'adjoin- 
Kîîiiént nfn nombre égal d'artistes choisis parmi les plus renom- 
mée t^c'est à ce tribunal que l'aspirant présenterait son ouvragç. 
Bèux^ séàiites, ténues publiqueinent, à quinze jours d'intervalle 
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cM ieitli écflire 1« notait r«ateur«ur. to'oA^nf o«f.cii»te4iai0|i 
«l9}0Mi«l^l'éiKlD«liti»v nvtimtirt Aet^piftciftflife: kaftatéi^ 
^ teifeiBM déwrsrtiié ftdmtertMr. GeUe iliK»ifttioir.»i«McÂll> 
IttlMHt** de* Juitmotl; elle isMit et r#ft«iilmlfi hi.fitittf* 
el^w. Cfas^ctf' mcnreetD devieiidrsit par ce mof ttt/ «tpast-M 
pMÉfflm el pour rareiur, un sujet d'iuttractieti. IfDus tWM^ 
mMÊiaUê à na« roeeei iMifg ^ arec It toamânmod i6»règlef qoft 
Bow iiirièw éutffetf^ eellé de It fiutié m dèt tket db otftit^ 

« L^intredueiion de l'éurrage ou Musée doiuierdlfi^flÉliiBfèf? 
re drelt 4fUt^ logé A» Lotfff^. Cette tedeliée Mcefti^teéft de 
même nmntt nwf la première, et tend ta BHèile fttff. > ' 

« 9f |0 nfènit «rtiffe ftfailifr doua la taite uff^strage 'tnfil 
ofét BBéltleiir fut le f véeédenf, Il povrrat^ 1er inrésenter «laèDStf 
jeàry. tteei èot^dgtf «tatt trente ^rilableiilheM ptétèùààib^^ è^ 
rairifiitf à MplaM âtt ptïstÊâ». L'hottue&r de ehafpÉè artst^-dW 
lÉFtdrèt ÈièM, «xlgeraièHft- qtfe r<yavt âge et posé tous I«i jourf i 
la vue du public fût Ma &ttt'&'cbvhffe; et la pro^té nationale 
àmnùâfmfAtlkû'àtï ]^# ^âiAI ptft:. . . • • 

jf ta àAftoA' flséériOt ééis cet bottorâ3)Ie MuiTéé tàûi^ tté fiê^ 
dttcUdiM àlîled/i MiW^uablades beaux-atts. Point.d'eiitrayea 
m>^ëÈvit)iii^tcùétvti des ifM^eaux.oti deirâtattféft; p^ d« 

é^g^ime et Se séulpfuré y ^raieât admis. VhéûMéiM'pm 
fisêHéttne la' fyrw^ de âos vases et cette de nos meubles^ et eçpi 
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.. J[#6 v/)D4«k'pq^ç U iui;2,UQi ses deux, séances dan&le loqal.p^éqie 4» f^^*i^^^> 
r^cae<^UpjvbUQ«CQuUime de voir les athlètes» ai deiesjii}ger%. Ge(|;^ i|[|yi^ 
*^#^<^i».)in9BVQ présent, plus de solennité' aux jugements., ios A)nT/ag§%j^ 



¥ 



DE i/icoLK^^rtfÈmênti' «hhx-arts. 

qui 4ëe»ré^râ)feblSMûf e A<^iioi ^iiieei, 7 
ottvrafèBrbomoMilesUttiAiireeilepeiiitrddîbiitiitMr - - 

» ^oiir ^eiidn; eei étaiiii»é«iMf plus mife «ilMfli»; jk ^¥ùMkit 
()a'<oo 7 T0fùt ici «o^ni^desartlItMtftfftfigMVinfkifii^Hr 
j|ut«iirs:leiipré0ef|t«iMiitMi|u§(«aimi deltiMltmtrr««léqtorMr 
Im reiomméey le goutemanent m cléèièift> ds lift-méue â M^ 
«Cfliiéiif : il est di§^e de» ar tfo^f frani^ (fambittoniner e0lii 
lutter le prognàf de l-ati en serait le réN^tat. Rijpétoiit M: mA»* 
ment que la régie là plal importante à eaitre aereft ^la sérérlté 
diés îngeilieii^. C'est par le telàehement qae les éeolev d'Itriie 
ontpârdii leur l«stre* Si des ottTrages mëdiocra se gliisaSeiit 
dans ee.llHSéé, sa répotatiom serait aBéaoiiej Vloralatioii mm 
rêtée, le gottt perverti, l'instltvtioB buftile» 00 plutôt daiige»f 
reuse. C'est le combat des héros; qae Thersîte et Paris mém« 

t » >JL^ixtîtil^ la nécessité de eetétaMfsiemeiity seÉoblenl a^aVoi* 
pas besoin d'é^edéflMuilréeff. . 

i » yffùiÊ «se imponaate celleetien dovt^lt naMov aaiaetrait 
auoétaBivemittit» et k tris^it de UraiS) im pvaipiMé; coikettea 
qui âei^eadrallt daiii la saitei et fana oosbredii/ la pins Mie de 
rattsopa^ colieetinn d'antani plus piéeieint qn'efie enrMkirsft 



' L'ëtabliflBement de ce Musée. cooduirait à we.dtttKe tnalUution du iaèa4 
genre; iostitutioa plus vasie» plus neuve, aussi importante par son objet. Ce 
serait une coÛeclion Jes chér»-<f œuvre dcs'DaViîes ouvriers vivants dans tous les 
ëRltk fe cbai^eutier d^oseraVt le moiïflé «farieôafefiin* Ain*^ l'îî^reiifioW 6^ 
fitëabHiin pdanateaft rinnsoret; le semirter ttwaftrftrAir eonsment i\ Jil^ttl 
Qft mM U^fétt^i U meoitisier, le foadetir, (teMeat ipf* iusqu'à qiyM dq|fQi.di| 
^rfectjon ils savent réunir dans leurs ouvrages, et la plus grande utilité, et I9 
charme des formes les plus agréables. 

'' ÏQd^étàbKssemeni de éétte nature honorerait autant la France' qu*if lut sinh 
utile. Égale facilité donnée à tous les artistes dé se faire <M>niialtre, et au j^ublic 
de les juger; publicité des inventions ingénieuses; émulation ^perfection de l'art 
et du goût. Combien Touvrier serait justement enorgoellH par l'espoir d*une. 
atiiéf belle' récompenteJ toii/kbien iiprendratt de dignité â ^»propr« fttrXf en 
i-âeVàâîiliitt^e' jèsléiWbntée la coMâderilloti puW/que î BdfieWisièliS tt«f* 
Hi était, po#«iMàM«f^éfràeft«féd6tè«ycév!t q^f llm'ètefi^iHl. '^ ''■- ■■■'-'■ 



l'falBéoUie^4e rtrti '«l flàèiii^ttil^Tée exaditiide les progrès dé 
cbftiloeifréripdei: . :. j • • ' • 

eiK£«Miaird«aawiM'W réjplmdfttll^ cette tiq[^sitioii permA- 
n«Éçlid«|bieà âlfâBâ-aët^B éerHH le (l'ait da rapprocKeinént 
e(!d0l<|i9Oftqttifiii(lii'âi[^talit d'i»<:lèfftï]ls onvràg^! quelffeeOQ- 
fiaace, ^uoUd activité ^ndmineraît àq génie, en lui disint :' 
« Jidi toërite ne sera pltis onblié, la Tëpaiiîion ne îera' plus 
» fisurpée; regarde, le temple de la gloife est là, il dépend de 
» tni d'y pénéirert » 

D.t'adBÉbratioii qu'inspire un ^rand monnment^dégénère quel^ 
qnefôis en idolâtrie» et quand le monument est défectueux, !è 
viee:se-fépand, elle goût, perverti par l'influence d'udfé'répu- 
tatien- imposante, prend les défauts mêmes pour des bëadtés*' 
Ua maître, célèbre, une école renommée, 'produisent le même' 
effet. La manière du maître est regardée comme Vimiktion' 
delà natare; 1« routiae filit tout, le génie'devient copiste, ei la 
vérité nese trouve plus nuUepart. Si nous mettons, ou contraire, 
au grand jour les in» i^té dés autres, les cbefii-d'œuvré de tour 
nos premiersarti8tes,ces hommes n'étant liés d'ailleurs par aucune " 
cfifiOration, nou» venrons des ouvrages de caractères dppbsëa 
s'éclairer et se eon^ttre' réciproquement : l'artiste ^ra' forcé 
de se comparer à son rIvâU il faudra, dans leur éontradïètlSii,^ 
qu'ils se comparent tous deux à la nalure, et eiledé^eudra par^ 
là iéur seul modèle, et la seule règle des jugements d«t pùlMr*. 
.» i}u'Qn se représente eeseonçofirs de péintarfequéTM^Gffecs' 
avaient établis à Samos, à Delphes, à Corînthe, où les hommes 
les plus- habâes et les plus sages de la nation preneli^ielii sur 
les ouvrages des plus grands mattres, de Panaeus, deTimagoras, 
de Zeuxis, de Parrhasius, de Timanthe, en présence de tout le 
peuple assemblé. Quelle moisson d'instruction 1 quiolla ^kU-* 
tj^Eite païme à conquérir 1 quel sujet d'enthousiasme, noa^sêsle- 
mtfnt^pour les concurrents, mais pour le peuple lu i-mêmeî Cest 
-avec de tels moyens que les Grecs arrivèrent, par une marché 
égale et soalenue, au. plus haut degré de perfection» et 
qu'ils furent exempts de ces pr^ugés de corps, de ces sy^ièmas 



d'école qui ont. sî, io(^)])eiu^M»99^»('. î«^^< w*» l?wgBèi«.i 
» Nous est-il permis de réclamer pour le bonheut .par|iea)iNi: 
des artiste ?U esjt, auisi Aéoauyim m pec^olion^enniitées'âits 
que le succès des .am^jSt.n^içefMîrfl à It f rospéoté fabllq^eit! 
Quand la nation multijpUe 1^ écolos dt yeîntiic^.eldfitfciilplBieyf 
elle contracte .envjçrs la fouW , d'^J^ves qui se.«OQfaore0t à oi8> 
arts, et à çei;x qui en dépeiMlent; r«bUg«|ioa de feur donner, < 
autant qu'il est en ell^ et le moyen de subsistov et celiii- 4eu 
fixer sur leurs noms *cet éclat qui est pour eux un besoin plils^ 
pressant en€0fe.[0r» le gouvernement ne peut pas dimcBler lui- 
mtoe tous les artistes qui sont dignes d'<^tenir de i'empkii; il} 
faut <{onc au moins qu'en leur donnant le mùy^a de faire oon** 
naître leur mérite, il les mette à portée d'attirer yeit leurs ate»- 
liers, sans intrigues» sans bassesse, sans perte de temps, et l'ar*- 
mate^ir» et l'étranger, et le manufacturier, et les agents mêmes 
du gouvernement qui ont des travaux à leur demander. Trop 
souvent l'oubli du gouvemanent a forcé des artistes à se cbei^ 
cher des Atécènes aux dépens de leurs études et de la fierté qui 
doit soutenir leur caractère. 

B fia ue ^eut pas répondre que l'exposition^ du $alon remplae( . 
celle que je demande. Cette exposition, indépendamment de la 
différence de ion objet, ne peut avoir lieu qu'à des époques 
éloignéjes , et iie 4ura que peu de temps. Combien de fois n'ar«- 
rivj^t^il pas qu'une maladie, une affaire imprévue, ou l'exercice 
d'une fonction publique, empèdient un artiste d'achever son 

• • * 

' Timag^ra» revpovu le prti, &«$ jeu pjtbiens, wr Panant, fnwe de Phklia»; 
Zenxis, qui avait ôcrit «ur un de «et tableaux qu'on envierait ton art et qu'on n'y • 
atteindrait jamais, fut vaincu par ParrhasiUs, et Parrhasius, qui te faisait appeler 
le prince da peintres^ et qui pour marquer sa supériorité portait un manteau de 
pODffire, tta bâton inenitté d*nne spirale d'or, et nne couronne d'or sur la tète, fut 
yainia i Saqif* pur Tiniptlie. ( Ptio. kitt, nat, liv. zxzv, ebap. U et X. Àtbéaëe, 
liT..xii, ohap. XL..Elient Var. hUt. liv. ix, cbap. ztt.WiAkebMiiui, Ut. iy, ebap. i, 
n. 3.) . 

II n'y ayait point de concourt de peinture aux jeux olympiques; mail let 
grandi pehttre^ y exposaient leurs tableaux, comme let poêlek et let bittonent 



90 ' < WÊBÊt^ÊËÊttSÊi' 

pMMrttlQuraeaiii^omMeo H éiMé 'été toomÈÊ^^ ié ébiÊt^ 

tvQf ioi|f«iu ml «mite M f)Mttit4e cra?itfl«r^iit>^fl0A>#={ 
slitnce, f^mfèatt wiuàet rexéMltotr ^(hi &W ^UffMfeCf I>éM< 
ans d'«illear9 raflhent-iltf ttfpjourtr pmt ttrtflotrulftè' Mrtilè'f ' 
UUmoob 6tt te (Ml d» plmiefctrf âtifréfetf éfef (rt^^tntt 4er «rèntf 
hmiiiie» det plM étotananti de Fâniiquité. 

» ftùowu-y 9trda : Moâ rtnâes régfetfe; Mf aH<> AiaigrCtr 
MnrUttde où Ils éUdant refeotm» madifré Fea ftùifiSditioito dttiip 
#éiDiiMeiit las àrifttt^, tratffafébt der ènéauragftiiéMi-^^BM 
aH néceiaaira de ram^làeer. Noa cémpiéV étàfétft flelM d'«f»^ 
vra^ai mddioerei» 4ue l'eÀttoû^asme rdfgie^i dMliHâ^fÉaéii 
an I exfiaiait apritai dés elièfi^-d'éBtiiTre Hip€Alê»aeétféiiêftê'Mà 
êoné €4doWriêj Les ^lea ëëê gMld» dMMf AMitani^ féMhf 
tan pour laa hofMftèa lÉèdèiles ^ tëptiùoÈiit lit 'fÊim0 ^nfov 
lena ouvra§e# daaa 4M eaMifetatetfonanAéif* Le titfè dfaeftAUl^ 
ctes dUiil 90 elifet' d^ éàitttttfoD » me Téotitàp&iiÊër fnt» •iMQfcsir 
d'obtenir daa travaax. La collection nfémè dlfyaé A dS pl * i ta <» 
TtHi' sinon è épurer figôvreirtéBMat ]è|^> du tteilb*èilé|UMe 
dtfe PamaiBr déa am.- Hlrt<nM>'ttdfat; éin dtftMiafl<ldi!tiàfi*^M 
aBtDdnêfl nkanMrtidna y de tionf tfp^fopflw èi* de |fifeuÇtfi666fenn^ 
ce q«^elléi contenaienft^af^. HiéMaUftpmÀp'ptéÊàitrtà^tÈah 
.&H9ft k «ètce feid^f ePhamÈÈtÈî fiMtrélfeiéètft éitfM% Hvâtf Mtf 
pat înatraHs par la fortune, tea «enla èepeédanl^ iq^itti iWtaaai 
verser des seoours dans des ateliers déserts , et les priÉdp'es des 
ans, dont ûà n^ent pas la moitfdre tehftiire, ei^ I6s nattide 
àoê ârttsiés, que lâ plupart n*6nt jamafs connus f ■ ^ ^ • 

» Si on considère le \Àen moral qi|e les arts peuvent prodidraî 
ipi^ etft leur bnt elK»a une nation lâure? D'aemidirrna[agiBi4 
tÊoài &iiè9èt \t taÊâtUx^ âa peefpte,' d'dcMMèf eet ékffloAf^ 
siai^é pour le. Bëàù qtâ énfinâte les* grandes peésdei <^')tal 
grandes actions, de servir enfin au perlbctionnemenaidlnl^ia)! 
failiMki^:®ons eatappoft^ la multipUoité diss owsafieè^ekl'WBsl 
fiéoesidiie que^^leuf perfiiotji^ff ilèatfe^ «c qpéli^elM^niMlpiillPi 



fmc mtÊ «alitëé^ ntfiqpte/^èmiteeiii) AS^I« -«a inMfA^ éalflA^-if fc MfillMf 
Ilùèlfoç M ^«^ttfi^^eei4itfp0gl«^4^ ^ètl9 Hfêlnlfrë dé cfiétl^' 

pend de celle des beaui<-èm. Cett«fï«Me« éè-iî^hkità^^fâffd^ 
etûmportante.: e^^st la n«ti<Mi U plus induitileiise ^i met tes 
àtÊnsà mtiêêlMûcfii: B^ani tout ce ^ tUta âtii arts / ftt Adtis 
ifaTonvpaÉ Ift pFéëmiiKmee du gôftt, noo» n'amroilil fàê fi^êtÈ 
em'mereèJSi IM Aes^ins de ii«k étoiles et di^ ncttpairter», ^i tM 
mmù)\ie»^ »m tiseii, nor bi joui, n'olfirefit paf dés IbnaMfV^^li^pff^' 
tM'iA pmwf d'antfèi naiionv vom bientôl nàm t^tfUêisti et @# 
eeMÉfteeroevtie détruire, jtfoltiplioiii ftone les rappé^ti^^t^ )iôl^ 
mit éiâmt'mite raritaie et le idBiràfiteivrtep } melfoim «âti1^«t 
à^ioetée db eeunatlre lea artittes dd premiep «ffdre/ er de t^)ftf^ 
Wf aninïDinsialna cta des modèle» poiff <ttfi|^ eénx <fft'il pttéé 
0ii|doferf'âtoiis toule éieuse èla pareAre et è la ptHomptXotk^ 
tÊkaiÊ sxs^ësvmt du DMniifaetifiler ; forçons-le, pbiif Aiovf dire'/ 
il^référer li^ meiHteûts modèles. Tif^p soirréttl là mofidtf éVt FéViM 
nemi du *|^oï)et rdirigeoiM « s'il se peot , cette âorttf de^ diVftfffd 
nvsâtlierefr si noi» lie potiTOltia p» lu câpl^^ér; MsifM dû 
nttdns qae / dans ses perpétoélies fa^mtititifikos^ / éké B^idtllr 
jainsli q(]fe Âil Mon au bien. 

» I/éiaAiliaseiÉâit da Bfusée ^e je pvopeitf est «ft moyeé 
eértatejtt fiflicaa d 'tsusodragef léli arts; d« lesp^téî^, ^l'édsn^ 
latîon et par là deslraetion de tous les syàfèmei^, i 1« ^loë hanté 
pei&ctfoii; ë'illsftrer la république , en lofontrànt aux yeàl dé 
F£iu«pft le ^énie de ses akfisie)»; d'éleTer lé oisidetèEé êet |»eio^ 
|lfr;d^a!ugO!toftlélr le'cémmefee, qui tfen% a<lx arts ;- df éfeliéhfr M 
ailtiinto p$tU pr^j^élé d^tttoe gntade ëft pté^idis^e^leftldèiiii 
ifr point encore de médite, . 
r- fCaleéiriMisdemeQl lam m h em^it^i^i éH igfiiA^M 



^ -•-'--;-•-- ;■ ".'...'.:'''• ' l ' ' r :' '■■ '■: 

eDtandit Jk leetaii^ 4« ee .méBftQÎrc^ au. AôU éé ^f»se^ 4e_ 
Tmi-^. Le» mtm^es éa eeu§ ektpse m'ayâo^ imM^ pif^'^B^^ 
lettre flatteuse» à l'adresser au.nttnistre d&i'iBtéimiQ^4^ miwc^f 
quittât de 4)e devoir avec em^eMemaiU II est |m8ible.<t«e 
idjées utiles «l'aient pas été semées sans, succès , piittq««B:4 
^^fm\ te Jfni^ êpMai de r Seule franfoiàek VcatooiMto^ylrr 
içilHlKFe a ,Yei|lu «pi'oo j réubUi dons des soUss y oNf cy ii iif BS ^: 
Isa wfiWtogee deM peêntreê vivants. Gràoes lut ea.seiept*lrpidMfa 1 • 
il a posé-la premMve pierre d'un étid)lisseiiieiit cefiablaé'anfnBi 
la'glo|ce-4<99^ arts. Mais qu'il me soit permis -de difi 4|ii^<ia 
pf^BP^er lûeiifjBit eu sollicite on autre» sans lefuel 'eit^jreon 
retirerait aucun fruit. 

La nation possède des ouvrages précieux de plusieurs artistes 
viwBl^: ii était juste de retirer le Toile qui ks a cachés Ht limg- 
temps ;'it est utile sans doute de ne pas les confondre arec cent 
des hommes illustres qui les ont précédés, pour laisser à la cri- 
tique sa libjMTté tout entière, et ne pas commaiider radaûffar 
liaa que leur mérite saura obtenir; mais il faut aller au ddè.- 
On ne doit pas songer seulement à quelques artistes; il éist éff'- 
deil qu*n faut s'occuper de tous. Eùt-on réuni des ouvrages de^ 
tf^ufi ceux qui méritent de la considération , ce ne serait ms.aa«>. 
aefttiU^Be a'agit pas de faire une simple eollfetion de atatiieiiet. 
de '«a&Mttf ; il fhut des iarstituttons qui tiviOent, pour iinsi 
^Ve, cette collection, qui la rendent capable de produire letlèn 
qu'on çV AjLtej^d» W parlentii l'élève autant .qu!au.matt(^ gui. 



ftfiélnliiit l'sv^ttlr eéwûae lë^résmîi îi Mit ^t» r ite jg A!tti l% 

d«r péBétffer4iM< «êrBfMée; et la peur ê^ VW teniirlM^^^,\ 

i^mitattiài'êàm «sosie r^uktiott^ <|Qe le^'^YmoyéitfA^ â^cîl^âtôF 

cette récMBpei»^ notent dëtertnSaé»; eertèSfnâr , et fH»bfM coâffià' 

elle; lie gétfle tiéefemê ente son i&âépeii9«ice naturelle, if fltai^ 

lA' lui gttvaDtir ; le goût du pttbHc a besoin de itinrièreret Qe 

IttMflé, il fane par eeiéaft>liÉiementlni assurer l'un et fantré. 

Je ne prétends pas instruire, je ne fds qne manift»ter wdé 

mes Yoeox ; mais il me parait que si la route de ce Musée n'est pas 

okirai^ de droit à tons les aartistés indlslitiotement; si «îiaqae 

anée» après l'exposition du «afon, et dms le aafon même, un 

jatj, e» fiiee du public, ne prononce pas quels serimi lés ou* 

▼ragei digOM d*y être placés, et de devenir une propriété natio' 

Brie ; si le concours, le jugement et le couronneAient des Toîib^ 

queàrinefe font pas avec une solennité qui nous retracé, s4t 

se peut, celle des Jeux olympiques ; si on ne grave pas à eàîé dé 

r^Mmrage let motUs du jugement, le nom de Tartiste, et même, 

àl'eaienple dcsOecs, celut du pays oft il est né, pour propé-^ 

ger partout l'énalation en semaYit Tamour de la ^oire; si le 

droit 4e loger au Louvre, devenu semblable à edui qu'on éé^ 

cernait aux artistes grecs d'habiter dans les Prytanées <; n^est 



' A AtbèMf, r.»rU4te le pins èabile daot toQt iesarU é(«it Bovrti 4a'.Bi|tl0és>. 
aux dépens du {Miblic» et occupait anx théâtres uue plaça disting«é«.tAriit«flb 
Gren. act. m, se. 1. Sam. Petit, Lois attiq. liv. y, tit. 6.) Il j)reaait ses repas dana 
celte maison nationale, une couronne d'oliyier sur la tète à côté, des grandi 
capitahMi, des philosophes, et des magistrats de la république. Cette honorimd 
diallaciioftNiaiposahla'iwcessitë de veiller à la décence de Ée8lattiiri,'e| de iéi 
maiatenir le premief daossoo art; car si un antre artiste Tenait; à 4lre -ii)|ti 
plus habile, la loi voulait qu'il lai céd&t sa place (Aristoph. iln4. Sanu. Petit».t>Kl.|| 
et s*i1 se dégradait par sa conduite, l'opinion publique offensée ne manquait pas, de 
Véû panfr. (Aristoph. Chn. act. n, act.iv, act. ▼.] On connaît Je« sareaflhâ' 
dîàrtsiepfaattt flonlre le jeoenr de Bute Corniot, qui llétilssiat s|^ «ottCOÉne ditùt> 
l«4«n^ des cabarets; ( Ariitoph. Cheo. act. x,chositr.} ]«'«dini»sio9 d*Aa, fc99>n4' 
oélèbie afi Pryiaoée était précédée d*an jpgement rendu par de9;hQmjpq^ cbo,i9ia 
en présence du peuple, et ordonnée par un décret. (Aristophane, Ùrèn. act. ^, 
lèr il Sàfft. Petit, lotf ttttiq. llT. m, ut. 6.) On a cru qoe <iet honneor dtaitcomaiiii^^ 



fat fine Mite de m ^remiett toliJfea^i s If 6ii tid iéi^b^pài 
lei etli«te0> Pl' Utt gràfld fotérét; et iJotiibiÉfefit par tiiiii ialori- 
allé |»crèUle à U prefaièrè, à HtàifL^t UU 6Utr44e i^àfiii iHtr 

ioetatft fàot Mr le gôfti (Itt publie, èèi làUili Vimtniiû^^i/èâ 
ÉiûtfUtrflff qtielittte éelAirétf et him iflteniidàaiis q^iUFèqllaltt» &( 
n'ait pal filé, M èoiitrtlfré; pài hû Hf^milA (Iffibiiàbil t ^ 
n'aura pii atteint lé bitt (^iTofi s'éfi ^ropoftTî M mt ^iCctî- 
leetiM MMblilblè I celle d'dd pàrttciiliâ'/ j^ii^ rièttfisaitf dèàélt 
iBifi ^ pldl «lllè, et |ieàt-ltre tàèiii^i dan^eMI^^. 

Pcior appeler ràttemldii itxt m t^lH; aiiiifit t^m é^ lÉ 
BMI ; U litre eé iHétàoih k f'imfffelllon, et f y Ij^iè qûO^im 
rtffietlotil itoUiellei. PùUkent lei phllosop&èiaèeèuttffiiéa jm^ 
dfier H à écrire «iiT cei mâtférel, r^fonne^ itîêS ideeé, ou pà {in»- 
pbler âe dlfférentel, qui produisent de plus grands biens f le îiè 
fitfia fles toinx et ii'ôie eieyér un insti^t 1^ Voix fué porï ie 
itieeèi des arts et pour la gloire de ina patrie. 

La principale objection qu'on ait faite coîntre tt ptÀjet«.èo9f 
sidéré a?ec toutet les insiltutiens qui en dépendent^ elt ôeUè4f 
la dépense. , f 

aus artistes des aru mécaniqaes, qu'ils s'assemblaieul cbaqne année, U i^qr 4b -Il 
fête de l'airain appelée Chalkëiaf et qu'ils jugeaient ensemble, sar rézpoefèoâ des 
oavrages, lequel d'entre eut ëtaît '.te. plus habile. {Ihitt. Vétîij tbiiâttfij. IfV.' tJ 
lit. a. Commua.) Kafs les Grecs inettaietf< <]aeIqeero}s daÉf« létirs fêc^kfiéûieé'^di 
etagératioo pat laquelle ils élef (tient les hommeif au-denos d'effXHPÔtoet. PélygaÔK 
ayant peint à Delphes la prise de Troie, les atiiphictyéàt htf Itent des pmeff 
cjements solenneb, et décrétèrent qu'il aurait des logemei/ts atix dépens du pnbU^ 
dans toutes les tHles delà Grèce. { Pf?n. ttiit. fiai. !iv. tti^, éft. h:t 

* eb Utiéér à dtaso «e sov «fb^ét, «t det HistièÉrtfons qti déVÂ^ent 7 Ivri j(fn^ 
^f«4it être «ppelé iMiiaj^Me. 0ir saK ((ÀeUàtidiirêgm6tA\t(>Ëi!ff9^%i9i 
h9 Bfea poénr dësimfttB^ les coAoïbat^ qui se hiisÈeileaé dans ÎA feront pu||icik:Ce 
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xytf «èiH HsÈ^ hhèttèûi^ wêii^dféf ^rt^uèf )fbûm dés 

mêtaè dattb tes téttlt)» lè^ j^hié tndhifturëiiij'dy kèim i^himi- 
Bâifè.' NOt!!^ fté ^tttaltyits ifffs {rn!e«f lé diK^iPèM' ^1 cdiisôiMflfè 
M rliitfê ètf ûèytnéîii atàre. il ê'dgft; daiil Uh Hrbôfa^arièèï Â^ 
itiftllë», âe dépefèict^ ^en, et ; Oatm tous tés impii àë hë tàiié 
f ne Aei d^^séi^ lp«{(alllem^n( niliël Eii ^donldràcf èonildèrâfi 
!• d^VQlct U nfttioft affbèteralt tdtis les «tts léjf oùtfagèi ^f, 
i^ iiii «tifmétf MleiMel, âfer^féni ftigéd t-apàl^ès ^bnHéki fe 
<iom fraDçafs; M«Itf, f^^eoilèrètnent, le piii étfi dbjëil ^«(tifffifi 
ttré modique. 11 ne régirait que &lûéetaiHktVkHîiië; l'^va- 
Inalloii tie te ftfait pas eti Mfsdtf dtf MëHiè Ûé imytà^h, têM 
au impB èldei fïrak<{ti'il aurait cotrtél. L'addilrdifdn ^tiHti^CTIf 
féopmpeiuenkit lé génies Te iréûot national tfac^mCteràU qaé fe 
iMTàil; 

' Bé leeond fiéO ^ le nombre dès ouvrages à àcquëHr èdaqùë 
année serait-il dont bien grand f Heùreiise dépensé, si élte poti- 
tait s'augmenter par la multiplication des chefs-d'œuVre ! Maïs 
Fllconomie elle-même doit concourir ici au i^acfcérf de rétablis- 
sement. Que Tes juges soient sévères, et par ce sëtrl rrioyén là 
dépense sera moindre, l'honneur du triomphe sera pitfs ^arid, 
l'Instruction sera plus utile , la propriété piibliqde deviéndrét 
tf'tin tnuS graàd j^lx. Pedt-êth même pèùt-on AUé que là dé- 
pense n'augmenterait pas en raison des progrès de l'art. Plus 6;i 
sera ycâsin de la perfection^ plus lé goût detieù'dra pur éi dlffi- 
elle: Ofi trotÎTera'raolnt d'cmrrages dignes Q^éitë adàffs d^¥ èè 
Muiée^ fyx&nâ tm lès cdihp'arera k dé$ ouvrages j)lùâ'èxcélién^s. 
Mollir d'artistes alors se h&teront de se faire joger; caf le même 
(tfgueil qui fait ambitionner un prix, etofi^édie quel^efols ct^ 
sa présenter an eonccrars. PlàceiT ee( Mas«$ êdi à^itdei^UÈtê à 
edté de celui des anciens maîtres; que* lé ^\{fSlïë; ifif §êfi\ît, 
ffatèrsânt le premier pour atrîvèr daàjSf ï'a'tïirè, teÉ rêiOiUié' soiii 
tlA tàëme coup d'œU, et vous verrez infaittibteni lé^S j11|és 
plus sévères, les aspirantes plvi&clxmuKpif^fUpÊitmiBé^àml 
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30$ UTtséB oiTMPIQtlE.' 

'^^l'ïe^ ftiiit pas perdre de vue que la dépensé ^è cH éiÂblâlM 
ment ne serait employée qu'à des acquisitions! tes ouvrages 'éi^in 
î^a^s ab-dessoiis du prix «qu'ils pourraieht'àrotr'yii's tejciim^ 
merce, fa propriété nationale aurait toujours une Vaîeài- ïùj^8- 
fhûtt \ té iiu'elïe aurait coûté. Chaque artiste 'poiiyaii^,'*ftiÂfâf 
tonslertiemps, remplacer l'ouvrage accaellli dans te"fttréëe(^î? 
mi' nutre qu'bn jugerait préférable ;' son intérêt , sa Vé^ÏÏtaïîoiif 
exigeant qûè' son chef-d*œuvre fût toujours là sdtis fes'Véffit'ffiï 
fmf^Hct tons les émules se 'trouvant sans cesse étiyôsâ ÏSîitré 
eôihparaison dangereuse , le géïiie ne^enddrm'ii'aï^iamàîyVfeï 
cette lutte totirnerait doublement au profit Me''ia chose ^d^-^' 
(pihf puisque, indépendamment de ses âvaûtagé^ 1%'es^ÎÂafiifei^ 
pottr le perfectionnement de l'art, tous les écbàiiges âugfniiÛè? 
raient sans nouveaux frais la valeur de la col.léctîoû. ' ''*^' ;^ 
Songe-t-on enfin à Tapplicalioii directe de la sonatôCelMiM- 
lement employée à acquérir un petit nombre dé bbh5'ôivrï|i^f 
on trouve que c'est un erfcoUragement donné aux àrtil8éè/«*étf 
crt assuré qu'il n'est donné qu'au véritable mérîiéii^Wf^^41P 



les yeux au delà, on voit une légère dépense qui pr&àûS^tfffiS- 
menses profits. ' '' ' ,^ - .'. o?<:»8Sè si 

Ii^ltilité dés établissements dont le but est d"n«0TirragéHi&' 
arts ne se mesure pas sur les somméç qu'on y sacrifie. 'Jb pw 
prouver que celui-ci serait peu dispendieux, sans" faire ^ouj[(^(m^ 
nérqu'U fût lùoins utile. Les*bonneurs religieux qu^ féB^tf^' 
rendaient à la beauté, les prix qu'ils lui décernaient àkis'iét 
jétix pui)Tics , les concours de peinture qu'ils ouvraient èii jfté^' 
sence du peuple, leur coûtaient peu, et les effets en étlifétklhà^ 
pir'éclaliles. Batis cela, comme daiis la perfection ile's'otr^i^es^ 
que les arts produisent, le mérite ne tient pas à la prbioâf^' 
éès trêsorsi..Lé Panthéon de Rome a moins coûté que là ^àsltt^^e 
de Saint-Pierre /et il offre aux artistes un mbdèîe {)lûs piVfâï? 
Etià'pïiiï'petits monuments de ces Grecs inimitables 'iiarUîiêV 
iTtinë par f élévation de la pensée et par le sentiment ^^[iJ&àiir 
aèS'^îèr ttoihdreâ détails. Un (ëmple de brîqùeà , w^irtlèf;^\îil' 
tàiS de^érrè, à^uïi style simple, d'un profil trani#î(ilei W^> ^/' 



DE l'École vivante des beaux-arts. 2ûS^ 

j'ose dire, divin, qous humilient souvent 0n njous fai^ftp^j^i^ir 
U sublimité de nps jnaîtrei.^ .,...., . . = ., oainom 

Cp. n'était paj l'or des Grecs, (juji op^r^it QBez çç f^^f^^JMJl; 
sionné tant de miracles qu^ nousétp'nnçnû G'e^t jmr (^ fi|S|;i7 
tiUlons dont le récit nous fait tressaillir ngiusrfixémeS: dos vo^^ 
vepients flont elle le transportait» qu'il futcondiiit tout ^lei.^jj} 
k. U. pf^fection.deç arU,^^ T-eicellencc de. tous..!^^. tals^^tSy^^i 
rj|]Lercice,.4es plus hautes vertus, à cet héroïsme Quiç nous^yoQt 
ffiçpxe tant de peine à concevoir. La nature l'avait ,4auéu.d'^ 
(|^ne,s déliée «t vigoureux : mais ses législateurs eui;ent }'{|j;t.^p 
putoe d'ébranler sa sensibilité avec énergie et d'en..maHi;^ajr 
U» efifçta, de diriger les esprits en séduisant les cœurSyTdle fj^ 
d^ire l'instruction par le plaisir, d'épurer le goût eu lec^ipjHrQr 
chant de la nature , et de rendre les principes des arts immui^- 
b^s çf^(^ un peuple léger et enthousiaste, par sa liberté xnépie 
et,|t«ir la force de son amour pour eux. Ces instituteurs habjOleSi 
yjutj^t des dieux que des hommes , ainsi que le disaiepjt l^cs 
oradç^, mais par cela seul qu'ils connais^saient las passioiii dt^ 
hy^^i^eSy et. les faisaient servir au succès de leur ouvrage avec 
la sagesse des dieux» d'une part, nourrissaient l'amitié, dont ils 
faisaient la plus aimable vertu des héros, la pitié,, la gén^Q»i||é, 
l'amour, et surtout la reconnaissance; de l'autre» savaient ojr- 
nf^r de fleurs et frapper d'une éclatante lumière le but où, ils 
V0uli4eut conduire les esprits , parlaient aux sens, àrimagîna- 
tion},aux faiblesses mêmes, plus encore qu'à la raison, s'en^ia- 
raient des passions, animaient les plus généreuses, lea gouver- 
iiaiej>t par l'attrait toujours présent des jouissances, en élevaient 
le caractère par la grandeur de l'objet vers lequel ils en por?^ 
t|iient les efforts. 

^^^ Athènes on avait élevé un autel à la Pitié, un autr^ k}à 
R^n^minée.' Chaque vertu avait un temple, chaque bienfaltetir 
^ne statue; chaque dieu était honoré sous le nom de chfMsune 
deSAtf^^''^^ bienfaisantes qu'on lui supposait*. D'ianoi^bri^bl^ 
mopumfsi^s, érigés par une pieuse reconnaissance», ra^j^cji|iefû(^ 
au^ v^yft»^ les vertus des morts. Les seryices lesinoJifip^4|pp9r- 



iporteUe». On arait ewil^ réiiMiUU<iiï:^|yft&,ito«f;Jf8,.îi!ifi|»i^^ 
pour tquftfesgepro» 4^m<rilfi. J.'J»|sto«*^ }g 'p^|^ ga^MtAîM 

4^» bpmpiei 1^9 aviileof jqgéa. Toute* 1^ fét^ «m^iguo^ jj^NH 
réglée* «ur ce ^y^tènie; M)U8 te^.^éAfrcs Pffffti9i^4^iC||iipèftU 

l^Ui|de /et li; befoin de^^motion^le» plus vip* et (jv» P^^ ^&Hr 
l))f^t ^f^^fi«ot ^pt d'élévatLQn et de Da'jvçté d^iM 1^ idient^tv^ 
ifi délfCdtesse d^Df rappjréciation de toutf»^ 1^ pQiiy^ii^DCdi^ 
|^*alji$»eDt (i'Mn. amour égal pQur la gloire et POMr tp^f f^igp 
'eur présentait les traits de la beauté? ., .. -, 

Ot par les mêmes woyens que les légijdf teiar* ^. (^ ,GM«e 
^^fl( de toq« ses babitau^s des artistes ou de^ ^qviitts de^'^ri^ 
dei poètes m des admirateurs entbousiastes^du^ g(fq>».d^f i^ 
lasopbes op des citoyens dévoués au bien,géqéfaj|.; .jQ'^ j^ 
l'effet des m,ém^ causes que. les ouvrages da se^ .po^tff^ ^.«Mf 
orateurs, de *es biitoriens, se peignent» s'imprime^ti 4p^J[fL 
Ci^ujr dp çpui qui le* contemplent, et q^^ if pi^rfi^ l^çi^tpff 
«.es statuaire*, nous fait voir, êom les formes ^s,p||i^,);içll^s.,i|( 
les plus vreies» toutes les affections de r4me^ up pi^;jr^s^l4m 
h »^$ atropes douleurs et se plaignant aux. dieux d«,pe|lçf,4ç «# 
Ulh U tendresse mat^nelle épouvantée, Ift dédaigne^*ç.«|titer 
6|ctiQ^ de l'ocgueil vepgé, Tingénuité de lajmn^sçkjfis regr«|8 
plamtifii dp Tamour, Ip cii^me de la divinité., OJ^^^fii^l^p 
Qrepsj.ypMs fi^fea le plu3 |)HmaiQ, et^, malgré vq^ç î^^^i^^^ 
ru^turelle, le plus reconnaissant, le plus magniiiqyyip,d4|)p x^k^ih 
jppmpçp^^s, le,pliis. excellent et le plus h«)îreui4e9Keifg^i^/de 
1» terre : VQiiç deviez être le plmsublimie 4ap^)çs aff^f..,; ,^^, * 
. . ipfè^.#yQir,*dmii^les fireçs daiîs IfiurÇKç&p^if/^ Ht'9^i^^ 
^9^^^^i^^, ^Mf* m^its, liçur ipiugu^e |!^ :Y!pP?;^P^9'^<4iH$l0 
ne montre^t-elle pas encore Teffe^ de leurs institutions?' On voit 
le génie des arts, au roiUçu dH^ng.«t 4«^44(m% M» U^flf^d^ 
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IMpiiiièi ffiii tvmvrmvt lee liSe» éi h» mitngtt ^u^ilfM M^' 
fBrÎÉMlMt, lutter pendamt quatre Mècles* centre la tyfaimiê; qpV 
M W9$B h P0t06 queldim l^tkato itè repoi. Lw aHtitcs qui' 
««isiein et 90 auctédeitl tonjoifrs lôr cetie terre féeonde, réàfuf ti' 
t>'^fpalHer, tomt peupter 1t monde de cheHi^'œune. Rome 
l^ènrli^l^ 4<s leurs travaux comme des dépouilles de leur patrie. 
f/tififi f twflu Mire Insatiable, Feutre ne s^épuite jamais, les artr 
f*«AriMfi«(H»l el i-'éteigneut ayee la même lentfsur que Tespiit 
pDblip. Leieu espirant se ranime plusieurs lois au souffle delà 
H9)ertfS: et enfin, conme pour détruire Sparte il i^ut lui éot 
m loUK pour détruire totalement les arts H faut extirper toui 
les reateâ des lustitutions qui les v^ourrislaient. ia Grèce pro- 
tffiit dps artistes tant qu'elle a des lois et qu'die n'a pas perdu 
le sentiBiei)t de son existence. 

i^ ces idées sont justes, pour savolf si nous ppayqns nopséle- 
yvr dans )m arts à lu perfection des Grecs, H feqdrait peut-être 
depiaiider |i noiis avons des Institutioni capables de produire 
le» mimes effets reiativemeat à la morale t donnex-nous da 
ttèttts eetté ardente émulation qu'inspirent de nobles réeom-* 
penses, tes ipoien^ ^'f réussir sont iï faeile^, si près de ponsi 
M^tes-youspas les dispensateurs des loueurs, des distinctions, 
îles conroniies, de tons ces biens réels on imaginaires veré let« 
q[ueh s*éfanee le génie9 Oi^ftet eux artistes une carrière ot, 
ïimjours libres, toujours sous les yeux du public, et rivaux am* 
bttienx entre eux. Ils aient l'assurapce d'être toujours rtmar* 
qnés, appréciés, récompensés, epvironiyés de cette gloire qui est 
leur plus délideux alimeqt. fienouvelex pour nous les combats 
nytfaiens et olympiques; ne décernez aux vainqueurs qu'une coii<> 
i'onné d'oliyier, qu'une inscription, qu'une modeste statue; mais 
i^ue la renommée aif le répéter leurs noms glorieqx jusqu'aux ex^ 
trémités de la Grèce et du mondes 

-''Il est des dépenses pernicieuses. Combien donc sont utHes 
éefles qui tendent k les faire éviter 1 Ifa^strat^ éclairés, sur ee 



dénier potai, que je yoim prie de considérer, e*est votre propre 
q^loloD que J'îdtoque. 

De toatef leectuses qvd eorrompent te goût, le poÔTOir donné 
wn genf en place de dispenser tnx artistes }es travaax et les lé- 
eonpenMi suivant leur jugenfenl personnel, est la plus puissante 
eC ta phfl active.' Des bbnneurs, des emplois relatifs à l'ensei- 
gnement, accordés' à des hommes qui ne les méritent pas, on 
mauvais ouvrage payé par le gouvernement et proposé par hiiè 
l'admiration publique, découragent le talent, égarent l'opinion, 
étouffent les lumières. Dans Tadministration des affaires publi- 
ques, les magistrats sont les organes de la volonté de tous ; mais, 
en fiit d'arts, les droits du goût sont inaliénables. La flatterie et 
l'erreur, en de tels jugements, se glissent avec d'autant plus de 
souplesse au cœur du magistrat le plus modeste et le plus éclairé, 
qu'il peut quelquefois ne pas les regarder comme dangereuses : 
et les effets cependant sont de ravir au génie Tindépendance, 
sans laquelle il ne peut rien produire die grand; au goût du pu- 
blic, la liberté, sans laquelle sa rectitude naturelle devient in- 
utile. 

Exposex donc à côté du meilleur ouvrage d^ professeur, et 
ile celui de l'artiste chargé d'un travail . public, impof tant, les 
meilleurs ouvrages de leurs émules. Sans dou^téle plu& habile ne 
sera pas seul professeur, ni chargé seul de tous les travaux; 
mais ce rapprochement garantira du moins à la nation Thabî- 
leté de ceux qui seront employés. Le concours pour les divéïs 
ouvrages n'est pas toujours possible; <îetie lÀèsure même, 
quelque]tttile qu'elle soit, arrête quelquefois Témulation au lien 
de l'exciter. ÉtabliSisez un concours permanent; donnes àropi- 
nion publique un tribunal où tous les artistes qui aspirent i 
une grande réputation soient forcés de paraître, e( où elle 
exerce sur eux et sur leurs Mécènes une juste et redoutable eri- 
tique. Sans cette institution, l'homme en place va devenir le 
dominateur du goût, le goût esclave va périr. 

Pourquoi le règne de Louis XV, où Ton a tant dépensé pour 
les arts, où Ton a tant multiplié les tableaux, les statues et les 



" l I 



DB VtCOLE VIVANT! DBS num-AlTI* 313 

édifices, a-t-il cependant produit si pev d'ouvr^^es ro|)uyriia^)csf 
Comment est-il arrivé qq» dans le siéctftjnéme detlufPJèf^s» ei^u- 
réé dès monuments des artS| la nation» après A.vok senti les y^fsr 
tablés beautés de Jean Goujon^ du Poussin, d9 le Sueur 9t de ta|i| 
d'autres grands maîtres, leur ait préféré lea foycmes j^uvrei «a 
exagérées, la fadeur ou la crudité, les grimaces, les contorsions 
et la rocaille de leurs successeurs ? C'est qve Tinstruction pu- 
blique était organisée de manière que les principes de tel ou 
tel homme, adoptés, répandus par l'intérêt ou la vanité, étouf^r 
faient le sentiment général. Quelques maîtres, doués d'un art 
facile et éblouissant, ayant corrompu le goût de la cour, devin- 
rent les tyrans de celui des autres artistes, et par Là de celui du 
public. Leur manière régnait, il fallait les imiter ou rester oisif, 
et leurs concurrents découragés n'osaient pas leur arracher le 
sceptre ridicule dont la faveur les avait armés. De .nos jours 
même, au milieu de la restauration des arts, parmi les vainqueurs 
de cette mantèré impérieuse, n'avons- nous pas vu l'assurance 
où étalent quelques artistes d'avoir des travaux, et l'impossibi- 
lité où étaient les autres d'en obtenir, refroidir encore l'émula- 
tion de tous? Le talent sommeillait quelquefois, parce que les 
efforts ti'étaient pas toujours nécessaires. Combien d'artistes jus- 
tement célèbres ont enseveli dans la collection des. Gobelins des 
ouvrages peu dignes d'eux, qu'ils regardent çux-mémes aujour- 
d'hui avec Indifférence, et qu'ils seraient fâchés de voir exposés 
dans un plus grand jour l 
Il existe sans doute entre le beau et nos organes, je dis le 
lil^considéré dans les arts, comme celui de la nature, des rap- 
p<ms indépendants de notre consentement; mais ces rapports sont 
4 souvent méconnus, si facilement oubliés, qu'on en a même 
contesté l'existence. A voir en effet le mouvement continuel de 
cette roue qu'agite la mode, et qui, au milieu des applaudisse- 
ments et d'une joie toujours nouvelle, amène, élève, emporte 
tour è tour (^ dans les arts conune dans les habilleœents, des ob- 
jets du caractère le plus opposé, ne croirait-on pas que la, ren- 
contre du beau, et la préférence qu'il obtient quelquefois, ne 
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#P»t ^eVeUfet du l^fiud, et q^ Ip pijbfîp n'a, pofnin§^w»ri» 
4ifH qu'uaMiil got^t înyariablfi, cçlui d^ changqingptîlJ'Qùvifflit 
o$!|tf) cfpfkadîptiQq ^esqu^pei^Mieile entre Iqs «eB^atid^ns et )e 
g5^t| jeutr^ i'Isyituict et lei jogeinenU d'un peu^e ^clairé^ si e^ 
A'€#t de.^'afiliiésiQii incoQ^idérée de l/i multitude açK seiu^e^eas 
df ^elqius 4<^>ninateur.sî 

C'ef t j^ M GODvepapca parfaite avec nos nais besoins et n^i^ 

aCTeetfoos ^aturellei, que le beau poua éipeptet ae fait açlorei. 

Ç'^s^par la satisfaction dont \\ nouç remplit, qi^ ea ^jésenoe^afi 

inaQifeaie. Jiqus nous trouvons en harmonie ayeç lui, p<»«r a^ûifi 

direi malgré nous, parc^ qu'il nous présente, nqu^ prometi op 

du moins nous rappelle les biens les plus propres f cotre ^qiH 

b^f ; et plus il qous donne à la fois d'idiéep agréd^les^ p|gs il 

(IxçHd mHiSt^ adiçif^tion et notre fiithousiasme. §i notre jgfi^j^t 

#f4i^ ^Q»j<«*r« «wM^ PV l^ ««!?« intérieur, il serait ^onç ,né$gff^f- 

.l««W»t ip>T§riaMfl? >out ç^ifliDe, çonçijiéré dans sa yiôril^, }| $ft 

DA;Q9^eDiept ))pq; p§r )e ^enç intérieur peut être faiblg, Jil,j|e 

P9»l W A^« f*»?i *fM« aPelJes spnt p^Hps de Bf^ fpqs^^ns j^ 

.p}jl« iqtlip^H p4 ^ Wlfiorm pfi se ppdç pas njaltr^s^, ^^. jj^i 

WWW n« ifi l#î»«« pa? .enffainer? Nos affecjipns, uojf i^gg- 

.WWMi flft^re repps, Bpspifleiir?, potre vertu, to,ut ne cède^fc-il pas 

4 c^yfi fim^m\m ^««^«e? Ce «p.nt des artistes dlun -çoûf. ai- 

m^W ^1 mî m ^'^^^ 5Î9P!*^f ?e°i«ne 4igne ,de leur servir «je 

P9o4èle, Cjette robe légère et copaplaisante, qi^ ne te «pare qi}!fn 

indiquant la beauté de tes formes ; c'est l'avidité d'une nar- 

•fe^R# <ffi> Y:^ î® }* ^*ff® «^*Pd€tnner. Ah l songes-y bien, ^ne 

. IW8 pas pK>lfî» ^«ile, mais tu le pardtrw ' . 

il {^9 }^fPn .4^ ^9^y.^' ^^ d'admirer le beau, joint ^u rei6|^t 

^gj^'g ço^s ii^pire* coptribueànous (|8^ervir aui jugements d'^n- 

>.^|ii|- La- sensibilité n'étant pas toujours assez exercée pour 

- ^^S^W 4^ f<^'^s ^i|^^i9>>^; ^9^^ °^M^ persuadons qu'il faut 

iU8f^ plutôt par V^F^^ 9^^, P'^ ^^ cœur. L'ipstrumênt le plus 

Jpfj||}]y)lejdg pqs pjaisfrs ei^t celui dont nous nous. méfions. le 

^p};j4f.I^'lnftjpct> indécis devant un ouYcap;e,de^ arts^^ç^p^lA Je 

secoujrs du raisonnement. Le goût s''est fait des loU^^e^u^e 
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tlë&tiè. tk htiïlié de «ehtir efC'^Se tli&iëii>^t e11é-m«mé>d0YéfiUe 
«H an. Be là, il ftfàt en cohvéDik^, cétCe fôtilé ûé jètii^iànëeis 
qui 8B multlpliéiit pour l'hemtÉe 0c)àiré,' i mésùi^ «qù^l éti 9ê^ 
toixifTB leé datrâèâ; niais de là les d^stèbes, iëû ptéJM^i UÙ^ 
é^ToiTf Tàrrogance <iùi veut faire séetë, ti plus ébrâmâDétneiit 
la méfiabce de éoi-mèmè, qui n'a besoin que dé lÉmîé^ès, iA qui 
êe laisse dicter dès artéts. Là èrttiqué nous es§ fiN*éMeiit flér- 
loftnellè. të gotti aéqilis n'ès£ dénà kà pureté que le goût na- 
firrel rendd ^tni détieat par Teiereleé et i'ol>sertatk)n; il ié^ 
^ént le mëtnorîal des tadiimes d'un mattrè. Nous i^erdîons 
loin dé nous la science du connaisseur, tandis que lèf» prinél^és 
en sont en nouit-mêmes. 

Si on déiscèndaît dans le cœur de la foule ihconstâtitei qiii 
tautôt admire un eicellent ouvrage, et tantôt un mauvaisi tm 
terrait qu'elle n'est pas affectée, dans les^ deuï drcoiisianééSy de 
Ifi thème maûière. Bans le premier cas, èlîe juge, elle s'éùeul; 
^ns le second, distraite, prévenue, eÛe ne sent pas, elle ne ju^e 
pas : elle entend et elle répète. Sohidol&tne mêïne n'est |ias((m- 
jours le prodait d'une véritable admiration. Le goût du pûlâic 
'ding les arts est de la même nature que ses autres àffeeiiéiii, 
àensîble, inflammable, essentiellement droit et juste; flJÉifs 
ièatténtif, confiant, paresseux, se laissant coAduii^, l^lài^ 
sant égarer pat t'6pînion exagérée def éon iniuffiMinM âutaftt 
que par défaut de réflexion. ' 

L'état lé plus heureux pour les arts, sous ce Rapport, est dtfnc 
celui où, pleinement à l'abri de toute domination, kf gotft é^ 
turel du public et le géMe des ai'tistes éont le tofeiix à pàrt^ de 
j'éclafret et de se respet^ter mutuellement ; ôii fun' éTîii'stitiit et 
ië perfectionne par la con^cîéûée de ses séftsi^ioi'âr étîtf éoiÉipfi-^ 
fàboh de sesr plaisirs; où H acquiert ésséi d'éiiê^gfè'etî^iâibt 
ÀÉée^ de prix à ses jotristoficès, pour rMaditer «àiié éélMë^M 
jfù'stes droits t et (A Vdait^ exéf ce sui' iMï Jti^f iiit te ^^fï- 
d'œuvre qu'il fui pf éseutéf, nat intfctèâcê iiîod^éë et ÉéiÛtém, 
samrpdtivDlr ti etf aitél^ér tiûAêpfShdtttt^, (rf en MfiBbûàdtfé 
ftiutoriié. ' ^' 
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Jugez dope encore d'i^rés ces jdées les totitutionr^ë je 
propoM. Voyez si en soumettant d'abord lès àTtféïS^ ÈPkA^ 
U^uçJalQasè de leurs pairs, en présen(fè dâ i]lùbY{c,'-detiâc^^^ 
on exposerait les ouvrages^ deis boùcurreiits et' ceux 



si en mettant par liau% prises, devant èe d(sp%ni$àlièiB*'*'dë lé 
renommée/ des antagonistes, tous 1)btigés de mériiej'^é^àf- 
fra^^ Que, par l'effet de' leur concurrence; ils ne^otiirafêtit 
plus dominer; si en l'appelant ainsi , avec apî^réllV <^' â[ des 
époques connues et périodiques, k des fêtes, d^ jetu^; ics corn- 
bau, dont il sentirait bien qu'il serait l'arbitré âuf^iiftàiie, ef où 
il lirait par conséquent attiré par la curiosité, la "^Ittûf^, l'appât 
de la critique et la passion des partis ; voyez, dis-jé^^«^par ces 
moyens vous ne nous conduiriez pas à ce 1>ut où iT^^'iiïdiff» 
pensable d'arriver. ' ^iiJ^l4»i*. 

Qu'il nous soit enfin permis de répéter cette térité,^^!:' a servi 
de base à toutes nos réflexions ; c'estqu'oYi se reposeiiftit ^' taîii, 
pour le succès et surtout pour la durée des arts, luriêi avîm- 
tages que la nature, les lumières; les richesses et lia poMtesse gé- 
nérales peuvent leur assurer : tout est ïnsufBsanl ou inttfllé, si 
le législateur ne les favorise pas, et par des ibstitutfbns parti- 
culières, et par l'esprit du gouvernement; sil ne se sert pas des 
arts pour réchauffer et ennoblir les passions nécessaires à son 
système, et de ces mêmes passions pour diriger sur \ts arts l'at- 
tention générale. 

Le climat, à qui on fait tant d'honneur, donne à l'êsprît le 
premier mouvement; mais il n'en déterminé ni la force ni la 
direction. La tranquillité intérieure des étafs, la j^ii exté- 
rieure^ la liberté politique même, sont plu?td>t utiles aux Arts 
par, les institutions qu'elles facilitent et consolident, «qaTelles 
ne leur sont directeniént nécésiairiès , puisqu'iBi ^e perfee- 
iipçpont . au inilieu des guerres les plus atroces. Les secours 
que roateotaiftoii de quelques hommes ricljies kur donne sont 
fiîtitdret ^pem eertains , paiee qu'ili d^tendeott des cjipripeadu 
luxe et de 1^ tan[ité. Xèâ iloiiâïtéc^rclie&HPœuvredes^afflB^ra- 
cueillis cbex ses ennemie par un peuple iriétoiletfSf; peuvent 
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^trç.3poar,i|ii un lajet d'prgn.en plutôt que d'émulation. C'est 
CÇ^i^j ^^y^ ^^^ Kom^ où la peinture et U sculpture,^ tdu 
JQurafÂyMpgèjreg au génie de la nation, comme à. celui du lion ^ 
ymMm^t» n?. Jurent jam^ii gue les V^^ de la^rçcè^^*.^ >^^< 
«yW*igjBt fait ppuï les conquêtes, ^et /peu pour tés JÔuîj- 
lj|l§|Re|.,^i) jjiiqaÔAaMQit- Les Romidns méritèrent Ip repro^ 
çbr,{9Ïf^,,|i«j|^ér«n,. de chercher li entasser plutôt 'qu*à pro- 
duire^ Qi»^^ dis-jet U multipUcitë même def écoles sert-^ile 
touiourii à ^coqserrer «t à diriger les lumières? Danâ' èuel 
temps jd|jg^^'an$iquité y eut-il plus d'écoles que sous Us An** 
tanûjj, ^jj^^j^ur^ de leurs successeurs? Bans toutes les 
yan^s^^vllles., des maîtres salariés avec magnîGceneé eÎYsef- 
0ify^p^{^|rhétorlque» la politique, toutes les sciences et tous 
les arts; les rives du Rhin et du Danube, dit un hUtorien^re- 
le^ti^saf^t^es^aots ^'Homère et de Virgile , et jamais la chute 
dU|.f0]Qit ^p fut aussi précipitée. C'est qu'il n'eiistait plus d'é- 
ji)i4|tio;i. Jl^ns ces temps d'égoïsme et de crimes, où il était si 
fa€iU:d'jqquérir de la puissance, et si difficile de conserve^ le 
^onhf dr^t 1^ esprits s'étaient divisés en deui classes opposées, 
,doAt l'i^ie suivait la route de l'ambition, et l'autre celle de la 
p!^i)0^|hi9..]ues passions productives étaient éteintes^ L*homme 
le plus, sag^.était celui qui se cachait le mieux. On ne deman- 
dait aux arts et aux lettres, aux leçons de Zenon et à celles è^Ë- 
picure, que des consolations. MaroÂurèle brilla comme le soldl 
du sQïtii.^i ce fut au sein des études que. commença la nuit 
atroce qui devait couvrir le monde pendant dix siècles. 

illaif (AvLtfél r-éuntr tant d'arguments en faveur d'un établisse- 
.lOf^n^ 4oDt p^nt^ètre on a déjà reconnu la nécessité? Quand on 
a ordonné<.d-egipo4er à Versailles, dans. des salles particulières, 
1#» ouvrages des peintres lavants, n'est-il paa à croire qu'on a 

* Tandis ^ae la peintare el la scolptare étaient abandoinéa mn €reet,'l^Mdlii- 
teclu^e, au contraire^ fut un art Yértiablemeni rMnaln. Bll« ^t<dèbfliW.lltlire 
â'Itone «Il gi^&nd oaraelère^ et le ooftMmt toig[tMi^ ^««rfw^? f^^^U&i^^ 
«0I11MBKU jojmy ap g^i% H ^ Ijuifilfr ^ifveUten «t d^oûnatfu^^, 

* M^Mkalmn^rViit^ V.9Kt, Uy. ti, cbap. vi, b. S, 
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èa des Yues plds vastef, et ^U'dii ttfëdite des Institatioùs indis- 
pèDsables f 

Grands artistes, vous qui rivalisez les apcieds, et tous qui 
aspirez k ritaliser ayec toi inattres, jofgnez-yous à moi. On 
peut detôaDder des palmes, itdéhd oh appelle les combats où 
on Teùt les eoiiqùérir. Maures de l'école française, tous ayez 
des rivaut à vaincre cliez des (>etip1étf jaloux. Exposez aux yeux 
de rËurope tos cbefs-d'œuvré iéiiniÈ, et qu'elle s'incline derafit 
votre cjébie cotnflîé devant lëi Itfijfiérs de hoi âoldats. 
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